(BnF 


Gallica 


L'Ami des enfants 


Source gallica.bnf.fr / Ville de Paris / Fonds Heure joyeuse 



(BnF 


Gallica 


I Berquin, Arnaud (1747-1791). L'Ami des enfants. 1845. 

1 / Les contenus accessibles sur le site Gallica sont pour la plupart 
des reproductions numériques d'oeuvres tombées dans le 
domaine public provenant des collections de la BnF. Leur 
réutilisation s'inscrit dans le cadre de la loi n°78-753 du 17 juillet 
1978 : 

- La réutilisation non commerciale de ces contenus est libre et 
gratuite dans le respect de la législation en vigueur et notamment 
du maintien de la mention de source. 

- La réutilisation commerciale de ces contenus est payante et fait 
l'objet d'une licence. Est entendue par réutilisation commerciale la 
revente de contenus sous forme de produits élaborés ou de 
fourniture de service. 

CLIQUER ICI POUR ACCÉDER AUX TARIFS ET À L7\ LICENCE 


2 / Les contenus de Gallica sont la propriété de la BnF au sens de 
l'article L.2112-1 du code général de la propriété des personnes 
publiques. 

3 / Quelques contenus sont soumis à un régime de réutilisation 
particulier. Il s'agit : 

- des reproductions de documents protégés par un droit d'auteur 
appartenant à un tiers. Ces documents ne peuvent être réutilisés, 
sauf dans le cadre de la copie privée, sans l'autorisation préalable 
du titulaire des droits. 

- des reproductions de documents conservés dans les 
bibliothèques ou autres institutions partenaires. Ceux-ci sont 
signalés par la mention Source gallica.BnF.fr / Bibliothèque 
municipale de ... (ou autre partenaire). L'utilisateur est invité à 
s'informer auprès de ces bibliothèques de leurs conditions de 
réutilisation. 


4 / Gallica constitue une base de données, dont la BnF est le 
producteur, protégée au sens des articles L341-1 et suivants du 
code de la propriété intellectuelle. 

5 / Les présentes conditions d'utilisation des contenus de Gallica 
sont régies par la loi française. En cas de réutilisation prévue dans 
un autre pays, il appartient à chaque utilisateur de vérifier la 
conformité de son projet avec le droit de ce pays. 

6/ L'utilisateur s'engage à respecter les présentes conditions 
d'utilisation ainsi que la législation en vigueur, notamment en 
matière de propriété intellectuelle. En cas de non respect de ces 
dispositions, il est notamment passible d'une amende prévue par 
la loi du 17 juillet 1978. 

7 / Pour obtenir un document de Gallica en haute définition, 
contacter 

utilisationcommerciale@bnf.fr. 

























ilB 







■HP*' 






Hrsy 

■kH 



IF 





H|^ J 




<mb 

* ‘JhIHbI 




Source gallica.bnf.fr / Ville de Paris / Fonds Heure joyeuse 






















’-m ' 




» 


rr - 


yi: 






«><•1 


f V -y* 


5* ■ y 




L* IL• ‘ 








rA. 




V' ► 




I»' ■> 


‘•0r. 






;<r'1 


ir i> 








■' 11 


ri! 


!> Tt * • 






.ï >/ 








«s 




Ï*X-, 


9 i 

fV 


•(3 










:/CV 






li 




2 , • «î 






fV;-: 






.-•^1, 


S 




,n»-V, if,; 


. t «N t 




'i w» * 




«( 






î' ïr 

.1^ 






Ç); 




- ^ t 

5.*^^: I 

-51S «r. 

.. .iij;v;.;r:>:>p»’ 


‘ I 






'tL 


i'AI'-I 


'A»' 


•* ** 


1^ «'. 


rr.vs 


Jt.» ' 




.• * 






■if/. 


;|4»»_' 

.V 








"»i 


*# •! 




•i^ i', 




ife; / 


‘1 (V 






v/^-vTv' 


^«#<1. il 


r-vt>. 


J - \ 


StiJ 


î/.< 




: » • >», 






'foi 




iA 


'<*>( 






rJ.’i 


1-r, 


A A 






'<»*•» 






V i’ 


•r •* 








1*51^ 


< v-ü 






». . '< 


■» .,' ■» .-V 


4-‘ 3> 


jT* 


b A 


f 


. -V 


> fii'i 


t» 




. î 


A' 


.4»>'4 r ■ 


-^••fJr** r* <* I *4 <* jâ i ‘ 


À ^ •’ 




L* ». 


''U2 


iAVf 


I îs. .'** • 


!JX*A'-ïU^ 






ilï 




L* * ' ’icS 


^1» 


rT . ' ' bIhk:^ 


*j*- - 
r 


■t‘-V 




%. 






rviS^ 


Vj 


M 






. 4 . 






V . * 


f , 


&<1 


i 


leâ^ 


C» ' r-. 


’*VI 


I V ^ 


r%î "\\ ^ *’. 


* ■•■VT, 


m- 




Wm 


1h 


V** ;#N 


l&ktafe 




'-Ma 




■»*' •* 


^1 ^ 


Éi. * *■ 


3Wr'i»'f :,-*'* * 

*• • Vi-y .4 


r: r? 


'Wi 


!K< 


IW^ 




it 4 .n 




J 'fc.V 




1^ 'i 
L%:^4 




fi 


i .•" 


w 


ry^t 


' 

if; 


t' L_ 


I 


>i%* ‘ * 




: ♦. ,. . ,. -i ,; > ^ 




I I. 


;v^, 


■ » »»* 


»* 




iî< 


.i3 ■- U 


'■51 


y*' 


«/ ; r 


1 4.1 • 




. ^r*W* r'i 


4>j 


J-- •’i' 


:-i 






‘MiàTs ^ ;?, ^ /f^Lhii0^^:: 




'Ut' ■■ ' ;v*34^r'4' ■BBIH .'■Mü> '•^. 

k:*,* V - <^ ' ■ J. f " - ^fv •• * -y _ ’ -1»^- ■> • I' 

sage r ri •' ■.•-=>: :^:v'r-,;. 


rr. • • ■ 






« _' 


. *\ 


■ 


3HS^'"_SV' i 

J- ' v jfciV' ► A ^ M ' 

, . S - Yr t ^ “■'■■ ' • ' • ' 


I <ç. _ < 


mi • 




Iti]» 


i.. I 


yÂ 


►f- > 


IW 






' ; V 


'<4 


•i3- 


I ■* 


• •• 


Il r 


ktr, 


>Aa'i 




>'r ' - VA 


'‘4fr- 




I*-'* y 


ra 






t 




\i*y 


*• 

f 


PvîL'’ ^ i^T * «' * 1 ^'' >• ► !/'• r'i?^ 

I ’ ■ **♦ / * «* ^ • >•-<■> 


VF Al 


»• .-C 




V»--*/./ 


•V.-d 


•» r 




i J-^4 


♦fj 


' Ki.*^ 


•'M 


■A>' 


î ' "a. • 


'M-i 




./ s*^ 


lilT 




T ' 


> ( 


■-> 


■H.. 


•»tt 




?tÎ4- ^ 






fiC 


•^?* 




' r. 4 


'■' »f ■ 


m 


^t ,r 






' ’IT.W 












A K-'’ f* 


fO-*) 


t -Cl 




'ir! 




' JT i ' 

.*^1 


»T 




» >**. 


< ' *1 




:‘l 


•^*^*.‘'» A> 


M* 








'î^ 




*1 




Ir 






-VT. > 


Æ'sj 


"■» -Il 


*•- 








'f.. 


B 


m 


IMi 




• I ' 

>•• Vi... 

oTjr •■ 


\ ( 




r ^ 


»’♦ t 


"'ï > 

-’ Vüit:- - 

• f, '/ 4 .,#:, ♦. 'wîjrfvf; 

VŸ *«F^ ' 

►.' ■' *>■, * t * , 

^ -»v 

V 


Ç •u'i 


U. V 


\rn 


è^; 






.stï 


hT» 








.' vs. 


; 4r*'Mj 




x/ ' 




Hi'.-. 


J • r' 


W c 




’^î i <1 


«4 ■ •■^’' 




i|4. 






. A *. 




n ê ^ 




xr 




"" vfy . 






























OKllVItKS 






DES ENFANTS 


















ifiij>nji.erie ilt IkirossiïU, Ü5, <\uu\ des Aut^uj*iiijs 





























\:\\\\ 





P \ li 


h K II O T 




l>,\ IMS 




I.IJill AlliK-KDITKIIli 

AÜ(UlS'ïl?iS 



































|3< ^•; lï. ft- 'fk:' f 

: ‘ c .- ;v } 


'm,^ ' ^ ' i ^ ^ ’S ■■• ^ 

. , ” , .V - 

» 

I 


' W 


'*.‘ 


•4 ^ 4)^-• 


i: 


% -r' !ri 



^ à 





** 



* 


_ mt!^ 





^1 



r*. ^ 







f\ ^ ^S: 

... ■ * , ^ 

t» 1.’ • ,' ^ 

i A i 


%*» 



. ''*-0‘:.*>â * " ■ *-; 

t-»'_ J. ,• 




« L •. 

J ' 


r 4 







.llr*®--:--W , „ 

« 1 . i» . .» * • ‘ J 





ü.* 









>% 



•Tl' ,.. •. * *iv 

6< . / '1r»V^^ 




- f 


. ‘ ’4i* 

4l 



>.> 




















THCmü^-ü 


1 ^ 


--- 

A 






r 


L’AMI DES EN FAN S. 


IX PETIT FRSBE. 


FancbeUe s était un jour levéo de 
grand malin pour aller cneillir des fleurs^ 
et en porter ua bouquet a sa mère dans 
son lit. Comme elle se disposait ;» descen¬ 
dre , son père entra dans sa cbainbre en 
souriant, la prit dans ses bras, et lui dit : 
bonjour, ma obère Fancbettc, viens vite 
avec moi, je veux te montrer queliptc 


Ftqiioi donc, mon papa? luidemanda- 
Kille avec empressement. 

Dieu t’a fait présent cette nuit d’un pe¬ 
tit frère, lui rcpondit-ü. 


Un petit frère? ab ! où est-il? Voyons t 
inenez-moi a lui, je vous prie. 

Son père ouvrit la poi'te de la ebambre 
oîi sa mère était coiicbée. 11 y avait a coté 
du lit une fenune étrangère que Fancbette 
n’avait pas encore vue dans la niaison, 
et qui enveloppait le nouveau-né dans scs 


langes. 


T, 1 



Ce furent alors mille et mille questions 
do la part de la pctile lillc. Son père 
y répondit de son mieux; et il croyait 
avoir satisfait à tout, lorsque Fancbette 
lui dit : Mon papa, qui est cette vieille 
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L A.MI DES EM'ANS. 


femme? comme elle Ijallolte mon petit 
fi’ère! ne craijjnez-vous pas qu'elle lui 
fasse mal ? 

M. UE GENSAC. — Oli ! noii, SOIS tran¬ 
quille. C’est une bonne femme que j’ai 
envoyé clierclier pour avoir soin de lui. 

l'ANCHETTE. — Mais il appai tient a 
maman. L’a-t-elle déjà vu? ] 

ïi'"® DE GENSAC, enirouvrani te rideait 
de son lU. — Oui, FanclieUc, je l'ai vu. 

Ll toi, es-tu bien aise de le voir? 

EANcuEiTE. — Oli ! foi'l aisc, maïuan. 
C'est un ti ès-joli petit camarade ([ue vous 
me donnez. Ouelle diôlede mine il a! il 
est tout rou{;e, eoimne! s’il venait de 
courir. Mon papa, voidez-vou.s le laisser 
ouei' avec moi ? 


-M. DE c;en.sag, — Cela n’est pas jms- 
silile; il ne peut [las se tenir .sur ses 
jtieds. Vois-lu comme ils sont faibles? 

l'ANCHETTE, — Ah. mon Dieul les 

* 

])etil.s pieds ! .Je vois (|ue nou.s ne jKini - 
loiis j»as courir de lou;;-t<mijis cn.semhle. 


M, DE GENSAC. — i‘alieiicc. Il faut 
qu’il apprenne d’abord a marcher; et en¬ 
suite vous poni-rez oamhader buts les 
deu.v dans le jardin. 


EANciiETTE. — Lsl-îl vi’ai ? U inou |»an- 
vie petit! il faut que je le doniio quelque 
chose [)onr t’aocoulnmer à m'aimer-.Tiens, 
j’ai datjs ma poelio nue irnaj^e, prrMids-la. 
jMou papa , qii’est-ce tlonc? ce marmot ne 
veirt pas la jiiendr e; il lieiiL soi petites 
mains fonnees. 


M. DE GENSAC. - 11 110 Saît paS Cil- 

coi e l’usajte qn’il en peut luire. Il laiilal- 
tendr e (jueltjnes mois, 

I l'ANCHETTE. — A la bonne iicuro. O 
mou petit liomino ! je te doimci-ai tous 
mes joujoux. Kh bien ! cela te fait-i) plai¬ 
sir? rcporids-moi donc. Il me semide 
qn’il sourit. Appelle-moi Taiichetle, Fan- 
d lotte. Est-ce que tu ne veux pas [uu-ler’? 

M. DE GENSAC. — |] iic parlera que 
dans deux ans. Mais toi, prends yarde 
d’étourdir ta mère de Ion caquet. 


FANciiEfTE. — Ah , mon papa ! voilà 
son visaîjo Lotit bouleversé ; il pleure ; ap- 
pareinnieiU qu'il a faim. Loncement, 
Moüsieur, je vais vous chercher quelques 
friandises. 

ji. DE GENSAC. — Ne te mets pas en 
Iieine de sa iiourrilure. H ii’a pas de 
ilciits ; commeul pourrait-il manger? 

FANCHETTE. — lliiepciitpas iiiaiiger î 
De quoi vivra-t-il donc? Est-ce qu’il va 
moui'ir ? 

M™* DE CENSAG. — Noil , Ilia Ijllc. 

Dieu a mis liti lait dans mou sein pour en 
nourrir ion petit frère. Il est encore Lien 
faible; mais dans quelques mois, tu ver¬ 
ras , il se roulera à terre comme un petit 
agneau. 

FANciiinTK. —Qu’il me tarde de le 
Voir comme cela! Mais voyez donc, mon 
papa, la mignonne tète. Je n’use pas y 
toiielier. 


M. UE GENSAC. — Tu pcux y touclier, 
mais bien doucement. 

i-ANciiE-n E. — Oh ! bien doucement. 
Mon Dion , rju'elle est molle ! c’est comme 
du coton. 


11. DE GENSAC, — La lêlc de Iüies les 
pelils enraiis est cttiitmc celle de ton frère. 

l■ANCHE•lT^:. — S’il venait à tomber, 
il se la nuiiprail en mille pièces. 

.vi"'® DE GENSAC. — Sûrement. Mais 
mms aiirmis liieti soin de le tenir , pour 
qu'il ne lomhe jias. 

M. DE GENSAC. - Saîs-tll biPll , Fllll- 

eheHc, (ju’il y a cinq ans lu étais aussi 
petite? 

l'ANCHETTE. — Moî, j’ai été comme 
cela? \ uus voiiK imupiez , mon pajra. 

M. DE GENSAC. — Noîl , llOU ; licu dc 

plus vrai. 

l'ANCHETTE. — Jc UC in’cn souviciis 


pas, pomlanl. 

.VI. DE GENSAC. —Jc Ic Cfois. Tc .SOU- 

viens-tii ilu temps où j’ai fait tapisser cette 
chambre? 
























l’ami i>i;s K.vi’A.ws, 


r AS GUETTE. — Elle » toiijoiirs clé 
comme elle est. 

M. PEGENSAC. — Poîtit <Jii (out; jel’ai 
fait tapisser dans iin temps où lu clais 
aussi petite que ton fi’ère. 

FAScriETTE. — Eli bien ! je ue m*en 
suis pas aperçue. 

M. UE cjvVSAC. — Ees petits enfans 
ne voient rien de ce qui se passe autour 
<i’eu.\. Lorsque ton frère sera à ton â^je, 
dem;mde-liii s’il se souvient que tu aies 
voulu lui apprendre aujourd'hui h pro- 
)ioiicer sou nom. Tu verras s'il se le rap¬ 
pelle. 

i- ANcrrETTE. — J'ai donc pris aussi du 
lait de maman ? 

M. UE GESSAG. — Saiis doule. Si lu sa¬ 
vais toutes les peines qu’elle .s’est données 
pour toi 1 tu étais si faible que tu ne pou¬ 
vais rien pi ciidre ; nous craignions à tout 
mnineiil de te voir nmurir. Ta mère di¬ 
sait : !\}a pauvre enfant, si elle allait lom- 
ber en failjlcsse! et elle eut une peine 
inlinie à le faire sucer ipiolquos gouttes 
de lait. 

FANCiiETTE. — Ail! maclièremaiiian, 
c'esl donc vous qui m'avez a[)pris a me 
nourrir? 

M. UE CENSAC. — Oui, Ilia fille. Après 
que ta mère eut réussi à te faire prendre 
de toi-même la première nourriture, tu 
devins grasse et réjouie. Eendaut près de 
deux ans, ce furent tous les jours et à tou¬ 
tes les heures du jour , les memes soins. 
Quelquefois, lorsque (a mère s’élait eii- 
dormie de fatigue, tu trouldais son som¬ 
meil par tes cris. 11 fallait qu'elle se levât 
pour courir 'a ton berceau. Ma chère Faii- 
chette, s’écriait-elle en te caressant, sans 
doule que lu as soif* et elle te préseidait 
son sein, 

FANGiiETTE. — J’ai doiic Cil la tête 
aussi faible qnc celle de mon frère? 

M. UE GEXSAC. — 

fille. 


FANF.iiETiE. — Mol qui l'ai si dîn e a 
présent! Mon Dieu, j’aurais du mêla 
casser mille fois. 

M. i>E GENSAG. — Nous avous OU pour 
toi tant d’aUcnIioüs! Ta mère a renoncé 
pour un temps à tous les plaisirs; elle a 
négligé toutes ses sociétés, [lour iic pas le 
perdre un seul instant de vue. Lors¬ 
qu'elle était obligée de sortir pour des 
devoirs ou des allai res indispcusaliîes, 
ello était toujours dans les transes. Ma 
chère Gotlion, disait-elle à la gniiver- 
iianle, je vous recnimiiaiide l'ancheUo 
comme voire propre enfanl; cl elle lui 
faisait conlimicllcmciil des cadeaux, pour 
rengager ù te soigner avec plus de vigi- 


ma 


FANGiiETTE. — Ali, Ilia 1)011110 ma¬ 
man! Mais, mon pa[)a, est-ce qu’il y a 
eu un tem[)S oii je ne savais pas courir? 
je cours si liten ii présent! Voyez, en 
trois pas je suis au boni de la cliambre. 
Qui esl-ce doue qui me l'a ap[)ris ? 

M. ni-: GEASAG. — 'l’a mèio et moi, 
nous t'avions mis autour de la lêlc un 
bandeau de velours Itieii rembourré, atiii 
que si lu venais h loritbor, lu ne (o lisses 
pas de mal ; nous le tenions par des li¬ 
sières pour aider tes premiers pas; nous 
allions tous les jours dans le j.n'dhi sur la 
pièce de gazon , et là, nous plaçant vis- 
à-vis rini do l'autre, à une [leiile dis¬ 
tance, nous le posions toute seule debout 
au milieu , et nous te tendions les bras , 
])our t’inviter à venir tantôt ;» l’oii, tan¬ 
tôt à l’autre. Le plus léger faux pas que 
lu faisais, nous louniail le sang. C’est à 
force de réjuMor ces exercices, que nous 
t’avons appi’is à marciter. 

FANGIIETTE. — .tc ii’atiTais jamais cru 
vous avoir donné tant de peines, l'.st-ce 
vous aussi qui m'avez enseigné à parler? 

M. DE GE.vsAG. — C’cst iioiis eiicore. 
Je te prenais sur mes genoux , et je (e ré¬ 
pétais les mots de papa et de maman, jus¬ 
qu’à ce que lu fusses eu état de me les 
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I.’aM! des EM'*A>S. 


bêjjaypr. Tniîs les inoLs que tu sais aii- 
joHrci’luii, c'est nous (]ui te les avons ap¬ 
pris fie î;v inenie manière ; lu dois te sou¬ 
venir fjiic c’est nous aussi qui t'avons 
montré à lire. 

F.vNciiETTK. — Oli ! je uic Ic ra|»pclle 
à merveille. Vous me faisiez jnetire îi ta- 
J»le entre vous deux. Oti nous apportait 
an (lessert une assiette pleine de raisins 
secs, et de petits carrés où il y avait de.s 
Jetlres moulées. Lorsque j’avais Inen 
réussi à ie.s nommer, voii.s me donniez 
quelques forains de raisin. Oli! c’était un 
jeu Lien joli ! 

.M. 1H-; GE.vsAC. — Si nous n’avions |ias 
pris fous ces soiirs de toi ; si nous t'avions 
nliandoiinée à toi-iuème, que serais-tu 
devenue';' 

EA.NcHKTTE. — Il y a Lien lonf;-tem[)S 
que je serais morte, ttli ! le Ikjii papa, la 
Im.ihic maman <[ue vous êtes ! 

M. UK CK.VSAC. — lit eepcndatU tu don¬ 
nes quelquefois du eliajfrin à t(»n pa|ia, 
tu es désoLéi.ssanle envers ta mamatj ! 

FAXCiiKTTE. — -le lie le serai pins »le 




' ma vie: je ne savais jtas tout ce que vous 
aviez fait pour moi. 

M. DK GE.VSAC. — lïcmarquc Lieu les 
soins que nous allons avoir jionr ton 
frère, et dis en toi-même : lit moi au.ssi, 
j’ai donné aidant de peine à mes paren.s. 

Cet entretien lit une vive impression 
sur Fanelielle; et lorsqu’elle voyait toute 
la tendresse que sa mère montrait à son 
[lelit frère, tontes les inquiétudes qui 
l’aoîlaient sur sa santé, toute la patience 
qu’il lut failait pour lui faire prendre sa 
nourrilure, cornLien elle était affligée 
lor.s()it'elle entendait ses cris, avec quel 
eni[)n'sseiiient .son père la soulai;eaît <ruiie 
jiai’tie de .ses soins, comme l’nn et l’au¬ 
tre se fuliguaient pour apprendre à l'eii- 
fanl à marcher et a parler, elL se disait 
<lans .son cteur : !\Ies chers païens ont 
[d is te.s mêmes peines pour moi. Ces rc- 
(lexions lui inspii-èrent tant de tondrcs.se 
eide reeonnais.sai)ce pour eux, (ju’elle 
oL.serva lidèlemcnl la pronies.se qu’ellq 
leur avait faite, de ne leur causer jamais 
volontairement aucun chagrin. 


LES QUATRE S.1IS0NS. 


Ail ! .si riiîver pouvait durer (oiijoms! 
disait le petit Fleuri au retour d'unei;oirrse 
de traîneaux, en s’arnnsatit dans le jiinlin 
à former des lioinmes de neige. .’\I. Goni- 
liault, son père, l’enlcndil, et lui <lit : 
Idon fils, tu me ferais jilaisir il’écrire ce 
Souhait sur me.s tahielte.s. Fleuri l'écrivit 
d’une main treinLloltaiitc de froid. 

L’hiver s’écouta, et le printemps sur¬ 
vint. 

Fleuri se promenait avec son père le 
long d’une pliitc-Lan<Ic , où flenrîssaieiit 
des jacinthes , des aitricules et des narcis¬ 
ses. Il était transporté de joie en respirant 
leur parfum, et en admirant leur fraî¬ 


cheur et ieiir éclat. Ccsontlcs jirodnclion.s 
du printemps, lui dilM. Gomhanll: «'lies 
.sont Lrillatites, mais d’une bien courte 
dorée. Ah ! répondit Fleuri, sic’étaJt tou¬ 
jours le prinlempis ! 

Voudrais-lti Lien écrire ce souhait sur 
mes laLletles? Fleuri i’écrivil en tressail¬ 
lant de joie. 

Le prititemp.s fut bientôt remplacé jiar 
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mener avec scs paren.s et quelques com 
pagnons de son âj;o, dans un village voi 
siii. Ils trouvaient sur la route, tantôt iie 
Liés verdüvans, qu'un vent léger 


























EXl-ANS. 


L^\MI DES 

»’Ouîer en ondes comme «ne mer <imicc- ' 
ment agitée, tantôt des prairies émaillées j 
de mille fleiirs. Ils voyaient de tous côtés ; 
lioiidir de jeimcs ;î;;nea«\, et des [(oiilaiiis 
pleins de l’eu faire mille ganiiiades autour i 
de leurs mores. Ils mangèi’eiit des cerises, j 
des fraises et d’autres fruits lio la saison , j 
et ils passèrent la journée entière à s'é- 
l)al!re ilatis les eliamps. 

N’('st - il pas vrai , Fleuri , Itti dit 
(lomliaiilt, eu s'en rctfmrnaiit à la 
ville, que l’été a aussi ses plaisirs’? 

tth ! répondit-il, je voudrais (ju'il dn- 
ràt toute rantiée! et, ’a la prière de son 
père, il écrivit encore ce soiiliait sur ses 
talvl cites, 

Fnlin l’automne arriva. 

Toute la famille aHa passer un jour en 
vendanges : il ne faisait pas louldi-faiL si 
chaud que dans l’élc; l'air était doux et 
le ciel serein; les ceps de vigne étaient 
chargés de grappes noires, nu d’un jaune 
d’or ; les melons rebondis, étalés .sur des 
couches, répandaient «ne odeur déli¬ 
cieuse ; Ic.s branches des arlires couî îiaient 
sons le poids do.s plus beaux fruits. Ce fut 
un jour de régal [Kiur Fleuri, qui ii’ai- 
mail rien tant <|ue les raisins, les itielous 
*'t les figttes. Il avait encore le plaisir de 
les cueillir lui-mcrne. 

(le. beau temps, lui dit sou père , va 
liientôi passer : l’bivcr s'achomiiio à 
grands fias vers nous jiour rappeler l'au- 
tomne. 

Ah ! répondit Fleuri, je voudrais bien 
qu’il restât eu chemin , et que raulomuc 
lie nous quittât jamais. 

M. {io.MiiAL’ET. — Fn sorais-(u bien 
coulent, Fleuri? 

FLEiJiti, •— Oii ! très-content, mou 
jiapa ; je vous en réponds. 

Mais, repartit son père, en tirant se.s 
tablettes de sa poclie, l’egardc nn [icn ce 
qui est écrit ici. l,is tout liant. 

FLEuiti lit. « —Alii si Fliivcr pouvait 
durer toujours ! » 


II. GOMI1AIM.T. — Voyous a 
queltpies feuillets plus loin. 

i-LKUiii lii, — fl Si c’était lotijûur.s le 
liriuteuqis ! 

M. GUMUAULT. — Et siir cc feuillcl-ci, 
que lro( tverotiS'iious ? 

FLKtiiu lit. n Je voudrais tjtie l'été du¬ 
rât toute l’aimée ! d 

M. <;o.«fî.\LLT. — Uecoimais-tu la main 
qui a écrit tout cola ? 

FLKLUii. — C'osl la mieimo. 

H. GOMUAUi.T. — IM tpie vieus-lu dû 
süuliaitorâ l'iiistaiit meme? 

i-’LEFiii. — « t^Uie J'iiivor s'arrêtât eu 
Il oliomiii, et <]ue rautomne ne uuusquit- 
II lâljauiais. » 

«. (Jo.vuAin.T. — Voilà qui est assez 
.siiiguiior. Dans riiivor, lu souhaitais que 
ce fût toujours Fluver ; dans le printemps, 
tpic cc fût toujours le jirinlemps; dairs 
l’été, (jue ce fût toujouns Télé; et lu 
souhaite.s aujourd'lmi. <laiis rauiomue, 
(piecc.soil toujours l’auioimie. Sougos-tu 
bien à ce tjui résulte de cela ? 

i-i.Küiii. — Que toutes les saisons de 
l’année sont boimcs. 

GouuAi'LT. — Oui, mou (ils, elles 
sont toutes l'écomie.s en ricîuvsses et en 
[daisirs; et Dieu .s’cnleml bien mieux que 
nous, e.spri(s limités que nous sommes, à 
gouverner lu nature. 

S'il n’avait toiiu qu’à toi l’Iiivoi- dor- 
nier, nous ii’aurious jiliî.scu nipriiilemp.s, 
ni été, ni automne. Tu aurais couvert la 
terre d'une neige étei nelte, et lu n’aurais 
jamais en d'autres plaisirs que de couiàr 
sur dos traîneaux et de faire des hommes 
de neige. I)e combien d’antres jouissances 
ii*aurais-lu jias élé privé par cet arrauge- 
nieul ! 

Nous sommes benreux de ce qu’il n’est 
pas cil notre jioti voir de régler le cours de 
la nature. Tout serait perdu pour notre 
bonheur, si nos vœux létiiéraircsétaient 
exaucés. 
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IVKS ESFAA'S. 



LES JARRETIÈRES ET LES MANCHETTES. 


LOfisK, — Lo joli jour que celui des 
éirentu's ! Aii ! masœui’, il me tarde bien 
qu’il arrive. 

.stu’un;, — Tiens, ne in'en parle pus. 
Ce mois crotté de décembre me parait 
plus loii'} a lui seul <]ue (<iut le l este de 
i’année. Que de belles clioses nous ,allons 
avoir ! J’y rêve la nuit , ou je m'éveille 
pour y penser. 

i.orisii; — resoiivions-lit, l'aiméeder- 
itièi e, comme lotis b's amis do (lapa et de 
mamut) nous ap[)urtaieiit des bonbon.s et 
des joujoux? Sous eu avions tant, que 
nous ne savions où les Inurrer. 


soriiii:. — i'd. la veille, eomme le .sa¬ 
lon fut éclairé dobottjjies ! .le ernis y être 


eucoie. Il y avait une sjrande table eou- 
verle de jolis j)i'ésf’ii.s. Maman nous ap- 
[icla d'une voi\ douce. Venez, mes elièies 
lilles , recevez ces cadeaux d'aussi bon 
cceiir (pie je vnns les diitme. Elle nous 
embrassait, et pfcnrail de joie. Je ne l’ai 
|amais vue si coitleiUe que ce joiir-là, en 
nous vojant frapper dans nos main.s, et 
danser, comme des folles, autour de la 
ciiambre. 


i.m isK. — Idle élait, je crois, encore 
plus heureuse <{uc nou.s. 

sui’Eiii;. — Il semblait que c'élait elle 
qui recevait ses élreime.s. 

i.orisi;. — Il faut doi»; qu'il y ait iiu 
îP’and |)laisir li donner! Sais-lu ce cpie 
nous devrions faire, Sojiiiie? Nous soni- 
mes Ition petites, et nous ne jiossédon.s 
]>DS (ïrand'cliose ; mais nous pouvons en¬ 
core nous procurer ce plaisir. 

soiMiiK. — Comment cela , ma sœur ? 
i.onsK. — C’est dans quinze jours le 
prcinicM- jour de l’an, et nous avons do 
l'argent dans notre bénrse. 


sopiiiF. — Oui, j'ai près de six francs 
ntoi. Qu'en ferons-nous? 

r.otusi-. — Tu sais Ilieu que c'est après- 
demain Saint riiomas, fête de la paroisse ? 
Il y a une foire le long de la rue. il faudra 
U(U!s lever de bonne heure, liicn travail¬ 
ler, et apprendre avec soin toutes uns le¬ 
çons , pour ipi'oii nous permette d’aller à 
la foire l’a|)rè.s-midî. J’ai douze francs en 
pièces de ilouze sols. Nous ]>rendi‘ons 
chacune la moitié de notre argent, et nous 
en achèterons tes plus jolies choses que 
nous pourrons trouver, Nous les porte¬ 
rons ici liieu enveloppées ; et la veille du 
premitîr de l’an , nous trous donner les 
étreimes aux eiifaiis de la portière. 


soiuiii;. — Mais il faudrait que les en- 
fans de notre pauvre frotteur eu eussent 
aussi (pielquc chose. 

i,()i;isiî, —Tu as raison ; je n'y songeais 
pas. Dli ! comme ils vont sauter de joie ! 
Cette auliaiiie ne leur est sûremeut pas 
encore arrivée. 

sofitiK. — Nous serons donc les pre¬ 
mières (jui leur aurons cau.sé ce [ilaistrl 
tJ inasoMir! il faut que je t'embrasse pour 
celle pensée, 

i.oLUsi;. — Oui; mais uu moment, il 
m’eu vient une autre. Cet argent que 

lions voulons dé|>enser_ 

soiMiii;, — Eh jûcii! il est ;i nous, et 
lions pouvons eu disjiosor comme il nous 
plaît. 


i.ouisE. — Je le sais aussi. 



siu’iiiii. — Mais i|uoi donc? 
loui.si;. — C’est de nos pareils que 
nous l’avons reçu. Si nous en faisons des 
cadeaux, ce ii’cst pas nous qui les forons, 
ce seront nos parons. 

SOPHIE. — Oui, cela est vrai. Nous 
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n’en avons pourtant pas (raiitrc que ce¬ 
lui là. 

LOUISE. — Lcoutc, nous pmivons iroii- 
V(‘i' un autre moyen. Je sais Lrotler assez 
joliment, et loi, lu ne connnenccs pas 
mai à tricoter. 

SOPHIE.— A quoi cela nous servira-(-il ? 

LOUISE. — 'l’u poux bientôt tricoter 
une paire de jarretièies pour mon papa. 
Moi, depuis <iuiiize jours, je lui brode 
tles luancliettes. Il faut faire en sorte, et 
nous le pouvons, que notre besogne .soit 
achevée deux ou (rois jours avant le pre¬ 
mier de l'an. 

sorniK. — Pourquoi donc, nia sœur? 

LOUISE. — Nous les porterons à notre 
[xapa, (lul SC fera un plaisir de nous les 
acheter, et qui nous les paiera trois fois 
plus qu'elles ne valent, oh 1 j'en suis bien 
sûre 

SOPHIE. — !\lais la foire tient après- 
demain ; et nous ne pouvons pas achever 
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il'iei là, toi tes manchettes, et moi mes 
jarretières. 

LOUISE. — Cela n’est pas nécessaire 
non plus. L’argent dont nous avons be¬ 
soin api'ès-deinain pour nos emplettes , 
nous ponvon.s Pempninler de notre 
bourse, et.nous serons en état île nous la 
rendre avant de ilonner nos éirennos. 
Ainsi nous |ionrrons dii c, en ttnile vérité, 
que c’est uoiis-inêmcs qui aurons fait ce.s 
cadeaux aux pauvres enfans. 

SOPHIE. — Voilà fjui est fort bien ima¬ 
giné. C’est toujours toi (jui as le plus il’es- 
jrt'it. Il est vrai (]ue lu es l’aînée. 

LOUISE, -—One nous serons contenles 
; d’avoir sn gagner de ipioi donner tant de 
joie à ile pctils malheureux! 

SOPHIE. — Oh! si c’était demain, cc 
grand jour ! 

LOUISE. — Il viendra bientôt à présent ; 
et nous aurons toujours du plaisir à l’at¬ 
tendre. 


LA NEIGE. 


Apres |)ln.sieurs annonces trompeuses 
cie son retour, le printemps était entin 
arrivé. Il soiifflajt un vont tloux (|ui lé- 
chauffait les airs, pu voyait la neige se 
foiuire, les gazons reverdir, et les lleurs 
percer la terre : ou n'cutendail que le 
chant des oiseaux. La petilo l.ouise était 
déjà allée à la campagne avec son jicre. 
Elle avait entendu les premières ciiansons 
des pinsons et des merles, et elle avait 
cueilli les premières violettes. Mais le 
temps changea encore une htis. Il s'éleva 
tout à coup un vent de nord violent, qui 
sifflait dans la forêt, et couvrait les chc- 
iniii.sde neige. La petite Louise entra toute 
Iremblotlaute dans son lit, en remerciant 
Dieu de lui avoir donné un gîte si doux, à 
l’abri des injures de l’air. 


Le lendemain inalin, lorsqu’elle se le¬ 
va, ail! tout, tout était Idauclii. Il était 
loin lié jiendautla nuit une si grande quan¬ 
tité de neige, que les passans en avaient 
Jusijues aux genoux, l.ouise eu fut attris- 


I léc. Les petits oiseaux le paraissaient ineii 
! davantage. Comme toute la terre était 
! couverte'a une jfiande épaisseur, ils ne 
pouvaient trouver aucun grain, aucun 
vermisseau pour apaiser leur faim. 

Tous les habitans ein|)liimés des forêts 
se réfiggiaienL dans les villes et dan.s les 
villages, pour ebercher des secours au¬ 
près dos liommes. Des troupes nombreuses 
de moineaux, de liiioh's, de pinsons ctd’a- 
lüuctles, s’alialtaient dans les chemins et. 
j dans les coins des maisons , et furetaient 


des pattes et (.lu bec dans les amas de dé- 
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l>ris, afin d’y Ironvcr quoique umirriturc. 

Il vint ])rès d’une ciu(jijaiilaiiie de ces 
liôtcsdaiis la cour de la inaisen de Louise. 


Louise les vit, et elle entra tout afllîcee 
dans la rluuiiiire de son |ière. Qu'as-tu 
donc, ma lille? lui dit-il. .^ll ! mon jiapa, 
lui répondit-elle , ils sont tous la «laiis la 
cour, ces pauvres <»isoaux, qui chaiitaieuL 
si )oyeiisement il u*y a que deux jouis. Ms 
scmiileut transis de Iroid, et ils deman¬ 
dent de quoi niaiifier. Vmilcz-vous me per- 
inellre de leur donner nu peu <îe }{rain y 
Lien vulonliers, lui dit son père. Louise 
ii’eii attendait pas davanlajp*. La qranqe 
était de l'antre côté du c[ieniiii: elle y 
«■ournt avec sa lionne eiierclier des poi¬ 
gnées de millet et do cliencvis, qu’elle 
vint ensuite répandre dans la cotii-. Les 
oiseauV voltijjcaieiil par troupes anloui' 
«relie, et i‘lit«'cliaieiit le moindre petit 
jjraiii. Louise s’occujjail à les regarder, 


et elle «ni était toute léjtuiii*. Llic alla 
clier«*lier son |ièie «'( sa mère ]iour venir 
aussi l('s reoardi'i-, et se réj<mir avec «’Me. 

Mais ces poianées de !|raln riirenl Itieii- 
lûl dé Vil fées. Les oiseaux s’<mvolè‘renl sur 


les liords des toits, et ils regardaient 
J.ouised'tm air Irisle, coinnie s'ils avaient 
voulu lui dire : N'as-tii rien de [iliisanoiis 
«ion lier r* 

Louise «iompril leur ianqajîe. l'Ile part 
aussiU‘)lcomme un trait, cl coui tcliercher 
de nouveau {jrain.iùi traversant lecheniin, 
elle rencontra un petit jpirton (pii ii’avail 
pas, à lieaucoui) iirès, un cœur aussi eoin- 
jiati.ssaiit que le sien. Il [lorlait à la main 
une ciiqe pleine d'oiseaux ; et il la seeouaît 
si nnleinent, «pic les pauvres petites Uête.s 
allaient à tout moment doimer delà icle 
<M>nlre les liarreanx. 

Cela fit de la peine à Louise. Que veux- 
tu faire dec«'sois«;;uix‘!' deniainla-l-ellc au 
petit. îjar(;oii. Je n’en .sais rien encore, ré- 
poixlit-il. Je vais eiierclier à les vendre ; 
et si personne ne vent les actieler, j'en 
réyalerai mon cJiat. 


Ton clial? répliqua Louise ; ton chat? 
ah I le méchant enfant ! 

Oli! ce ne .seraient pas les premiers 
qiril au rai tcro(jné.s tout vifs ; et en halan- 
^•ant sa cafjc coinmo une «escarpolette , il 
allait s’éloigner a {jrands pas. 

Louise l’arr«Ma, et lui demanda com¬ 
bien il voulait de ses oiseaux. Je les don¬ 


nerai tous à tin iiard la pièce : il y en a 
dix-littil. 


Hé liien ! je les prends, dit Louise. Kilo 
se lit suivre du pidil îîar«;on, et courut 
dematuler à son père la permission d’a- 
eliiMer ces oiseaux. Son iièrc y consentit 


avec [ilaisir; 


il ciMla même a sa fille une 


chamln e vide, pour y lojjer ses luMes. 

Jacquot ( ainsi s’appelait le méchant 
!;ar(;on ) se retira fort content de .son mar- 
«‘lié; et il alla dire a tous ses camarades 


«jn’il eonuaissail une petite demoiselle (jui 
aciietail le.s «liseanx. 


Am 1)0111 de quelques iicures, il se prtî- 
senla tant de jietits paysans à la porte de 
Louise, (jti’on efd dit ipic c'était l’onlrée 
du marclié. Ils se pres.saicnl tous autour 
d'elle, sautant i'nn au-dessus de l’antre, 
et soulevant des deux mains leurs cages , 
jioiir lui «Iciiiaiider la préférence, cliaciin 
en faveur de ses oiseaux. 


I.miise acheta tous ceux qui lui étaient 
prcseiités, et. h’s porta dans la chainhi'e 
on étaient les premiers. 

!.a nuit vint. 11 y avait bien lniig-(emp.s 
que l.oui.se ne s’était mise au lit avec un 
eipiir aussi satisfait. Ne siii,s-jc pas l»ien 
heureuse , se disait-elle, d’avoir pu sau¬ 
ver la vie h tant d’innocenies créature.s, 
et. de ponvoii' Ie.s nourrir? Lorsque l’été 
viendra, j’irai dans les champs et dans 
les forcLs, tous mes petits hôtes chante¬ 
ront leurs plus jolies chansons, jioiir me 
remercier des soins (|iie j’aurai eus pour 
eux. Klle s’endonnîL .sur celte réflexion, 


et elle rêva ([n’elle était dans une foret de 
la pins bel le verdure. Tous les arbres 


étaient couverts d’oiseaux (|ui voltigeaient 
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sur les branclies en gazouillant, ou t(ui 
nourrissaient leurs |>elits : et Louise sou¬ 
riait dans son sommeil. 

Llle SC leva tle l'oi t bonne lieure, pour 
aller ilonuor a inangmr a ses petits bbics 
dans la volière et dans la cour; mais elle 
ne fut j>as aussi eonlenle ce Jour-là »|ii'elle 
l’avait été lu veille. Llle savait le eompic 
de l’argeut qu'elle avait mis ilaiis sa 
bourse J cl il ne deviiii pas lui en rester 
beaucoup. Si ce temps de neige dure cu- 
eore ipiebpics jours , dit-elle, ipie vont 
devenir les aulres oiseaux'!' L('s mécliatis 
j>eiils garçons vont les donner lotit vifs à 
leureliat; et faute d’un |K'u d'argent, je 
ne pourrai fias les sauver. 

Dans ces Irisles pensées, elle lire leii- 
temenl sa bourse, pour couipler encore 
sou petit trésor, itlaisqiietesl son étomie- 
nientdo la trouver si lourde ! lille l'ouvre, 
et la voit pleine de [liêces de monnaie de 
toute valeur, mêlées cl confondues ensem¬ 
ble : il yen avaitJiisqu’aiix cordons. Llie 
court vile ;i sou |>ère, et lui raconte, avec 
des transports de surprise et de Joie, ce 
qui vient de lui arriver. 

Son père la prilconirc son soin, l’erii- 
brassa, et laissa couler ses iarnie.s sur les 
Joues de Louise. Ma elière fille, lut di!.-ii, 
tu ne m'as jamais donné tant de satisfac¬ 
tion (|tie dans ce inoment. Coiiiitme de 
soulager les créatures tpii souffreul ; à 
mesure que la bourse s’épuisera, lu la 
verras se remplir. 

L>ue!le Joie pour l.otiisof Lllc courut 
dans la volière, ayant sou faitlicr jiloin de 
clieuevis et de millet. Tous les oiseaux 
voltigeaient autour d'elle, en regardant 
Iciirdéjcmiord’un œil d'appétit. Klle des¬ 
cendit ensuite dans la cour, et offrit un 
ample repas aux.oiseaux affamés. 

Idlo se voyait alors près de cent pen¬ 
sionnaires qu’eile iiourrissuil. C’étail un 




, un plaisii'! jamais ses jxmjiées 
ni scs joujoux ue lui en avaient tant 
donné. 


L’après-midi, en menant la main dans 
le sac de clicnevis, elle Iroiiva ces juiroles 
écrites dans un billet : « I es habitans de 
» l'air volent vers toi, Seigneur, et tu 
» leur donnes la muirriturc ; tu étends la 
» main, et tu rassasies de tes bieiifails 
i> tout ec qui res|)ii‘c. n Son père l'avait 
suivie. Klle se tourne vers lui, et luî dit : 
Je suis donc à présent enmme Dieu : les 
habitans de l’air volent vers moi ; cl lors¬ 
que j’élends la main, je les rassasicMlc 
mes bienfails? 

Oui, iita nile, lui dit sou père; toutes 
les fois que (u fais du bien ;i ijiiel<[ue créa- 
Itiro , lu es comme Dieu. Quand lu .seras 
ilusgrande . tu ftourrassecourir les som- 
jlaïiles, coiuiiiG tu secours atijourd’liui 
les oiseaux; et lu re.ss('inl)Ieras alors à 
Dieu bien davantage. Ali! quel iKUilieiir 
pour riiomme, lorsqu'il peut agir comme 
i)ieu ! 

l’oudant huit jours, F.ouise étendit sa 
main, et rassasia tout ce ipii avait faim 
autour d'elle. Lnliii la neige .se fondit, les 
clianips reprirent leur venînre ; el les oi- 
.si'ati.x qui n'a\aient pas n.sé s'écarter de 
la maison , lournèreiil leurs ailc.s vers la 
forêt. 

.Mais ceu.x ijui étaient dans la volière, y 
rcslaieiil la'nfermés. ils voynioiil li‘soleil, 
volaimii contre la lenêire, béquelaiciil les 
vilrafp's. C'était en \ain ; leur prison 
était lrn[) forte [lour eux' • Louise u’imagi- 
nait pas encore leiii' |>eiue. 

lin jiMirqu’ellctcurapportait leur [iro- 
visioii, son père entra (prelquc.s momens 
après elle. Llle fut bien aise de voir qii’i! 
voulait éire (émoiu <le ses ]i!ai.sirs. Ma 
chère Louise, lui dit-il, [lourquoi ees oi¬ 
seaux onl-tLs î'air si inquiet’!' il semble 
qu'ils(lésîrcnl quelque chose. iVauraieut- 
ils pas laissé dim.s les cliauqts di'S compa- 
gtions qu'ilsseixiicut bien aises de revoir? 

Vous avez raison, mon jiafia; ils me 
semblent tristes liepuis que tes beaux 
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lours sont revenus. Je vais ouvrir ia fe¬ 
nêtre , et les laisser envoler. 

Je pense (pic (u ne ferais pas mal, 
lui répondit son père; tu répandrais la 
joie dans tout le pays. Ces petits prison¬ 
niers iraient retrouver leurs amis ; et ils 


voleraient au-devant d’eux comme tu 
cours au-devant de moi lorsque j’ai été 


qiiclijiie temps absent de la maison. 

Il n’avait pas Jini de parler , que déjà 
toutes les fenêtres étaient ouvertes. Les 
oiseaux s’en aperçurent, et en deux mi¬ 
nutes il n’en resta pas un seul dans la 


ebainbre. On voyait les uns raser la terre 
du bout de l’aile, les autres s'élever dans 
les airs, quelques-uns s’aller [tereber sur 


les arbres voisins, et ceux-là passer et 
repasser devant la fenêtre avec des chants 
de joie. 

Imuise allait tous les jours se promener 
dans la campagne; de tous côtés elle 
vovait ou elle entendait des oiseaux. 
Tantôt une alouette partait à scs pieds, 
et cliaiUait sa joyeuse chanson en s’éle¬ 
vant dans les nuages; tantôt c’était imc 
fauvette qui fredonnait la sienne, en sc 
balançant sur la plus haute brandie d’un 
buisson ; et lors(]u’elle en entendait quel- 
(pi'un se distinguer par .son ramage, 
Louise (lisait ; Voilà un de mes pension- 
naire.s; tm connaît à sa voix qu’il a été 
bien nourri cet liiver. 








AMAKD. 


Un pauvre manœuvre, nommé Ber- 
traïul, avait six eiifjms en lias âf;e , et il 
se trouvaitiort euiitai rassé pour les nour¬ 
rir. Bar surcroît de malheur, l'aimécfut 
stérile ; et le pain se vendait nue fois jiliis 
cher que l’an passé. Bertrand travaillait 
jour et nuit : mal'îré scs sueurs, il lui était 
impossible de gagner assez d’argent pour 
rassasier du plus mauvais pain ses enfans 
affamés. II était dans une extrême désola¬ 
tion. H appelle un jour sa lœtite famille , 
et, les yeux pleins de tannes, il lui dit; 
Mes chers enfans, le jtain est devenu si 
clier, qu’avec tout mou travail je no 
poux gagner assez pour vous substauter. 
Vous le voyez : il faut que je paie le moi- 
ceau de pain que voici, du produit de 


toute ma journée. 11 faut iloiic vous con¬ 
tenter de partager avec moi le [leu que je 
m'eu sorai procuré; ilii'y eu aura certai- 
neiuciit pas assez ['<"•!' ias.^asier; 
j mais du moins il y aura de quoi vous 
empêcher de (nmiiir de faim, i.e pauvie 
homme no put en dire davantage ; il leva 
] les yeux vers le ciel, et se mil a [deurer. 
Ses enfans plenraicnl ans.si ; et cliaetin 
disait en lui-même ; Mon [tien , venez a 
noire .secours, jiauvros (iclils malhenren.x 
que nous sommes! assistez notre père, et 
ne nous laissez pus mourir de laiin. 

Berirnnd partagea son pain en sept por¬ 
tions égales : il eu garda une pour lui, et 
distribua les autres a cliacim de ses en- 
fans. Mais un d’oiUre eux, <pii s’api)Clait 
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l'ami des EM'ANS. 


Amaml, refusa de recevoir la sienne, et 
<lil : Je ne peux rien prendre, mon père; 
je me-sens malade • maiifjcz ma porllon, 
ou pai tajîez'fa enire les autres. Mon pau¬ 
vre cufaiit, (jii'as-tu doncï' lui dit Itcr- 
irand en îe preiuml dans ses hras. ,1e suis 
malade, répondit Arnaud, très-malade : 
je veux aller me coucher, liertrand le 
porta dans son lit; et, le lendemain au 
malin, aecahlé de tristesse, il alla chez 
un nieileciii, et le pria <!e venir, [lar cha¬ 
rité, voir son üls malade, et de le se- 
conrir. 

Le médecin, qui était un Iionimc pieux, 
se rendit chez lîeiirand, quoiiju'il fûtliieii 
sûr de n’ctre pas payé de scs \isitcs. Il 
s’appi’oche du lit d*.\maud , lui làle le 
]»outs ; mais il ne peut y trouver aueim 
symptôme de maladie : i! lui trouva ce- 
jiendaiil une jjrnndo t'aihicsse; ei pour le 
ratiimcr, il voulut lui prescrire une po¬ 
tion. Xe m'ordonnez rien, mmisieur, lui 
dit Aniaiul ; je ne |jrendrais pas ce que 
vous m^irdimiiericz. 

LE MÉDECIN'. —Tu ne le prendrais pu.s ! 
et iionrquni donc, .s'il le plaît ? 

AMAXij.—.\e me le demaudez pas, 
monsieur , je ne poux jsis vous le dire. 

LE .MKDlvCI.X. — hdqui l'eu ('m|tc‘<'lie , 
mou en fan fl' (’u me [luraîs cire un petit 
yarçon hien olistiné. 

AMA.N'D. — Monsieur le médecin , ce 
iTcst point pai' ohstination, je vous as¬ 
sure. 

LE MÉDEci.v.—A la homic hc'itre, je 
ne veux pa.s le couiraindi'e ; mais je vais 
le demander à (ou [jère , qui ne sera 
peut-être pas si mystéi’icux. 

.AM.VNu. — Ali ! je vous en prie, mon¬ 
sieur, que mou père iTen sache rien. 

LE .MÉDECIN,—Tu es uii eiifanl hien 
incnmpréliensililc ! Maïs il faut ahsolu- 
ment que j'en iiistniise Ion père , puisque 
tu ne veux pas me Tavoucr. 

A.MANi).^—.'\lon l)teu , monsieur, [jar- 
dez-vons-en hien : je vais plutôt vous le 


dire; mais auparavant, faites sortir, je 
vous prie, mes frères et mes s(.eur.s. 

leniédecin ordonna aux ciifans de se 
retirer; et alors Ainaml lui dit : liélasl 
monsieur, dans un temps si dur, nioii 
père ne iTèpie qu’avec hien de la peine 
de (pmi acheter un mauvais pain : il le 
paiiaije entre nous; chacun n'en peut 
avoir qn'un petit morceau, et il iieii 
vent pres(jue l'ien fîarder pour liii-mome. 
Cela me fait de la peine île voir mes pe¬ 
tits frères et mes petites sœurs endurer la 
faim, .le suis rainé; j'ai plus de force 


qu’eux ; j'aime mieux ne pas mauîîer, 
pour (pi’il.s puissent partajjor ma portion. 
C’est pour cela i|uej'ai fait sendilauid être 
malade, et de ne pouvoir pas inaïqjer ; 
mais cpic mou père n’en sache rien, je 
Vous en prie. 

Le médecin essuva scs yeux, cl lui dit : 
Mais toi. u'as-tn pas faim, mon cher ami'; 

AMAND. — Pardonnez-moi, j'ai hien 
l'.’iim • ootis: col;! no nin fait nas tant de 


mal ipic de les voir souffrir. 

LE MÉDECIN. — iMais iii iisüurras bien¬ 
tôt . si tu lie te nourris ]>as. 

A.MAND. — Je le. sens i>ien , monsieur, 
mais je mourrai de Imn cicur : mon père 
aura une iiouclie de lU' iiisa remplir; et 
lorsque je serai auprès du hou Inen, je Je 
prierai de donner à maui^cr à mes petits 
frères et à mo.s petites .sœurs, 

1/Iionnôte médecin était hors de lui- 
mCme d'altendrisscineut et d’adnnration, 
en entendant ainsi parler ce jjéuérenx 
enfdiii. Il le prît dans ses bras, le serra 
contre son eà’ur , et lui dit : Non, mon 


cher ami, tii ne mourras pas. Dieu, notre 
père îi tons, aura .soin de toi et de ta 
famille : rciiils-lui [jrâces de ce qu’il m’a 


conduit ici; je reviendrai bicutôl. 11 cou¬ 
rut à sa maison, charîjea un de ses do¬ 
mestiques do tontes sortes de provisions, 
et revint aussitôt avec lui vers AmauJ et 
ses frères affamés. 11 les lit tous mettre à 


taille , et leur donna a manger jiisipr'a ce 
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qu'ils fiisso.ut rassasiés. C'était iiii spec¬ 
tacle ravissant j>our le bon inétleciii, <le 
voir ia Joie de ces iiiiincenles créatures. 
En sortant, il dit à Ainaiid de ne jias se 
mettre en ])('inc, et qu’il pourvoirait à 
leurs nécessités, tl oljserva lidèletnent sa 
promesse ; il leur faisait passer tous les 
jours abondamment de quoi sc nourrir. 
D’antres personnes eliaritablcs, à tjiii il 
raconta celleaveiiUire, inntèrent sa den- 
laisaiice. Des uns envoyaient tics provi¬ 
sions, les antres de l'arjjent, ccux-lù tles 
habits et du linge; en sorte que, peu de 
Jours après, la jjclitc fatuille eut au-delà 
de tous ses besoins. 

Aussitôt que le prince fut instruit de ce 


que le brave peltl Amand avait fait pour 
son ])ère et jjoiir ses frèi es, plein d'ad- 
iniiatnm de tant tle générosité, il en¬ 
voya elicrclier Üertraiid , et lui dit : \'ous 
avez uii enfant uibnii'able ; je veux être 
aussi son père; j'ai ordonné qu'on vous 
donnât tous les ans, eu mon nom, une 
pension de ceut éciis. Amand et Unis vo.s 
autres enfans seront élevés à mes frais 
dans le métier qu’ils voudront clioisir; 
et s'ils savent en profiter, j'aurai soin do 
leur fortune. 

Ilertraml s’en retourna chez lui enivré 
de joie, et s’étant jeté à genoux, il re¬ 
mercia Dieu de lui avoir donné un si 
digne enfant. 


LE NXD DE MOINEAUX. 


F.c petit Robert aperçut un jour un nid 
de moineaux sous le bord du toit de sa 
iiiaisoii. Aussitôt il courut chercher ses 
sœurs, pour leur faire part de sa décou¬ 
verte; et ils cherchèrent etisenible com¬ 
ment ils pourraient sc rendre maîtres de 
la couvée. 

11 fiitconveiin entre eux, qu’il fallait 
attendre ipio les petits se fussent cou¬ 
verts <le leurs premières plumes; qii'a- 
lors Robert a[)ptiquerait nue écliellc à la 
murai lie , cl que ses sœurs la (iembaient 
l'ar le pied, tandis qu'il grimperait en 
liant pour atteindre le nid. 

f.orsqn’ils jugerout que les oisillons 
s’etaient bien emplumes, ils se mirent 
en devoir «l’exécuter bnir projet. I.e suc¬ 
cès en fut lieiireux. ILs trouvèrent dans 
le nid trois petits. Le père et la mère je¬ 
taient dcs cris plaintifs, en se voyant en¬ 
lever leurs enfans qu'ils avaient eu tant 
de [icine à nourrir; mais Robert et scs 


1 


sœurs étaient si (raiisiiortés dejoic, qu'ils 
lie lirt'ut aucune altcnlioii à ces plaintes. 

lisse trouvèrent d'abord un p«ni eni- 
liarrassés sur l'usage qu'ils devaient faire 
«le leurs prisonniers. Adeline , la pins 
jeune, d’un caractère doux et eompalis- 
sant, voulait (]u’on les mît dans une 
cage. Elle se chargeait d'en avoir soin , 
et de leur donner tous les jours leur 
nourriture. Elle peignit vivement à s«oi 
frère et à sa sœur le plaisir «ju'ils auraient 
de voir et «l’eiUeudre ces jeunes oiseaux, 
lorsfpi'ils seraient devenus grands. 

Cette proposition fut comlialluo par 
Robert. Il soutint (ju’il valait mieux b>s 
plumer tout vifs, et qu’il y aurait bien 
jilus de plaisir à ]«'s voir sautiller tout 
nus dans la eliambre , «prà les voir li is- 
teinent renfermés «laiis une cage. 

Cécile, qui était rainée, sc déclara pour 
l’avis d'Adeline. Rohm t s’obstina dans le 
sieu. Enfin , comme les deux petites lillcs 


» 
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l’ami dks enpans. 


virent que leur frère ne voolait point eé- 
<ler, ei que (l’ailhjiirs il tenait le nid en 
son pouvoir, elles consentirent a tout ce 
qu’il voulait. 

il n’avait pas aticndii lotir aven pour 
connnencer son evéciUion. H avait déjà 
plumé le premier. En voilà nn de déslia- 
billé, dit-il en le mcttaiil à terre. Dans 
un moment, toute la pelilo famille fut 
dépouillée de ses plumes naissantes. J.es 
pauvres fioles jetaient des cris donloo- 
reiix , elles iromlilotlaiciit, elles a|;itaient 
trislemciit leurs ailes; mais Holierl, au 
lieu de se laisser attendrir par leurs souf- 
fcaiiees, nehorna pas là ses persécutions. 
Il les poussaildu pi(’<l pour les laire avan¬ 
cer; et lorsqu’elles iàisaieni une eul- 
Jmte, il faisait *le, }frands éelals de rire. 


A la lin, 
tni. 


.ses smiirs sc inire]it a rire avec 


’l'aiidis qu’ils sc livraient à eel amu¬ 
sement Irarijaro, ils virent de loin venir 
leur precepleiir. Est! (•Iiaciin met nn oi¬ 
seau dans sa poche, et se sauve à toutes 
jamiies. 

lié hien I leur cria le précepteur, oià 
allez-vtius ? approchez, 

Cet ordre les oliliî;oa d(* .s'arrêter. Ils 
s’avancèrent lentcnienl, elles yeux l>ais- 
.sés vers ta terre. 


LF- l’iiKCFeiLUR. — Pounjuot donc 
fiiyez-vons à ma présence ? 

minmiT. — C’est que nous élîous en 
train de jouer. 

LE l'ItÉCKl’TELR. — VoilS SaVCZ qUO 

je ne vous ai pas interdit les amusemens, 
cl (pie je n’ai jamais tant de plaisir tpie 
lorsipie je vous vois bien joyeux. 

lîoiiERT. — \ous avions peur (jiicvous 
ne vinssiez nous jjrondcr. 

LF- l’IlÉCi;i>TEUK. —• list-ce qilC jC VOUS 

f;roiidc lorsque vous prenez une récréa¬ 
tion innocente? Vous avez fait, je le 
vois, qtielques malices, pourquoi avez- 
vous tous une main dans ia poche? je 
veux savoir ce que c'est. Ercsciitcz-iuoi 


voire main et ce que vous y tenez. {Ils 
présentent cliacnn leur main avec un oi- 
scuu plumé. 

LE PhÉCEPTEnR , ovcc un mouvemefit 
mêlé (le pitié et (Oindignaiion. l't qui 
vous a donné l’idée de traiter de la sorte 
ces pauvres petites liêtes? 

ROBERT. — C’est qu’il est si drôle de 
voir sauter des moineaux sans jilumes ! 

LE rHÉCEerEt:R. —Vous trouvez donc 
Idcn dr(‘de de voir souffrir d'innocentes 
créatures, cl d'eiilemlrc leurs cris dou¬ 
loureux ? 

iioBEKT. — ^'on, ceriainemciit ; mais 
je ne érodais [tas que cela les fil .souffrir, 

LE r RÉC Kl’] EUR. —l'di hicii ! appro 
ehez, je veux vous en convaincre. lui 
tire (luelgnes cheveux.) 

ROBERT, — Aye ! aye! 

i.K l’iiÉcEi’TEirii. — Est-ce que cela 
vous fait mal ? 

noREiïT. — Von.s croyez donc que cela 
fait du bien , d'arracher dcsclieveux? 

i.E l’RÉcEi’TEun. — lion ! il n’y en a 
qu'une douzaine. 

ROREHT. — Mais c’est trop. 

i.E l’RÉcERTEijR. — Que scrait-cc donc 
si Von vous arrachait toute la chevelure? 
Concevez-vous la doiileiir que vops en 
iTSseuliriez ? Voilà cependant le su[)plice 
que vous avez fait endurer à ces pauvres 
oiseaux, «pii ne vous avaient fait au- 
etm mal. Et vous, inesdcmoîselh’s, vous 
(pii êtes nées avec un cœur plus sensible, 
VOIES l’avez souffert ! 

l-es deux pelites filles étaient restées 
deiioutcn silence; mais en entendant ces 
dei'tiières paroles, accablées du reproche, 
('lies allèrent s’asseoir, et des larmes rou¬ 
lèrent dans leurs veux. 

w 

Le jiréoeptenr remarqua leurs refjrels; 
il en fut touché, et ne leur dit plus rien 
Uohert ne pleurait pas; et il cliercha 
à sc justifier de celle manière ; Je ne 
croyais pas leur faire ilu mal ; ils iie ces- 
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saieut pas de clianter, et ils IiattaieiU des 
ailes conuDe s'ils avaient du plaisir. 

LE PKÉCEPTEL'it. — Voiisap|)olez leurs 
cris des cliausons? Mais pourquoi clian- 
taiciit-ils 'i 


iiobeut. — Apparcinment pour appe¬ 
ler leur ptM c et leur mère. 

le PiiÉcEi’TEi'R. — Sans doute. Kt 
lorsque leurs cris les auraient tillirés, 
que vouliiionl-ils leur témois;ner en lail- 
lantdos ailes? 

iioHEiiT. — Je ne le sais pas trop. 
Celait peut-être pour leur demander du 


secours. 

LE PKÉCEPTECR. — VoUS l’aVCZ dit. 
Ainsi, .si ces oiseaux avaient pu s’expri¬ 
mer en langue Iniinaiiic, vous les auriez 
entendus s’écrier : «Ali ! mon père et ma 
» mèie, saiivez-nons. Nous sommes mal- 
<1 l)cureuscnicut tombés entre les mains 
» d’enfants liarbares, qui nous ont arra- 
» cliétontesnos plumes. Xousavons froid, 
» nous souffrons. Venez nous réchauffer 


U et nous panser, ou nous allons mou- 
» rir. I) 

Les [»etiles lillesnc purent y tenir plus 
Ion;;-tem|is. Elles cachèrent, en sanylot- 
(ant, leur vi.sa{je dans leur mouchoir. 
C’est toi, Kobert, <lirent~ellcs, qui nous 
aspous.séesà celte méchanceté. Nous en 
avions liorrcur. 

lïobert Itii-inêinc sentit, on ce mo¬ 
ment, tonte sa fatilc. Il en avait déjà été 
puni par les cheveux que son précepletir 
lui avait arrachés : il le fut hieii jthis en¬ 
core par les re[tro£hes de son cceiir. Ix: 
])réco[)teur cru; n’avoir pas besoin d’a¬ 
jouter à ce üjiible cludimcnt. Ce n’était 
pas en effet jiar un i nsi inet de cruauté , 
mais sciiiemcnl par un defaut de ré¬ 
flexion , ipic Hobert avait commis ces 
meurtres. La pitié qu’il prit, dès le mo¬ 
ment, pour toutes les créaturc.s pins fai- 
Ides que lui, ouvrit son creur aux seiili- 
meiis de bienfaisance et d'IumiaiHté, qui 
l'ont animé tout le rc.sle de sa vie. 


LE RAIttONEÜR. 


l ue servante imbécile avait farci l'es- 
j)riL des onfaiis de se.s maîtres de mille 
contes ridicules sur un homme 'a tête 


noire. 

Anjjéîique, l’une de ces enfans, vit im 
jour, pour la première fois, un ramo¬ 
neur entier dans .sa maison. IJle poussa 
un grand cri, cl courut se réfugier dans 
la cuisine. A peine s'y fut-elle cachée, 
que l'homme noir y entra sur ses pas. 

Saisie d’une mortelle frayeur, elle se 
sauve par une autre porte dans l’oflice , 
et toute tremblante SC tapit dans un coin. 
Elle n’était pas encore entièrement reve¬ 
nue à elle-mêir.c, lorsqu’elle entendit 
l’homme effrayant chanter d’une voix 


tonnante, en raclant à grand bruit les 
pierres de rintérieiir de ht eiiemiiice. 
|)aiis un nouvel eflroi, elle s’élance de 


rendroil ofi elle était cachée , et sautant 
par une fenêtre basse dans le jardin, elle 
court à perle d’Iialeinc vers le lotnl du 
Itosquet, et tombe presque sans mouve- 
nioiil au pied d’un gros arbre. Là , d'un 


mil effaré, elle n’osait qu'a peine rogai- 
der autour d’elle : tout à couftsur le liant 


de la cheminée, elle vit encore s'élever 
l’homme noir. 

Alors elle sc mit à crier de tontes ses 


forces : Au secours ! au secours ! Son père 
accourut, cl lui demanda ce (ju’cile avait 
à crier. Angélique, sans avoir la force 
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d’arliciiler iiii seul mot, lui montra du 
bout du doitft riioiume noir assis a cali- 
foiirclioii sur la dieiuinée. 

Sou |)ère sourit ; et, pour prouver à la 
petite tille coiubieu peu elle avait eu rai¬ 
son (le s'effrayer, il attendit (^|ue le rnuio- 
ueur fut descendu , juiis il le fil débar¬ 
bouiller eu sa pi'csence, et, sans autre ex¬ 
plication , lui montra (le l’autre coté son 
perriKpiicr (lui avait le visaî;e tout Idaue 
de poudre. 

Auoéliijuc rougit, et son père protila 


de cette occasion pour hn ajjpicndre (ju’iî 
existait réellement des honmies à qui la 
nature donnait un visage tout noir, mais 
qui n’élaieiit point à eraiiidrc pour les 
enfaus; qu'il y avait inCme un pays où les 
ciifans étaient coiiiminiémeut nourris par 
des fcmines noires comme du jais, sans 
(jue leur teint perdit de sa lilanclieur. 

Dès ce momeiit, Angélique fut la pre¬ 
mière a rire de tous les contes liizarrcs 
que des persouiios simples et crédules lui 
faisaient pour refliayer. 


LA PETITE FILLE GROGNON, 


O vous, enfaus, (jui avez eu le lual- 
lieiir de contracter une liahilude vicieuse! 


c'est pour votre consolalioii et pour votre 
encouragement(jiic je vaisracunter l’Iiis- 
toire suivante. \i»ns y verrez <[n’ii est 
possible de se ciuiiger, lorsqu’on en 
prend an fond de son co'iir la coui ageuse 
résolution. 


lîosaîie , jusqn’a sa septième année , 
avait été la joie de ses parens. A cet Age, 
où la lumière naissante de la l aisoii com¬ 
mence ’a nous découvrir la laideur de nos 


défauts, elle on avait [tris un au contraire, 
qu’on no peut mieux vous peindre, (ju'en 
vous rappelant ces petits cliiens hargneux 
qui grognent sans cesse , cl <|ui senihlcut 
toujours prêts à sc jeter sur vos jambes 
pour les décliirer. 

Si l’ou touchait, par mégarde, à ipiel- 
qu’un de scs Joujoux, elle vous regardait 
de travers , et murmurait un quart 
tl’iieurc entre ses dents. 


Lui faisait-on (luclqiic léger rcjiroclie? 
elle se levait, lréi>îgnail des pieds, ren¬ 
versait les chaises cl les fauteuils. 

Son père, sa mère, personne, dans la 
maison, ne pouvait plus la souffrir. 


Il est hien vrai qu’elle sc repentait 
quelquefois de ses fautes. Klle répandait 
même souvent des larmes secrètes, en S(' 
voyant devenue un objet d’aversion pour 
tout le monde, jusfiu’k ses parons; mais 
Pfiahitude l'emportait hienlùt, et son hu¬ 
meur devenait de jour en jour plus aca¬ 
riâtre. 

Un soir (c'était la veille du jour des 
étrennes), elle vit sa mère qui passait 
dans son appartement, en portant une 
corlteille sous sa pelisse. 

Ilosalie voulait la suivre; madame de 
Fougères lui ordonna de rentrer dans le 
salon. Flic prit'a ce snjet la mine la plus 
grogneuse qu'elle eût jamais eue, et fer¬ 
ma la porte si rudement, qu’on entendit 
cra(]uer tous les vitrages des croisées. 

Une demi-heure après, sa mère loi fit 
dire de passer chez elle. Quelle fut sa 
surprise de voir la chambre éclairée de 
vingt bougies, et la table couverte des 
joujoux les plus hrillaus ! Klle ne put pro¬ 
férer une parole, transportée, comme 
elle I était, de joie et d’admiration. 

Approche, Ros.alie, lui dit sa mère, 
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et lis sur ce papier pour qui Unîtes ces 
choses sont (Icstinces. 

Rosalie s’approcha, et vil au milieu tic 
ces joujoux un hillet ouvert, Klie le prit, 
et y lut, en {grosses lettres, les iiiois sui- 
vans : 


Pomi UNE AIMAni.E ITVriTK FILLF. , EN 
BÉCOMI'ENSE UE SA UOL'CEUll. 

i'ile liaissa les yeux , et ne dît mol. 

Eli liieu! Hosalie, a (pii cela est-ü des- 
üiié;* lui dit sa mère. Ce n'est jiasà moi, 
l'époiidit Rosalie, et les larmes lui vin- 
l'ciit aux veux. 

Voici encore un autre liitlet, reiu'ît 
madame de Eou{;ères, vois s'il ne serait 
pas question de loi dans celui-ci. 

Rosalie prit le Rillcl, et lut : 

POL'll UNE PETITE ITLLi: UllOUNON, OIT 
liECONNAÎT SES DÉFAUTS, ET OUI, EN UO.M- 
■MENÇANTUNE NOUVELl.E ANNÉE, VA TTSA- 

VAiLi.Ku A s’en uonniuEii. 


01) ! c’est moi, c’est moi, s’écria-t-elle, 
eu sc jetant dans les luas de sa mère, et 
eu plenraiil amèrement. 

.Maxlame de Eoujfères versa aussi dos 
larmes, moitié (le cliajp ii! sur les délaiils 
de sa tille, et moitié de joie sur le re[>eii- 
tir (pj’elle en téiuoionait. 

Allons, lui dit-elle , après un moment 
de siloiiee, prends doue ce qui l'appar- 
lient ; et que I)ieu , qui a entendu ta ré¬ 
solution , te donne lu force de î'exéeuter. 

Non , ma clière maimm , répondit Ro¬ 
salie; tout cela u’a[)par(k‘nt (ju’à la pei- 
sonne du {ircmier liillet, (.iardi'/.-le-moi 
jus(jii’à ce que je sois celte personne. 
C’est vous qui me direz (juaiid je le serai 
devenue. 



Cette réponse lit li eau coup de plaisir à 
madame (le l'ou{;èi'es. Elle rassemhia aus¬ 
sitôt les joujoux, les mit dans une com¬ 
mode , et en présenta la clé a Rosalie , 
on lui disant : riens, ma chère tille, tu 
ouvriras la commode (jiiaud tu jujjeras 


loi-même tpi'il en sera 
Il s'était déjà écoulé 


près de six semai¬ 


nes. sans (pie Rosalie eut eu le moindre 
accès d'fmmeur. 


Elle se jeta un jour au cou de sa mère, 
et lui dit d’une voix éloidTée : (tuvrirai- 
jc la commode, maman ?—Oui, ma tille, 
lu peux l’ouvrir, lui répondit madame de 
Fouîjères, eu la serrant leiidreinent dans 
ses liras. Mais, dis-moi donc, comiiiciit 
as-tu fait poui' vaincre ainsi ton earai;- 
tère?—Je m’ensuis occupé«(sans c('sse, 
lui répliqua Rosalie. Il m’eu a Rien coûté ; 
mais tous les malins et tous les soirs, cent 
fois dans la journée, je priais Dieu de 
soutenir mon eour;q;e. 

Madame de l'oiieère.s répandit les [)!us' 
douces larmes. Rosalie se mil en posses¬ 
sion des joujoux , et hioiilôt ajirès , <les 
cœurs de tous .ses amis. 


Sa mère raeoula cet hciiicux cliaiige- 
nieiit ou pré.sema* d’une petite liile tpii 
avait le meme défaut. Celle-ci en fut si 
fra]>pée , qu’elle prit sur-le-champ la ré- 
soliiliüu d’imiter Rosalie, jiour devenir 
aimahie comme elle. 

Ce projet eut le même suecè.s. Ainsi, 
Rosalie ne fut pas seulement (iliis heu¬ 
reuse pour ellc-iiiême, elle rendit aii.ssi 
lu'urcux tous ceux qui voulurent protiler 
de s(jn exemple. 

Quel cufaiit hieu né ne voudrait pas 
jouir de cette yloirc et de ce bonheur ? 
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LE CCNTRETEMP3 UTILE. 


Dans iiiK'belle ma! int'edti inoisdojuîii , i 
Alexis SC disposait h paidir avec son père 
jxnir nue partie de ftinisir, (piî , depuis 
<]iiiiize joiirs , était robjcl. <le tontes ses 
peiiséi's. Il s'éUiil levé de frès-îionne 
iieui*«\ contre son ordinaire, pour iiàler 
les préparatifs de l’expédition. Kiifiii au 
nRiinonl on il erovait avoir atteint le 
Lei'ine de se.s esitéi ances, le ciel s'obseni- 
cit huit, a coo|>: les nnajîe.s s’enlassèreni; 
un vciil orajp’iix courbail les arbres, et 
soulevait la poussière en ituirbillons, 
Ab-xis descendait 'a cliiupie in.stani dans le 
jardin, pour ob.server l'étal du ciel , puis 
i! reiuiuilait les deffrés trois à trois pour 
consulter le baromètre. Le ciel et le ba¬ 
romètre-s'accordaient a parler contre lui. 
Oepemlant il ne crai|îiiii point de rassurer 
son père, eide lui prijtesler (pie toutes 
ces a|)par('iiees (aelumses allaient se dissi | 
perçu lin cÜn-d’œil, ipi’il ferait meme ‘ 
bieiUùl le plus lioati lenpisdn monde; et 
il conclut (luül l’allait partir tout de suite 
pour en iiroliler. 

M. del’oiival, qui n'avail |)asmie con¬ 
fiance avoiioie dan.s b's pronoslies de 
son lils , crut (ju’îl était pins sajp' d’al- 
temlre encore. An même instant les unes 
crevèrent, et nne [liitie impéhiense fon¬ 
dit sur la terre. Alexis, doublement con¬ 
fondu, SC mit à pleurer, et rero-îa obsli- 
iiémeut toute consolation. 


La pluie coutimia jusqn'a trois betiresde 
l’après-midi. Lnlin les miajjes sc disper¬ 
sèrent , le .soleil reiu'it son éclat, le ciel 
sa sérénité, et tonte la nature respirait la 
fraîcbenr du printemps. L’humeur d’A¬ 
lexis s’était juir defjrés éclaircie comme 
riiori/.on. Son père le tneua dans les 
cham|)s; et le calme des airs . le ramage 
des oisi'anx , la verduriMles prairies, les 
doux parfums (pii s’exlialaieiu autour de 
lui, aciicvèrent de ramener la paix et la 
joie dans .son cœur. 

\c remanpies-tii [las, lui dit son père, 
la révolution délicieuse (|ui vii’iit de s'o¬ 
pérer dans toute ia création‘i? Itappelle-toi 
b‘S tristes imagos ipii affligeaient hier nos 
regards ; ta terre crevassée par une longue 
sécheresse, les fleurs décolorées et pen¬ 
chant leurs tètes languissantes, toute la 
végétation qui semblait décriiilre. A quoi 
devmis-iious attribuer le rajeunissement 
soudain de la ualure'.^ 

A la (iliiie (]ui vient de tomber aujour¬ 
d'hui , réiiniidit Alexis. L’injustice de ses 
plainh's et la folie de sa conduite le frap- 
pèicnt vivement en prononçant ces mots. 
Il rougit; cl son pèie jugea qu’il sullisait 
de .ses propres i'éf]exioii.s, pour lui ap- 
lirendrc nue autre fois à sacrifier, sans 
regret. un [daisir pc’rsoimcl au bien gé¬ 
néral de riiumanité. 


LE SOLEIL ET LA LUNE. 


La cbannantc soirée ! Viens, Antonio, 
disait Al. de Verteuif a son lils- Regarde. ^ 


Le soleil e.st prêt a se coucher. Comme il 
est beau. Nous pouvons l’cuvisagcr main- 
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tenant, 11 n’est pas si éliloiiissant qii a 
l’heure du dîner , loi'Siju’îl clail au plus 
liant do sa course, (loiiime l<'s imagos sont 
heaiix aussi autour de lui ! ils soûl de 
couleur de soufre, de couleur d'écarlate 
et de couleur d’or! iMais vois-tu avec 
quelle vitesse il descend! IH^îi nous ne 
pouvons plus eu voir que ta uioitic. \ous 
ne le vovous plus ilu tout. Adieu, soleil, 
jusqu’à demain au inalîu. 

A pi éseut, Aulonin, tourne les yeux de 
l’autre côté. Qu'est-ce (]ui brille ainsi 
derrière les artucs? Kst-ceuii l'eu? Non, 
c'est la lune, Klle est bien grande; et 
eoinme elle est rouge! Ou dirait qu’elle 
est [deino de saug. Klle est loiilc ronde 
aiijüurd’lini, ])arce que c’est pleine lune. 
Elle ne sera pas si ronde demain au soir. 
Elle perdra encore un nmi ceau après-de¬ 
main, lin autre nrorccau le joui’ suivant, 
et toujours de plus en plus, jusifu'a ce 
qu’elledevienne eotnnie tou aie; alors ou 
ne la verra [dus qu'à rîieiire où lu seras 
au til. Et de jour eu jour, elle deviendra 
encore plus petite , jusqu’à ce qu'on ne 
la voie plus du tout au bout de quinze 
jours. 

Ce sera ensuite lumveMe bine, et lu 
la Viu ras dans l’après-iuitii. Ile sera d’a- 
Jnu’d bien peüle; mais elle devîmidra 
ebaqm? jour plus giaiide et plus ronde, 
jusqu’à ce qu’att bout de (piiiize autres 
jours, elle soit lout-à-fail pleine eomine 
aujourd’hui, et tu la verras encore sc le¬ 
ver derrière les arbres. 

ANToxi.x. — - .Mais, mou pa|)a, coin- 
meiil le soleil et la iuuc se tiennent-us 
fout seuls en l’air? je crains toujours qu’ils 
ne me tombent sur la tête. 

M. DE VEUTEUIL. — riaiiquilliscdoi , 

mon lils, il ü’y a pas de <hmger. .le t’ex¬ 
pliquerai un jour ce qui t’embarrasse , 
lorsque In seras en état de m'cnlendre. 
Ecoute, eu attendant, ce que l’un et l’au¬ 
tre t’adressent par ma. bouche. 

Le soleil dild’uuevüixéclatanle: Jesiiis 


le roi dit jour ; je me lève dans l’orient, et 
l’aurore me précètle jtonr aimoiicer à la 
terre mon arrivée. Je frappe à ta fenêtre 
avec tin rayon d'or, |iour t'avertir de ma 
lu'ésenco, cl je te dis; Earesseux, love-toi; 
je ne brille pas pour que tu i estes ense¬ 
veli dans le sommeil : je brille |>our <}ue 
tu le lève.s cl(iue lu travailles. Je suis le 
grand voyageur. Jeinarcbe, comme un 
géant, à travers tonie l'étendue des 
eieiix. Jamais je ne m’arrête, et je ne 
suis jamais l'aliipié. 

.i'ai sur ma iclc une couronne de rayons 
étincelaiis que je disperse sur tout l’uiii- 
vers, et tout ce (]u’ils friqipent, bride 
d'éclat et <lo beauté, .le donne la chaleur 
aussi bien que la lumière. C’est moi t[ui 
mùri.s les fruits et les mois.sons. Si je ces¬ 
sais de régner sur la nature , rii'ti ne 
croîtrait dans son sein, et les pauvres 
lininaîns inoiirraienl do faîni et de déses¬ 
poirdans riiorrenr des féntibres. 

Je suis très haut dans les cienx . plus 
haut que les nioulagnes cl h's nuages. Je 
n'aurais qu'à lu'abaisser un peu plus voi s 
la tei re, mes feux la dévoi eraioul dans 
un instanl, <*ommc la llainim? dévore la 
paille légère que l’on jetlesur un brasiei'. 

iJepuis ctmiliien de siècles je fais la joie 
de runivers. Il y a six ans qu'Anlonin ne 
vivait [>as encore. Anlojiiii ii'élail ]>asaü 
inonde; mais le soleil y élait. J'y élais, 
lorsque Ion papa et la maman ont reçu 
la vie, et bien des milliers d années en¬ 
core auparavant : ce[iendant je n'ai pas 


QncIr[neroîs Je déimse ma eonroime 
éclatante, et j'enveloppe ma Iclede nua¬ 
ges argentés; alors tu |ieu\ soutenir mes 
regards ; mais loi S(pie je diss!]je les nua¬ 
ges pour briller <laus toute ma s[)lendeur 
(lu midi, lu u’oserais [lorler sur moi la 
vue, j'éblouirais tes yeux, je t’a\cngle- 
l’ai.s. Je u’ai permis ((u’ati seul roi des 
oiseaux de (dolemplei-, d’un air immo¬ 
bile, luul l’éclat de ma gloire. 
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L^A'^ri nns 


L’aiffle s’élançant de la cime des jiliis 
liantes iiiontafïiies, vole vers moi (i'tiiic 
aile viÿujieuse. et se jierd dans mes 
rayons en nrapportaiiL son hominafîe. 
J/aloncUe suspendue an niilien des airs, 
oliante, à ma rencontre, ses plus douces 
cliansuns, cl réveille les oiseaux endor¬ 
mis sous la fetiiîlée. Le cotj, resté sur la 
terre , y ]n'Oolanie mou retour d'mie voix 
perçaiiie; mais lu eliouetie et le liiliou 
fuient a mon aspect, en poussant des cris 
piaintils, cl vont se réfnj'ier sous les l ui- 
iics de ces tonrsorjjueiîlensesitue j'ai vues 
s'élevec licreincnl, doiniuer [lendant <les 
siècles sur les c;m)[>a{;:(es, et s'écrouler 
eusiiiLcsous le poids d'une loiijfue \ieil- 
Icsse. 

Mon empii'c ii'esl pas Imnn*. eomiiie 
celui des rois de la terre , à i[nel(|nés [lar- 
liesdii monde. Le monde entier (‘sl mou 
einpire. le suis la jiliis iielle et la plus 
{{lorieuse eréatni efjii’on puisse voir dans 
r univers. 

La lune dit d'une mix tendre : ,1e suis 
la reine de la nuit. J'envoie mes doux 


rayons pour te donner de la luralcre, 
lorsrjue le soleil n'éclaire plus la terre. 

Tu peux toujours me legarder sans 
péril ; car je ne suis jamais assez resplen¬ 
dissante pour t’éblouir, et je ne te brûle 
jamais. Je laisse même briller dans l’berbe 
les petits vers Iiiisansa qui le soleil dé¬ 
robe iinjHtoyabIcment leur éclat Les étoi¬ 
les brillent autour de moi, mais je suis 
pins lumineuse que les étoiles, et je pa- 
raisilan.s leur foiilecomme une grosse perle 
entourée do plusieurs petits diaiuans élin 
celans. 

Lorsque tu es endormi, je me glisse 
sur tut layoïi d’argent à travers tes t i- 
deaux, et je le dis ; Doi’s, mon petit 
ami, lu CS fatigué. Je ne U'ouldcrai point 
ton sonimeil. 

Le rossignol chante pour moi, c’est lui 
rpii eliaiiie le mieux de tous les oiseaux, 
l'ercliésur un IniissoM, il rcntplit la forêt 
de ses accens au.ssi doux (pie ma lumière., 
tendis que la rosée descend légènemerti 
.sur les fleurs, et (|i(e tout est calme et si¬ 
lencieux dans mon empire. 





















CLEMENTINE ET MADELON 


Avant que le soleil s'('‘Iev:U sur t'iin- 
rizou pour t^'lairer la jilits lielle luatinre 
^iu priiilenips, la jeune C!<‘inonliiic était 
«leseoiuluc dans le jardin de son [tère, alin 
<le mieux fpiiitcr le [ilaisir de (léjeunor, 
en parcourant ses luiiipies allées. Tout ce 
qui peut ajonler au cli.n'ini’qiron éprouve 
dans ces premières lien res du jourj se 
réniiissait pour elle en ce moment. Le 
souille jmr du zéiiliyr portait dans tous 
ses sens la fraîclieni' et le ealtne. Son oont 
était flatté de ta douceur des l'riandises 
qu’elle .savourait; .s<tii mil, du (endre 
éclat de la verdure renaissante ; .son odo¬ 
rat, dn parrnm balsainifpie de mille 
fleurs ; et pour que sou oreille ne fût pas 


I 


seule sans plaisirs, deux rossignols allè- 
renl se pereher prè.s de là sur le sommet 
d'un hei’ceau de verdure, pour la réjouir 
de leurs <‘haiisou.sde l'ani’ore. Clénienliii- 
élait si iraiisporlée de toutes ee.s sensa- 
liüii-s (lélicicusos, i]ue îles !anne.s haie 
enaieni ses beaux yeux, sans .s’écIiappiT 
eepeiidaiiL de sa pan|»ièrc. Son cœur, 
a 5 [it(’' d'une douee émotion , était (léiiéti’é 
de senlirnens de leiidrosse et <ie bienfai¬ 
sance. 'l'ont à coup elle lut interrompue 
<laiis son aifiéable rêverie par le bruit 
des pas d'niie pelile tille ipii s’avançait 
vers la même allée, en mordant, <le 
niand appétit, dans un morceau de pain 
bis. 
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Comme eile venait aussi dans le jardin 

pour SC iccréer J scs regards erraient 

sans objet autour d'elle; en sorte tjti’elle 

arriva [très de Clémentine sans t’avoir 

aperçue. Dès ([u’elle la reconnut, elle 

s’arrêta toni court un moment, baissa 

» 

les yeux vers lu terre , [tuis , comme 
ime jeimc bicbe effaroncbée, el non moins 
légère, elle retourna précipitamment sur 
.ses pas. .Arrête, arrête, lui cria Clémen¬ 
tine; attciuis-moi donc, attends-moi; 
ponrtpu)! le sauver ? Ces jtaroles tai¬ 
saient lltir encore plus vite la petite sau¬ 


vage.^ 

Clémentine se mit a la poursuivre; 
mais connne elle était moins exercée ii la 
cour.se, il ne lui fut pas jiossibte de l’at¬ 
teindre. Ilenreuscmeiit lu petite fille avait 
jiris un détour , et l’allée m'i se trouvait 
Clémentine, allait directemeait aboutir à 
la porte du jardin. Cléineiiiiiie , aussi 
avisée (jtie jolie, se glisse tout donce- 
ineiit le long de laeliarmille épai.sse qui 
formait la tiordurede l’allée, el elle ar¬ 
rive au dernier luiisson a rînstant même 


où ta petite fille était [irête à le dépasser, 
Mile la saisit à l ituproviste, en Ivii criant : 
Te voilà ma pi isonnière! (Vh ! je le tiens! 
il n’v a plus rnoveii de le sauver. 

La [)etile fille se délia!lait pour se dé- 
barrasser de ses mains. Ne fais donc rias 


la méclianfe, lui dit Cléinoiitine ; si tn 
savais le bien que je te veux. tu ne serais 


pas si farouclie. Viens, maehèie enfant, 
viens un moment avec moi. Ces [laroles 
d’amitié, et [ilns eiîcore le son flatteur de 
la voix qui les prononçait, rassurèrent la 
petite fille , cl elle suivit Clcmeniinedans 
un cabinet de verdure voisin. 

As-ln encore ton père? Int dit Clémen¬ 
tine , en l'obligeant <le s’asseoir auprès 
d’elle. 


MA DELON. — Oui, inamselle. 
fxÉMKNTiNE. — ]it qiic fait-il V 
MADELON. — Toute sorlc de métiers 
Iiour gagner sa vie. Il vient aujourd’hui 


ti'availler à xmtre Jardin, et il m’a menée 
avec lui. 

CLÉMEXTiXE. — Ail! je le vois là-bas, 
diins le carré <lc laitues. C’est le gros 
Thomas. 'Mais t[ue nianges-tn à ton dé¬ 
jeuner'' Voyons, que je goûtt ton pain. 
Ab! mon Dieu, il me déeliire le gosier. 
Pourquoi ton père ne t’on donne-t-il i>as 
de meilleur? 

MADELo.x. — C'est ((u'il n’a pas anlaiit 
d’argent <[uo votre papa. 

CLÉMEXTIXE. Mais il on gagne par .son 
travail ; et il [lonrrait bien te donner du 
paiu lilane, ou quelque chose ]>our faire 
[tasser celui-ci. 

.MVDELo.x. —Oui, si j’étais sa seule 
enfant : mais nous sommes cinq qui man¬ 
geons de bon ap[iélit. lût puis l’nu a fie- 
soiii d’une caiiiisole, l’autre d'une ja- 
queile. Ça fait intimer la tête à mon père, 
qui dit ([uelqiiefois : J’aurai beau travail¬ 
ler , jamais je ne gagnerai assez pour 
nourrir el vêtir loule cette marmaille. . 

ci.É.MEXTiXE. — Tu n’as donc jamais 
mangé de cniifilurcs? 

JiALiEi.ox. — Des confitures? Qu’est- 
ce que (;'o.sl que ça? 

cLÉxiEXTiXE. — Tiens, en voici sur 
mon [laiii. 

MADELox. — Je n'en avais jamais vu 
de ma vie. 

clémentine. — Coûte-s-cn un peu. 
Ne crains rien; tu vois bien que j’eu 
mange. 

MADELox , avec tm».sport. — Ab! 
inamselle , <]UC c'est bon ! 

CLÉMENTINE. — Je Ic ci ois ! Ma chère 
enfant, comment t’appelles-lu? 

MATiELON, se Icvftn! cl lui faisant ime 
révérence. — Madelou, pour vous servir. 

CLÉMENTINE. — lût bicu, iiui clière 
Aladelon , ailmids-moj ici un moment. Je 
vais dein.ander (juclque chose pour loi a 
ma lionne, el je l’cviens aussitôt. Ne t’en 
va pas au moins. 
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MADELON. — Oll ! je n'ai pluS pCIH' (IC 
VOUS ! 

Cléinenlilic coiii'iU fiiez sa Jioimc, cl 
la pria de lui donner (Icsconlilnres pour 
en faire {jcfiler a une [leliie fille qui n’a- 
vaît que du pain sec pour déjeuner. La 
lionne se réjouil do la liienfaisanccde.s(m 
aimable élève, lilîe lui en donna dans 
une lasse, avec un petit pain inolîcl; et 
Clémentine .sc mit It eonrir de toutes ses 
jambes avec le déjeuner de .Madelon. 

Lli bien! lui dit-elle en arrivant, l'ai- 
je fait long-teinps attendre? 'liens, ma 
clière enfant, prends donc, f.aisse-là Ion 
pain noir, lu en mangeras assez une au- 
ico fois. 

sfAUELoy, fjoîttanl la confiture, et pas¬ 
sant su langue sur ses lèvres. — C'est 
comme dn sucre. Je n'avais jamais rien 
mangé de si doux. 

CLÉ.MENTiXE. —Jesiiis cliarmêe que tu 
le trouves bon. J’étai.s bien sûre que cela 
te ferait plaisir. 

MAUELüN. — Comment, vous en man¬ 
gez tons les jours? Nous ue connaissons 


pas ça, nous pauvres gens. 

CEÉ.uE>Ti.\E. — J’en sui.s assez fâchée. 


Kcoule, viens me voir de tempsen temps, 


je t'en donnerai. Mais comme tu as l'air 
de te bien porter ! N’es-tu jamais ma¬ 


lade? 


M.vDEEov. — Malade? moi? jamais. 

CLÉMENTINE. — N’as-lu jamais de 
rliuinc? N'cs-lu jamais enebilVenée? 

MADELON'. — Qu*cst-cc quc c'cst quc 
ce mai ? 

CLÉMENTINE. — C'c.St lül'Squ'il faut 
tousser et se inoiichcr sans cesse. 


MADELON. — Oh ! ça m’arrive qiiel- 
quel'üis, mais ce ne sont pas des maladies. 

CLÉ)iENTiNE. — El alofs lefaîl-ou res¬ 
ter au lit? 


MADELON. — Ma! lia! ma mère ferait, 
je crois, un beau train, si je m’avisais 
de faire la iiarcsseuse. 




CLÉMENTINE. — Muîs qu'as-lu à faii c? 
Tu CS si petite ! 

MADELON. — Ne faul-il [las aller, <lans 
riiiver, ramasser du cliardoii jioui’ mitre 
âne, et du liuis mort pour îa luarmile? 
Ne faut-il pas, dans l’été, sarcler les 
blés, ou glaner? eneillir les jionimcset 
les raisinsdan.sranlûnme?Ali ! mamselie, 
ce n’est pas rouvrage qui nous manque. 

CLiÎMENTiNE. — El (es smurs, se por¬ 
tent-elles aussi bien que toi? 

.MADELON. — Nous somiiics toutes 
éveillées comme des souris. 

CLÉMENTINE. — Ail ! j'cn suis liicii 

aise! J’étais d’abord hicliéc que Dieu sem¬ 
blât ne s'C’trc pas embarrassé de tant de 
]»ai!vrcs cnfaiLs; mais puisque vous avez 
la santé, je vois bien iju'il ne vous a |ias 
oubliés. Je me [Mirtc bien aussi, quoi¬ 
que je ne sois pas sûrement aussi robuste 
que toi. Mais, ma elière enfant, tu vas 
nu-pieds; pourquoi ne mcls-tu pas de 
cil a assure? 

MADELON. — C’est qu'il en coûterait 
trop d’argent à mon père, s'il fiillaitqu'il 
nous en donnât à tons ; et il n’en donne 
à aucun. 

CLÉMENTINE. — El 110 craiiis-tu pas 
de te Idesser? 

■MADELON. — Je n'y fais seulement pas 
attention. Le lion Dieu m'a cousu des se¬ 
melles SOU.S la jilantc dos pieds. 

CLÉ.MENTiNE. — Jc UC Voudrais piis te 
prêter les miens. Mais d'oii vient que tu 
ne manges plus? 

MADEi.oN. — Nous nous sommes amu¬ 
sées a baiiiller, et il faut que j’aille ra¬ 
masser de riierhe. Il est bientôt huit 
heures. Notre bourriipie attend son dé¬ 
jeuner. 

CLÉ.MENTINE. — Eli bicti, emporte le 
reste de Ion pain. Attends un peu. .levais 
en ôter la mie, lu mettras la confiture 
dans le creux. 

madelon. — Je vaisle portera ma plus 
jeune sœur. Oli ! elle ne fera pas la petite 














L DKS ENFA.NS. 


bouche, cclIe-Ia ! Klle U'cn laisserii pas 
tiiic' niiolte, (jiuuid elJc aura coiniiiencé 
a le Iccîiei’. 


ci.ÉME.vriNE. — le feu aime davai)- 
(favoir pensé a fa ])elilc su'ui'. 
.M.vniîi.o.v. —• le u’ai rieu de hou sans 


lui eu ihmiier. Adieu , mamselle. 

CMvMEM'fNr;, — Adieu, Mmlolou. Mais 
sou viens-loi lie revenir ici demain a la 


inêfiie heure. 

MAi)i:i,(J5. — Pourvu ipic ma mère ne 
m'envoie pas ailleurs, je me i;arderai 
liieii d’y maiKiuer. 

flémentineavaiieonléladiinconniu’on 
senla faire le bien, lillcse [»rnmeua (]tji‘l- 
<[116 temps encore dans le Jar din en pen¬ 
sant au plaisir' rpéelle avait donné :t Ma- 
delon , à la l•ecllmlaissall(■e rpie Madelon 
lui eu avait lémoiipiée, et a la joicipi'iiu- 
j ait sa pelile sa'ur de maiiiier des conti- 
l 11 res. 


Huesei a-cedonc, .se disait-i'lle, (piand 


je lui doiineiai des rulians et un collier! 
Maman m'en a donné l'aulr'e jour d'assez 
, mai.s la hmlai.sie m'eu est déjii pas¬ 
sée. le ciiercliei'ai dans mon aiaiioire 



qnehpies eliiffons [lotir la [iaiei‘. Nous 
.sommes de même taille- mes robes lui 


iront à ravir, oh I <jn’il me larde lie la 
voii- bien ajustée! 

I.e lendemain , Madelon se {;lissa en¬ 
core dans le jar din. Clénrenlrne liri donna 
(les ;;âteait.\ (ju'clle avait aclictés pour 



Madelon no maufina pas d’y revenir 
torts les jours. Clémenlitte ne songeait 
ipt’a lui donner de noitvolb'S friandi.so.s. 
Lorsuue ses épai'fpies rt'y .sitllisaient pas, 
elle [niait sa nnère do lui dotitiei' (pte (jiie 
clujse de l’oflicc, ot sa iiiere y coirsentail 
avec plaisir. 

Il arriva cependant un joitr (pie (’.lé- 
mentiire reçut nue réponse alfligeante. 
Elle jn iait sa mère de lui faire utto petite 
avance sur ses irensions de la semaine , 
pour acheter des bas et de«souliers à Ma- 


dolon , afin qu'elle n'allât plii.s nu-pieds. 
Non , nta chère Clémentine, lui répondit 
sa mère. 

Et pour([(toi donc, maman? 

.le le dirai à table ce (jiii me fait dési¬ 
rer qtre lu sois un pou moins prodigue en¬ 
vers la favorite. 

(démenliitc frit surprise de ce refus. 
Elle n'avait jamais tant soupiré ([iie ee 
jorir-Ià après fbeure du dîner. Enlin on 
SC mit a table. 

l.e repa.s était déjà fort avancé, sans 
(pu; .sa mère lui eût dit la moindre chose 
(jni eut trait it Madelon. Enlin un plaide 
clievredes ipi’on servit, fVnirnit a ma¬ 
dame d'Alenç'ny l'occasitjrul’entaiiicr ai ü.si 
rentrotien. 

ij'ai-e.vçav. —Ah! voila le mefs 
favori de ma Clémentine, n’csl-il [tas 
vrai ? Je suis hien ai.se qu'on nous en ait 
servi aujourd'hui. 

c.LÉ.MEMt.vi;. — Oui, maman , j'aitiio 
beau cou |) les ehcvretles ; et voici la saj- 
sou (u'i elles soûl excellentes. 

> 1 ™** o'ai.!:.\(;av. — Je suis stlre <pm 
!\iadelon les iruiiverail encore meillciir(;s 


que loi. 

ci.KMEXTi.vE. — Ail! ma chère Made¬ 
lon 1 Jcci'ois (pfelle n’en ajamat.s vu. Si 
elle a|>crccvait seulement ces longues 
moustaches, elle en atii’ait une perrr, rme 
]ieirr! .b^ la vois d'ici s’eufuir a toutes 
jauihes. Maman, si vous vouliez me le 
lormottrc, je serais hien cnrieiise de voir 
a mine qu'elle ferait. Tenez, rien que 
deux pour elle, quand ce seraient les plus 
jrctites. 

d'alexçav. — J’ai de la peine à 
f accorder ce (juc tn me demandes. 

— Et potinpioi donc, 
maman , vous (pii faites du bien a tant de 
monde? Je vous ai aussi deniandc ce ma 


tin un iK'ii d’argenl pour acheter des bas 
et dos .souliers a Madelon , et vous m’avez 
refusée. Il faut (pie Madelon vous aitfô- 
thée. Esl-cc qu’elle aurait fait quelque 
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L AMI UES EM'ANS, 


déjûl dans le jardin ? Oli ! Je me eliarge 
de la îjroiiik'i’. 

si"'® )>'ale>'(;ay. —■ Non , ma d»<’i c 
Clémeiiline, .Madoloii no m'a pniiH lacliée. 
Mais voiix-tii, par (a Ifietilaisaiife envoi's 
elle, faiio son lioniioiir on son niallietir? 

CLÉsiEM'i.VK. — Son Inniheiir, inaman. 
Dieu me jjardo de vouloir fa reiiiire rnal- 
It (Ml reuse. 

SI*"® II’vi.KAÇAS'. — Je voudrais aussi 
do lotit, mon efpiir lit voir plus foi tiinée , 
jiuisiju'olle a su mériter ton adaelieinent. 
Mais (.'st-il Iiimi vrai, Clénieutiue, fiu’elle 
iiiaujje son pain Itjut sec h déjeuner? 

CLÉMEATiNE. — C'csl liicii Vrai, ma¬ 
man, Je ne voudiais pas vous (roin]icr. 

m"'® d'ai.eaçay. — Conmient? elle 
s’en est contentée jnstju'à présent ? 

ci.ÉMEyriAE, — i\Joii Dieu oui ! Kt 
(juand ce serait de !a (ianoipaiie, je ne la 
niaiigerais pas avec plus de jilaisir qu'elle 
lie manjje son pain bis. 

m'”® d'ai.kxçay. — Il me paraît qu'elle 
a bon appétit. Mais je ne puis me persua¬ 
der (]u'eHe aille mi-pieds. 

ci.émiùnti.m;. — (l’est toujours mi- 
jiieds que je l’ai vue. Demandez au jardi¬ 
nier. 

.M"'® ii'ai.I'.vçay. — IMle se les met 
donc tout en saut;, lorsqn’ello marche 
sur le sable et sur les cailloux ? 

CLÉMEXTI.VE. — l’oillt (Itl tOUt. llllc 

court dans le jardin comme une biche; et 
elle dit en riant, que le bon Dieti lui a 
cousu une paire de semelles sous la plante 
des pietls. 

Ji"’® d’af.ençat. — ,1c sais que (u n’es 
pas menteuse; mais je t'avoue que 'ai 
bien de fa peine à croire ce que (u médis, 
■le voudrais Jden voir les [jrimaccs tpie 
feiait ma (llémeniiiie en nKuqjeaiit du 
pain bis tout sec, sans beuiac ni confi¬ 
tures. 

ci.ihiKNTixE. — Oli ! je sens qu’il me 
resterait au jpisier. 




itie 


i)’ale.v<;ay. — Je ne serais pas 


iiioiiis curieuse de voir comment elle s’y 
prendrait |iotir aller iiu-fiied.s. 

ci.ÉMKXUXH. — ’l’enez, maman, ne 
vous làeliez [las; mais bier je voulus l’es¬ 
sayer. IDaiit seule dans le jardin , je lirai 
mes smilii'i’S et mes bas pour inarclier 
jiieds-iius. Je les sentais tout meurtris, 
et eepeiidant je continuai d’aller, .le ren¬ 
contrai un tc.ssoti. Aye ! cela me lit tant 
de mal, «pie je relonrnai tout doucement 
ro|)renilre ma cliaussm c, et je me promis 
bien de ne plus marcbei' les jtieds nus. 
Ma pauvre Madeluit ! elle est cejietidant 
ainsi lout rélé. 

m"’® d’ai.encav. ■— Mais d'oîi vient 
donc (pie tu ne peux mander de jiain sec 
ni aller iui-|)ieds comme elle? 

cui.MEX nxiî. — C'est jieul-ctre que je 
M’y suis [(US aceoiilumée. 

.m"’® d'alicxcay. ’\Iaîs sî elle s’ac- 
coutume, coninio loi, à manjîcr dty> 
l’nainliscs, et à êli’c bien cliaiissée, et 
(jii'cnsnite le pain sec lui répujjne, et 
qu’elle ne puisse plus aller nu-pieds sans 
se blesser, cioirais-tu lui avoir rendu tm 
{;raml service ? 

(:i,i';mi;ntixe. — Non , maman ; mais 
je veux faire en sorte que, de [onlc sa 
vie , elle ne soit pins réduite a cet éiat. 

m"'® i)'Ai,r,xr,AY. '— Voila nu sentiment 
Iri's-îyénércux ; et tes éparjjnes (c siirii- 
ronl-elles pour cola ? 

CLÉMieXTiXE. — Oui bîeu , maman, si 
vous vouiez y ajoulor tant .soit jieu. 


M 


Ëlltî 


d’ai.ec.vçay. — lu sais rpie mon 
cœur ne se refuse jamais à secourir tm 
malheureux , lorsque roecasioii s’en pré¬ 
sente. Mais Madelon est-elle la seule en¬ 
fant que lu connaisses dans le besoin ? 

CLÉ.iiK.XTiXE. —J’en connais bien d’au¬ 
tres encore. Il y en a deux surtout, ici 
près tlans le villajje, tpii n’ont ni père ni 
mère. 

ïi'"® n'Ai-cxaiAV. — ID qui, sans doute, 
auiaieiil bi'soinde secours? 

ci.É.iiEMixE. — oh ! oui, maman. 
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l’ami i)i;s exfaas. 


.m""’ d’alençay. — Mais si Iti lionnes 
lont à !\lade!on , si tu la HiHireis de l)is- 
cuits cl de confitincs, en laissant les an¬ 
tres nionrii dc laiui, y aura-l-il hicii de 
la justice et de rhunianité dans cet anan- 
genicnl'/’ 

CLÉMENTINE. — Dc Icnips Cil letiips je 
pourrai leur donner ipielque cliosc ; mais 
j’aime .\iadelon ]tar-desstis tout. 

m"'® d'alençat. — Si (U venais a 
raoiii ir, cl que Madcloii se lïilaceoutiiuiéo 
a avoir toutes ses aises_ 


c 1. É.M ENTi NE.-—.! c SU is 1 >i Cil sû 1'0 qu ’cl le 
pleurerait ma nu ut. 

m'"® d'alenijav. — J'cii suis [icrsua- 
dée. Mais la voila qui retoinherait dans 
rindioeuce ; et il faudrait peut-être qu'elle 
fit des cliusp.s Iionleuses pour coniimier de 
se lûcn tuvurrir et de sc bien parer. <Jui 
serait alors coiqiablede sa perte? 

ci.É.MENTiNE , (l iülfisiicjit. — ;Moi, ma¬ 
man. Ainsi donc, il laul que je ne lui 
donne plus rien ? 

.m"'® d'alençay. — Ce n'est pas ma 
pensée. Je crois eependanl que lu ferais 
Lien dc lui donner plus raremeul de bons 
morceaux, et de lui faire plulùL le cadeau 
d’utt bon vêlement. 

cLÉ.\fENTiNE. — J’y avais pen.sé. Je lui 
donnerai, si vous voulez, (pielqti’uue de 
mes robes. 


m"’® o'aI.knçav. — J’iinaeitie <pie (on 
fourreau de satiu rose lui siérait a mer¬ 
veille, surloiii sans eliaussEt e. 

CLÉMENTINE. — lîoii 1 tout !c inoiide 
la inoiilrerail au doinl. Commcnl donc 
faire ? 


m"'® d'alençav. — Si j’étais h la place, 
j’éeonoinisorais pendant ipielquc temps 
sur ine.s plaisirs; et lorsqtic j'aurais ra¬ 
massé un peu d’ariïenl, je reni[iloiei ais à 
lui acbcler ce qu’elle aurait de plus né¬ 
cessaire. b'élolïc dont les enfans des pau¬ 
vres s'iialûllont, n’esl pas bien coîdoiise. 


mere. 


M ado Ion vint la trouver plus rarement a 


rhenre de son iléjeimer ; mais Clémen¬ 
tine lui faisait d’autres cadeaux |)ius uti¬ 
les. 'Janlôt elle lui donnait un tablier, 
tantôt un cotillon, et elle payait .ses mois 
d'école ('liez le ma^jisler du village, pour 
qu’elle aclievât de se pcrfeclioiincr dans 
la lecturc. 

Madelon fut si touchée de tous ces bien¬ 


faits, qu'elle .s’attaelia do jour en jour [iliis 
tendrement à Clémentine, fille venait sou¬ 
vent la trouver, cl lui disait : Auriez- 
vous ipielquc C(»mini.ssion à me donner ? 
l’ourrais-je faire quelque ouvrage pour 
vous'? ICI lorsque Clémentine lui donnait 
l'occasion de lui rendre quelque léger ser¬ 
vice, il aurait lallii voii- la joie avec la¬ 
quelle Madclon s’cnqircssaii de t'obliger. 

Kilo s’était rendue im joui’ à la |nirle 
du jardin dc Clémentine, pour attendre 
qu’elle ydosceudîl ; mais Clémentine n’y 
descendit point. Madclon y revint une se¬ 
conde fois; mais elle ne vit point Clé- 
menliiic. l'ille y l’clourna deux jours de 
suite; Clémentine ne [lai-aissail point. 

La pauvre Madclon était désolée di» ne 
plus voir sa bienfaitrice. Ah! disait-elle, 
cst-ce (pi’ello ne m’aime pins'? Je l’aurai 
|)cul-clre làcliée sans le vouloir. Au moins, 
si je savai.s en ijiioi, je lui en demande¬ 
rais pardon. Je ne pourrais lias vivre sans 


l’aimer. 


f.a femmc-dc-chamhre dc madame d’A- 
leiiçay sortit en ce moment. .Madclon 
l’an êla. Où donc est inaniselle Cléiiicn- 
liue, lui demanda-t-cllc'? 

Mademoiselle Clénienlmc ? réfioiulit la 
fcmme-do-chainhrc. Idle n’a peut-être pas 
long-temps a vivre. Je la crois à toute ex¬ 
trémité. fille a la petite-vérole. 

O Dieu! s’écria Madclon, je ne veux 
pas qu’elle meure ! 

Lille court aussitôt vers t’escalicr, monte 
h la chamlme de madame il’Alençay : Ma¬ 
dame, lui dit-elle, par |>itié, dites-inoi où 
est mamsoileClémentine . je 'tux la voir. 
Madame d’AIcnçay vorout retenir Made- 


















L*A>H DES E>FAAS. 


27 


Ion ; mais elle avait aperçu, par la porte 


entrouverte, le lit de Cloincntiiic, et 
cite était déjà a son côtt 
Clémenliiie était 
d'une fièvre violente. Kllc était seule et 


les ajji fat ions 


J)ien triste; car ttnites scs petites amies 
ravîiient abandonnée. 


Madelon saisit sa main on pleurant, la 
serra dans les siennes, la baisa, et lui dit : 
Ali! bon Dieu, comme vous voilà! i\c 
mourez point, je vous en prie; (jue de- 
viendiais-je, si je vous perdais? .le j'es¬ 
terai le jour et la nuitau|>rès de vous; je 
vous vcillei'ai, je vous servirai ; me le 
permettez-vous? Clémentine lui sena la 
main, et lui tit comprendre (lu’elie lui 
ferait plaisir de demeurer auprès d’elle. 

Voilà donc iMadelon devenue, pai' le 
consentement de madame d’Alençay, la 
î;arde de Clémentine. Fdlo .s’acipiitlait ;t 
merveille de son emploi. On lui avait 
<lressé une couchclle à côté dji lit de ta 


|)eti(e malade ; elle était sans cesse anpj'è.s 
d'elle. A la moindre plainte que laissait 
écliapper (ilémeiitine, Abuleloii se levait 
pour lui demander ce qu'elle avait. Klie 
lui présentait elle-ineme les remèdes pres¬ 
crits par les inédccijis. Tan tôt elle allait 
cueillir du jonc poui' faire, .sons ses yeux, 
de petits paniers et iie fort jolies corbeil¬ 
les ; tantôt elle bouleversait tonte la IpI- 
bliotlicque de madame tl’Aleitçay, pour 
lui trouver quelques estampes dans se.s 
livres. Ellecliereliail dans son îinafïination 
tout ce qui était capable d’amuser Clé¬ 
mentine , et de la distraire de ses soiif- 
fraiiees. Clémentine eut les veux lcnné.s 
de boutons pendant près de huit jours. Ce 
t 4 ’iups int j)araissait bien lonj; : inaisMa- 
delon lui faisait des histoires de tout le 


villa^fc; et comme elle avait bien su pro¬ 
fiter de ses leçons, elle lui li.sait tout ce 
(]ui pouvait la réjouir. File lui adressait 
aussi de temps en temps des consolations 
toucliantes. l'n peu de patience, lui di¬ 
sait-elle, le bon Dieu aura pitié de vous, 


I comme vous avez ou itilié de moi. Elle 
I pleurait à ces mots ; puis séchant aussitôt 
.ses larmc.s : Voulez-vous, pour vous ré¬ 
jouir, que je vous chante une jolie cliau- 
son ? Clémentine n'avnît qu'à faii’e un 
si{;ne, et î\]adclim lut clianlait tontes les 
cliansoiis <[u’elle avait at)prisc.s de.s petits 
bei'gers d'ufeiilour. Le lenips se [)as.sait 
I de la soi'te, saiis que Clémentine éprou¬ 
vât li'<q> d'cimui. 

Fiifiii, sa santé se l éfablit peu à peu ; 

I ses veux se ronvrîienl, son accahlcment 

I ht é' 

.se dissipa, ses houtons sécheront, et î'ap- 
jiétil lui jevijit. 

I Elle avoit le visa{îe encore (oui couvert 
de rouîpMirs. îdadclou S('mblait ne la re- 
I {farder qu’avec ftlus de plaisir, en soii- 
{feaiit au danoei' qu’elle avait couru de la 
pei'dre. Clémentine, de son côté, s'atlen- 
«frissait aussi en la re{;ai‘dant. Comment 


I)onii'ai-jc .lui disait-elle, le payer, selon 
mon co'ui', de (ont ce (|uo tu as lait i>our 
moi ? Flledt'inandailàsa itiamandeijuelle 


manière elle [loiirrait récom|)ciisei‘ sa 
(emire et litlèlo [funiieniio. flîadame d’A- 
leiiçay, qui ne se possédait pas de joie de 


voii' sa elièi'o t'ulànl rendue a la vie 


ii[ii ès une maladie si danoei eii.se, lui ré- 
poiidil ; l.aisse-moi faiio, je me charjfe 
do nou.j aequiller rune et l’autre envers 



Elle fit faire secrètement pour Madclon 
ntl habillement ctiniplet. Clémentine se 
cliareea de le lui essayer le premier jour 
oïl il lui serait permis de de.scendre ilnns 
le jardin. Ce fut un jour de fête dans 
foute la maison. Madame d’Alençav et 
tons ses {fOns étaient enivrés d’allé{{resse 
du rétablisst'inent de Ciéinenlîne. Clé¬ 
mentine était trans[»ortée du [ilaisir de 
pouvoir récompenser Madelon : et Ma¬ 
dclon nese possédait pas de joie, de revoir 
Clémentine dans les lieux oîi avait com¬ 
mencé leur (UMinaissance, et encore de se 
Inniver tout habillée de neuf de ta tûte 


















LE ROSIER A CENT FEUILLES ET LE GENET D’ESPAGHE. 


(Jui vont me (lotiiior un [jotit ai'lue 
J tour mon jardin , (lisait un jour l'iédéjâc 
ii SOS frères ol à sa smur? (Leur jiapa leur 
avait cédé.'a eliaeuii un petit coitulc leri'c 
[tour y travailSer, ) Ce u’est pas moi, ré¬ 
pondit Auguste ; ni moi, rojioudit .lulioii. 
C'estuioi, c’csl moi, ié[iondit ,losé{ddue. 
nuoi est celui (juc tu veux ? 

lu rosier, s’écria Frédéric; vois-tu 
le mien , le seul (jui inc reste? il est tout 


jau[n. 

Viens-on elioisir un toi-snême, dit lo- 
sépldue. Hile eoiidiiisit son frère au petit 
carré qu’elle cultivait, ol lui inoiitraulun 
licau ntsier : Tiens, Frédéric, tu n’as 
qu'à le prendre. 


l'Hiîiuhuc. — Comment! tu n'eu as 
que deu.x, cl c’csi le jtîiis beau que tu me 
(lonnes. Â’oii, non, ma sœur : voici le 
|iiiis petit; c’est préciséincnl celui qu'il 
me faiil. 

J us ['nui INK. — Quel piaisir aurais-je à 
te le donner y U ne le produirait peut-être ^ 
[tas de Heurs eetlc année, l.'aulrccn aura, j 
j’en suis sfii e ; et je [uiis le voir au.ssi * 
itien (leni’ir dans ton jardin que dans le 
mien. Frédéric , transjXirté de joie, em¬ 
porta le rosier, et Jo.séi)hine le suivit, 
jiliis joyeuse encore que lui. 


Le jardinier avait vu te Irait d’amitié 
de la petite fille. Il courut tout de suite 
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AMI DES ENI'AiNS. 



et il le planta {lans le jardin de Josepliinc, 
à la place que venait de quitter s(m rosier. 

Ceux <jui ont un mauvais coeur n'ont 
pas ordinairement un esprit Inen soi- 
ipieux. L()r.sqne le mois de mai arriva, 
les rosiers d’Aiijîuste et de Julien , né{;li- 
oés dans letir cnllure, poussèrent à peine 
quelques (leui s , tlonl la plupart inouru- 
roiit dans le iHXiton. Celui de Frédéric 
au contraire, cultivé par ses mains et [)ar 
c<‘Iles de Josépliine, porta les plus belles 
|•oses à cent rouilles de tout le pays. .Aussi 
loiifptenqisqu'ii tleurit, Frédéric cul elia- 
quejüur une rose a donner a sa sœur pour 


moltro dans .son sein, el une autre pour 


placer dans se.s cheveux. 

Le syeiiêt d’Fs]>aîînc tleuiût aussi très- 
Iienreusemenl. (Ju en respirait rat^icahle 
parlum des deux extrémités du jardin. Il 
devint celle meme année assez haut et 


assez Cfiais pour que .losépliine y trouvât 
de romhra{î;e dans la (p tmde chaleur du 
jour. Sou [>apa venait quelquefois l‘y 
trouver, et lui racontait des histoires, qui 


tantôt la raisaicnl [âie aux éclats, el tantôt 


faisaient couler de ses yeux des larmes si 
douces, iprello se souriait à elle-inéme un 
moiuoni ajirès. 


LES PETITES COUTURIERES. 


LOrtSC et bÉONOIÎ travaillent dans leur 
charuhrCj assises auprès d’utie (nhlc 
couverte d’étoffes fnillées pour tics ha¬ 
bits d’enfans. .SOPHIE est debout au¬ 
près de Louise, et lui présente une 
ai(jiùllée de jil.La chambre est échauf¬ 
fée par un bon feu. 

cfrAiir.OTTE , en entrant. — lih bien! 
vous voilà tristement as.sises, et oeciiliées 
à coudre ! moi, qui croyais vous trouver 
jonanl sur la iieisje dans le jardin ! Ve¬ 
nez, venez voir. Tous les arlires ont l'air 

r 

de pctils-maîties à tête bien (loudréc. Il 
n’y a rien de si joli. 

i.ouisK. — INoiis ne quitterions pas 
notre ouvrage pour tous les plaisirs du 
inonde. 

ciiAiiLOTTE. — Moi, je le quitte sou¬ 
vent à propos de rien. Et en avez-vous 
«ncorepour long-temps? 

LÉoxoït. —iVous y avons travaillé tout 
hier, et nous y sommes aujourd’hui de¬ 
puis sept lieures. Le voilà hienlôt achevé. 


CHARLOTTE. — Dopuis .sept heures? 
.l’étais encoi'c à neuf heures et demie au 
lit. D'où vous viciildonc cette fureui tic 


hes^igiie ? 

LOütsE. — Si tu savais pour «pii nous 
travaillons, je suis sûre que tu voiidiais 
être de la partie. 

CHARLOTTE. — Xoii, cci les, quand ee 
serait pour moi. 

LoiTisE. — Oh ! nous n’trions (las de si 
hou cœur pour iious-mcmes, 

soiMHE. — Ocviiie pour qui c’esl. 

CHARLOTTE. - U’CSI pUS 

pour soi, c’est pour sa poupée. C'est tout 
naturel. N’ai-jo pas deviné? 

LÉONOiî. — Oui, regarde si ce sont là 
des ajustemens de poupée. ( Llle soulève 
sur ta table des jaquettes, des ea 7 nholes 
cl des tabliers.) 


' cHAiiLOTTK. — Comment donc? voilà 
un trousseau complet. Latiuelle de vous 
j est-ce qu’on marie? 

i LÉo.NOR , (rnn air piqué. — l ne ja- 
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(jiieUe pour lialiit de noces? Il n'y a (jue 
<ies folies dans sa lèle. Je vois quVdIe ne 
devinerait jamais. 

.soin 11 K. — hli liien ! je vais lui dire , 
moi . ce que e’esl. d u connais ces petites 
lilles qui n oiil que des iialiits tout per¬ 
cés , et qui meiirenl ilc froid ? 

ciiAiii.oTTE. — (Jiioi ! les enfans de 
celle pauvre feniine, dont le mari \ient 
de niotirirj et qui ne sait coinineuLjîafjiier 
sa vie? 

LüLisE. — C'est |)0iir cette miséralde 
famille. 

('HAiiuiTTE. — Mais ta maman et la 
inieiiiie lui ont euvovi’ de l’arfreiit. ' 

i.oi ISE. — Il est vrai ; mais il y avait 
de? déliés à paver, el des ju’ovEsioiis a 

faire. Quaiilativ halûls. 

i.Ko.NOIi. — Oui, ca\sl nous qui nous 
en sommes diai ;;ées. 


(:;iAiiLorrfi. — l*nurquoi ne pas leur 
onvover des vùlies? vous vous seriez 


énarüiié la façon. 

A. ■ 

i-ouisi-,—?M>s lialiils pourraicnl-ils al¬ 
ler liicii juste a ces petils enfans? 


cM.vfii.oTTi-:,— .l'en couvieiis. Ils au¬ 


raient traîné d'un quart d'aune devant et 
derrière eu.v ; mais leur mère aurait pu 
les nicUre a leur laillc. 

LOL'isE. — elle n’est pas eu état de le 
faire. 

CHARLOTTE. —■ Pouiquoi doiic? 

i.Éü.voR, re(ia>'d(wt fixenienl Chor- 
iot(e. — C’est quC; dans sou enfance, elle 
ii’a [Kis été accoutumée a travailler. 


i.orisE. —Comme nous .sommes un peu 
exercées 'a la couture, nous avons prié 
inaïuau de nous faire donner du coutil et 
de la futaine, et de nous tailler, a vue 
d’œil, des patrons. C’est nous qui avons 
entrepris le reste. 

LÉü.xoR. — J'it quand tout cela sera 
aclievé, nous irons Le porter nous-mêmes 
à la pauvre femme, jiour que ses ciifaiis 
soieiu un peu chaudement vêtus cet lit ver. 


SOPHIE.—Tu vois à présent pourquoi 
nous ii'alloiis pas jouer sur la neige, 

CHARLOTTE, avec uïi soupir étouffé. 
—Ali! je veux travailler aussi avec vous. 

i. orisE. —Je te le disais bien. 

LÉuNOR. —Non, non, cela n’est pas 

nécessaire; nous allons achever. 

LOUISE.—Pourquoi vcux-tn la priver 
de ce plaisir? 'riens, ma bonne amie, 
voici, un rcsle d’ourlet à faire; mais îl 
faut que cela soit cousu proprement. 

SOPHIE. — Si cela n'est pas propre, on 
ncs’cii servira pas, d’abord. 

CHARLOTTE. — Tu pai'lc.s aussi, toi, 

petite morveuse, comme si tu y étais 
pour quelque chose? 

loulse. — Comment donc ! Sopiiio 
nous a mervoillcusemcut secondées. C’est 
elle qui tenait rétoCle, quand il y avait 
quelque bout ’a rogner ; c'est elle qui nous 
présentait le peloton ; c’est elle qui ra¬ 
massait nos dés. 'l iens , mon cœur, porto 
Ie.s grands ciseaux à l.éouor. 

CHARLOTTE. — Uegafile un peu, ma 
clière amie, si c’est iiien comme cela. 

LÉo.xOR, saisissant ronvrage. — Fi 
donc! ces points soûl trop allongés; et 
puis c'est tout de (ravers. 

j. oLisE. — H est vrai que cela ne tien¬ 
drait guère. AUeniis, je vais le donner 
quelque autre cliose. Altaclie les cordons 
au collet de la jaquette. 

CH ARi.oïTE. — bon , je m'en tirerai un 
[leu mieux. 

LÉo.NOR .jetant un coup d’œil en-des¬ 
sous sur l’ouvrage de Cliurlotte. — Fb 
bien ! ne voilà-t-il pas qu’elle ajuste le 
bout cil deliors, au lieu de le mettre à 
Feiivcrs? L'ouvrage nous ferait honneur 
assurément. 

LücisE.—C'est ma faute de ne l'en 
avoir pas avertie. Bien comme ceia, 
Charlollc. 

CHARLOTTE. — C’cst quc l’üii ne m’a 
pas ajqiris comme 'a vous. 
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LÉoxoït. — Tant pis pour toi, je te 
plains. 

Lüüi.sE. — Ne va fins la fàclier , ma j 
sœur; elle fait do srm tnieiix. Donne iiii , 
peu , mou on faut. Comiiiout donc 1 voilà 
un cordon do cousu, Vois-Ui, i.éonor ? : 

LÉo.voii, tirant d’une main la jaquellc [ 
de l'anlre le cordon. — C’est doiniuage ; 
qu'ii 110 tieimc pas, {Le cordon cl la 
jaqucllc so séparent, et l’on voit le fU 
nul va eu zin-^aa de l'un à rantj-e, connue 
le lacet d un corset qu on deUice.} Due 
Ijoimo ouvrière que nous avons là! Elle 
ne d'ait rtcii. et nous détourne. 

CHARi.OTTE , tr'isfemenl. — Hélas ! c'est 
que je n'en sais pas davantage. 

LOUISE. — Ne le cliasfriiie pas, nia 
bonne amie, tu y as rnis de la bonne 
voloivLc, c’est autant que nous. Je me 
cliargc de la besojjno...... Allons, voilà 

qui est fait. As-tu üni, Léouor 

LKO.von.—J'eii suis à mou dernier 
point, il n’y a plus que le (il à couper, 
itou ; je vais niaiulenant faire nu [)ai|net 
de tout cela. nrr«m/e les habits, 

les rnet inn sur l'autre, et se dispose à 
nouer les bouts de la serviette qui les 
enveloppe. Madame de Valconrl entre,) i 

soriiiE. —- Ail ! voici maman, ■ 

I 

m"’* de VALCoüiiT. — ldi bien ! mes j 
enfans, on en soin mes-nous? Ave/-vous 

d* 

besoin d’un peu de secours ? 

I.OÜI.SE. — Non , maman ; Dieu merci, 
nous venons d’achever. 

M"’' DE vALCOüKT. — Déjà ? Voyoïis un 
peu. Mais c’est fort propre. Pour Loi, ma 
chère .Sophie, le temps a dû le paraître 
liieii loii};. 

SOPHIE. —;Noii, maman ; j’ai toujours 
eu quelque chose à faire. Demandez à 
mes sœurs. 

i-ouisE. —Nous ne serions pas sitôt 
venues à hout do notre entreprise, .sans 
ses petits secours. Elle ne nous a pas quit¬ 
tées d’un instant. 

M™' DE VALCüuitT. — Jc SUIS l’avic dc 


ce que tii me di.s: Ah! voila au.ssi notre 
voisine CharioUe. Elle vous a aidées, 
saïus doule? 

LÉo.voit, d’un ton ironique. — 


a 

voulu e.ssayer; mais. 

LOUISE. — Nous allions linir, lors¬ 
qu'elle est arrivée. 

SOPHIE.—Elle a fait deux on trois 
poinls. Ah ! elle n'eu sait jpière plus 
que mot. Si vous aviez vu, inamaii, 
comme c'etait loi'chê l 

LOUISE. — Paix donc , Sophie. 

^mc JJ,,. vALEOUiiT. —Allou.s , ptiisquc 
vous avez été si di!i;fenles, j’ai un jjrand 
plaisir à vous annoncer pour récompense 
do votre zèle.... 

.SOPHIE. — Et tpioi donc , maman ? 

.M’"'' DE VALCOUitï. — i.a [lauvrc femme 
et scs fi!]e.s sont eu bas dans le sahni. Je 
vais VOU.S envoyer les eiilaii.s; vous les 
lialtiüerez vou.s-mêmes , pour jouir do la 
surprise de leur mère, 

LouLSE. — Ah ! maman, comme vous 
savez assai.somier nos [ilaisirs ! 

SOPHIE.— Voulez-vous (pic je les aide 
cliercher ? 

M™'’ DE v.ALCounT. — Oui, siii.s-mot, 
(il remonlei'iis avec elles. Dans eel iiiler- 


vallo, je vais avoir un mot (rentretien 
avec la mère, et je saurai à (]uoi on peut 
l’employer pour lui faire (piifiier sa vie. 
(Elle sort, tenant Sophie par lamam). 
Loui.su. — Rosie avec nous, Charlotte ; 


nous aiiroiLS licsoiii de loi. Il faiit que tu 
donuos un cou(>düniaiu à la toilette. 

CHARLOTTE. — Ma ctièi e amie , que je 
seiLstout Ion Imn cœur! {Kllel einhrasse). 

LÉox’oii. — .raieii mi pelithrin dema- 
licc, ma somr m'en fait rougir. Veux-tu 
bien me (lardoimer ? 

EHAnLOTTE , l’eiuhrassant aussi .} — 
Ah ! de toute umii amn! 


LOUISE.—J’eiiteuds les petites filles qui 
montent. Les voici. (Sophie entre, pré- 
cédant, d’un air de triomphe, tes deux 
petites paijsannes.) 
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SOPHIE, bn,^ à Loinae. —Elles vont être 
bien snri.rises. Je ne leur ai pas dit ce qui 
les attend. 

LonsE. — Tti as bien fait. Elles n'en 
sci'üiil que plus aises, et nous aussi. 

i.Éo.xüii. — Moi J je iircniparede Jac¬ 
queline 

i.oLisE. — Moi, je me cliaryc de Mar¬ 


got tou. 

ciiAJiLOTTF,. — Sophie et moi, iiotis 
vous pi éscntci'ons les é[)inglcs. {lUlcs se 
incllcrtt ai devoir de déshalnller tes en- 


fans. 

jACQDEi.i.NE, d’un toH plcureur. — 
Nous avons bien déjà assez de froid. Est- 
ce (jiie vous voulez encore nous ôter nos 


pauvres ludiits;' 

LOEisE.—Ne crains rien, ma petite. 
Tu vas voir. Viens; ajqïroelions-nous un 
jpcn pins du leu. ’ln es toute transie. 
.iiAiir.oTTo^ — Nous ne nous soiuines 


pas clian liées d’aiijourd’lini. 

Jacqueline. ^—^(Juoi! c’est pour nous 
ces beaux lialiits neufs? 

MAin;orr(».N. — Ati ! nivjn IJieu , que va 
dire ma mère? Elle nous prendi'a ixnir 
vos sœurs , de nous voir si liravcs. 

LOUISE. — El vous le serez aussi. Vous 


ne nous donnerez plus (jue ce n-un. 

JACQUELINE. — O uui bcIlc deiuoisclle, 
nous ne sommes que vos sei'Vanles. 
LOUISE.—Tuis-toi, tais-toi. 1‘asseloii 


bras seulement. L’autre.Mais comme 

c’est court! il ne lui va ([u’aux genoux. 
( à Léonor. ) Eli Inen 1 étourdie , voilà de 
les œuvres! 'l’ii m’as donné l’habit de la 
plus (lelite pour la jilti.s ifrande. 

LÉüNon. — Mou Dieu ! je oe savais 
aussi ce que c’était. Jacqueline en avait 
sous les pieils, et je voyais que je ne lui 
voyais pas encore la tûte. il n’y a qu’à 
changer. Voilà le lien. 


LOUISE,^—Dépéclions-notis. 'Foi, So¬ 
phie, cours faire signe à maman de venir. 
.SOPHIE. —J’y vole. {Elle son.) 
LOUISE. — Ab ! je m'y recounais à pré¬ 


sent. Tourne un peu. Encore, loirt bien. 
Prenez-vous par la main , et marchez 
devant nous. Les deux peûtes litles vont 
côle-à-côte, et se regardant l’une l'autre 
tout élxilnes.) 

f.iiAiiLOïTE. —Comme elles sont bien 


ajustées ! Les voilà jolies à croquer ! II ne 
faut plus qu’une chose, (à Jucquerme,] 
riens, V(itci un iiioiiclioir blanc; crache. 


que je te débarlmuille. jù Mai'ijotlon.) A 
toi. (Jii’-îst-ce qui leur manque? ià, voyons. 
Si on biclionnait poiirlant leurs clieveux? 


Louise. — Va , Cliariotle, iis leur vont 


mieux tout peiidaiis. N'csl-ee j)as, Léc»- 
iior ? 


LÉ0.N011.— Un petit coup de peigne 
pour les démêler. Laissez, laissez, je 
m’eu charge. 

SOPHIE entre en sautant de joie. —• 
Voici maman ! voici maman ! ( Madame 
de Valcuurl (a suit de près, tenant la 
pauvre femme par ta Toutes le.s 

petites filles courent au-devant d’elle.) 

LA PAUVRE FEMME. — Ü DlcU ! que 

vois-je ? soiit-ce là mes enfans? .Ma iioJile 
et gœuércuse dame! (Elle veut sc jeter « 
scs genoux. 

,m‘"* DE vALCouRïj iu relcvaut. — Non, 
ma L'üiiue amie, vous ne me devez au¬ 
cune rccoimcissance. Mes cufaiis ont 
voulu essayer leur adre.sse à la couture, 
cl je leur eu ai laissé le idiiisir. ( Elle exa¬ 
mine l’hahillemeni des petites pagsan- 
nes.) Mais cela n’est point si mal pour 
un prcniier ouvrage î Louise, tu aurais 
la un hou métier. 

LA PAUVRE FEMME, courant em Louise, 
Léonor et SoiJtie. - Ab ! mes bonnes 
ilemoiselles, que je vous remercie! Je prie 
Dieu de vou.s en récompenser. {Elle leur 
baise la main, malgré leur résistance. 
Elle aperçoit Eharlotfe, qui s'est retirée 
seule dans un coin.) Ab ! pardon, ma pe¬ 
tite ileinoisclîe, je ne vous avais pas vue, 
que je vous fasse aussi mes rcinercîmens. 
{Elle veut lui baiser la main.). 
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CHARLOTTE, la retirant avec un grand 
soupir. — A moi ? à moi? Non, non, je 
n’ai rien fait à l'ouvrage. 

de valcourt. — Ne l’afflige pas, 
mon enfant. On ne fait rien avec des soit- 
pirs, mais avec une ferme résolution. 
Dis-moi,crois-tu qu’ü soit utile et agréable 
à une jeune demoiselle de s'accoutumer 
de bonne heure au travail ? 

charlotte. — Oh ! si je le crois î 
m"*® de valcodrt. — De quel plaisir 
touchant tu te vois aiijourcriiui privée, ; 
|K.>ur avoir négligé de te former aux occu¬ 
pations de ton âge ! 

LA PAUVRE FEMME. — Ail! ma clitTe 
jietite demoiselle, apprenez, apprenez à ; 
tiavailler, tandis qu’il en est temps. Plût 
il Dieu que j’eusse reçu, dans mou en¬ 
fance , la même leçon. Je pourrais aujour¬ 
d’hui m’être utile à moi-même, au lieu 
de me voir à la charge des honnêtes gens. 

m"’® de valcourt. — Franchement, 
ma bonne amie, cela aurait été beaucoup 
plus heureux pour vous, (pioique j’eusse ' 
jHTdu le plaisir de vous obliger. Mais vous ; 
êtes encore assez jeune pour réparer le 
letiips que vous avez perdu. Vous saurez, 
mes enfans, que je lui ai trouve de l’em¬ 
ploi chez le tisserand du voisinage; et 
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Ior.s(ju>Iie u’aura rien h faire chez lui, 
elle viendra tiavailler ici au jardin. 

SOPHIE. — Ah ! bon ! bon ! j’irai lui ai¬ 
der tant que je pourrai. 

M"'® UE VAi.couuï. — A Pégard de ses 
fil!e.s, je veux que ma maison soit leur 
école, Louise, et toi, Léonor, vous avez 
mérité que je vou.s confie leur instruelioii. 
.l’eu fais vos élèves pour lu lecture et pour 
le travail. 

CHARLOTTE. — Mo pormcUez - vous 
aussi d’être de rapiueutissagc? 

m""’ de valcourt. —' Très-volontiers, 
Cbarlol'ile, si la mère le trouve bon. Lu 
seras l’cmule de So[itiie. (« la pauvre 
femme) Ma bonne amie , clés-vous cuii- 
tenle de cet arraugement? 

LA PAUVRE FEMME. — DiCU ! SÎ je Ic 
.suis! Ab! ma nol)[e et généreuse dame, 
je vous devrai tout.inou bonheur, et celui 
de ma pauvre petite famille. Mes chères 
et Jolies demoiselles , rendez grâces à 
Dieu, tous le.s jours (le votre vie, de vitus 
avoir donné une si bonne maman , ijui 
vous accoutume de bonne heure à la dili¬ 
gence et au travail. Vous le voyez, c'est 
la soui'ce (le toutes les joies pour nous, et 
pour nos semblables. 


CAROLINE. 


Madame P..., jeune femme aussi dis¬ 
tinguée par les grâces et la tournure pi¬ 
quante (le sou esfirit, que par ta délica¬ 
tesse (le scs seulimens et la force de son 
caractère, r(;prenait un jour Pauline, sa 
fille aînée, d'une légèreté bien pardonna¬ 
ble â .son âge. Pauline, touchée de la 
douceur (pic .sa mère mettait dans ses 
ro^iroclics, versait des larmes de repentir 


et d’altondrisseincnf. Caroline,âgée alors 
de trois airs, voyant pleurer sa su;ur, 
grimpe sur b's barreau.\ d’une chaise pour 
atteindre ju.squ’à elle; d’une main prend 
sou mouchoir dont elle lui (‘ssuteles yeux , 
ülde l'autre lui glisse dans la bouciie un 
bonbon qu'elle roulait dans la sienne. Il 
me semble (pie M. Greuze pourrait faire 
un tableau cbarmant de ce sujet. 
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L’AMOUR DE DIEU ET DE SES PAREIfS. 


llélènfi et Théo]>liile étaient londreincnt 
chéris de leurs pareuSj et les aiinaienl 
avec la ménic lendrcssc. 


Depuis fjueiqucs jours, ils avaient ju is 
rijahituilc de courir au loud du jariliu 
a, ’ "ir déjeuner, et de n’eii revenir 
<}i]‘au bout d'un ijiiart d'heure , pour sc 
incttre à leur travail. 

Culte conduite lit naître la curiosité de 


de Floriijni, leur père. .Sc.s deux (ui- 
laiis, justpraloi'S, avaient été Ibrl stu¬ 
dieux; et il avait su leur rendre te ira\ail 
si aiîréahte, tju’ils faissaienl souvent leur 
déjeuner à moitié, pour courir plus vite 
à leurs leçons. 

ouo d(^vou.s-nnus penser de cechanee- 
fnent '’ dit-il a son é[>onse. .Si no.s enfans 
jireiuient une fois le jjoùt de l'oi-sivcté , 
nous leur verrons iuentdl perdre les heu- 
ro!i.ses dispositions avaient mon¬ 

trées. Nous perdrons nous-méines no.s 
plus chères espérances, et le plaisir <jne 
nous avions a les aimer. 


Madame de Fiortfjni ne put lui répon¬ 
dre que par un soupir. 

Le même j^nir elle dit a ses enfans ; 
Qu’allez-vous donc faire de si honne heure 
dans le jardin ? Vous pourriez hicn atten¬ 
dre que votre travail fut tint j»our vous 
livrer a vos récréations. 


Hélène et 'I liéophile gardèieut le si¬ 
lence, et embrassèrent plus tendrement 
que jamais leur maman. 

Le lendemain au matin, lars(|u'ils cru¬ 
rent II’cire vus de personne, ils s’aclie- 
minèrent doucement vers le berceau de 
chèvrefeuille qui était au bout de la 
î;rajide allée. 


ÎMadame de Florigtii attendait ce mo¬ 
ment , et les suivit sans on être apoi'çiie, 
a la laveur d'une charmille épais.<e. !o 
hnqjde laquelle elle se [jtissa sur la pointe 
des [lieds. 

Lorsipi’cHe fut arrivée près du ber¬ 
ceau , et qu'elle fut postée dans un en¬ 
droit d’où elle pouvait tout remarquer à 
travers le feutltajîc , Dieu ! de quelle joie 
son cœur maternel fut saisi, lorsqu’elle 
vit ses deux enfaus joindre leurs mains, 


j et se mettre à {ïcuoux ! 

I Théophile (lisait cette [irière. Ilclène 
' la réjiétait après lui ; 

I « Scieiieur, mon Dieu, je te jirie (pic 
I D nos [lareijs ne meurent pas avant nous. 
J » Nou-s les aimons tant, et nous aurons 
\ B tant de [daisir df* faire leur lionheur, 
U Iors(iuc nous serons devenus grands 1 


» Hends-nous bons, juslcs et sapes, 
» jiour (jiie notre pajia et noire inaiiiau 
B jiuis,senltmis les jours se réjouir de nous 
» avoir doimé la vie. 


I) Hnteiids-lu, mon Dieu?Nous voulons 
» aussi faire tout ce qui est dans les com- 
» mundemens. » 

Ajirès cette prière, ils sc levèrent tous 

deux . s’embrassèrent tendieinerit, et re- 

( ' 

tournèrent à la maison , en se tenant par 
la main. 

Iles larmes de joie coulaient le lonp 
dos joues de leur mère. File courut a sou 
époux, le pressa sur son sein, lui redit 
ce qu’elle avait eiilciidu ; et ils furent l'un 
et l’autre aussi heureuï ([«e s’ils avaient 
été transportes tout d’un coup avec leur 
famille, dans les délices du paradis. 





















Ji)lio et FimiitJ olilinreiit un jour de 
usuiauie Huniesni!, leurniamau, laper- 
initisiori (Falior jouer seuls dans k; jardin, 
lis avaient mérité celte conliaucepar leur 
réserve et pai* leur tliscrétion. 

iis jouèrent pendant quelque temps 
avec ectle j;aîLé paisiltic ;i laqiieile il est 
si facile de icconnuilre lesenfans bien 
élevés. 


('.outre les murs du jardin étaient pa- 
üs-sades plusieurs aritres, parmi lesquels 
«■m disliiieuail un jeune cerisier qui por¬ 
tait pour la première fois. Ses fruits se 


trouvaient eu (rès-pclite qiianiilé ; mais 
ils n’en étaient que plus heauv. .Maduiue 
IJumesnil n'eu avait]*oiat voulu eiteillii'j 


quoiqu’ils riissent déj'a murs ; elle les ré¬ 
servait pour le retour de son mari 
devait ce jour mctnc arriver d’uu lci!{f 


voyaoe. 

(iammescs enfans étaient acroiitninés 
à roiiéissanre, et qu'elle leur avait sevè- 
remcnl défoiidii, une fois pour toutes, de 
cueillir d’aueune espèce de fruits du jar- 
Uiii, ou de l'amasser même ceux qu’ils 
Irouveralenl 'a terre pour les manjîer sans 
sa permission, elle avait cru inutile de 
leur parler du cerisier. 

Lorsque Julie cl Finiiin se furent .assez 
exercés a la course sur la terrasse , ils se 


promeuèreut leiileiuent le loufj des murs 
du vertjer. Ils regardaient les beaux fruils 



I 

» 


(I 


j' 


' 




























50 


L'AMi UES E^FAXS. 


suspendus aux arbres, et s’en réjouis¬ 
saient. 

Ils arrivèrent bientôt devant le cerisier. 
Une légère secousse de vent avait fait 
loiüber à ses pieds toutes scs plus belles 
cerises. Firniin fut le premier a les voir; 
il les ramassa, mangea les unes, et 
donna les autres à sa sœur, qui les man¬ 
gea aussi. Ils en avaient encore les iioyau.v 
dans la bouclic, bustjuc Julie se rap[»ela 
la défense que leur avait faite leur ma¬ 
man , de manger d’autres fruits que ceux 
quVm leur donnait. 

Ab ! mon frère, s*ccria-l-elle, nous 
avons été déso!jeis.sans, et maman se fâ- 
cîiera contre nous. Qu’ailons-iioiis faii'C? 

rin.MiN. — Maman n’en saura rien, sî 
nous vouions. 

.lUEii:. — Nt)ii, non , il faut qu'elle le 
sache, 'l u sais qu’elle nous pardonne sou- 
vejitles pins grandes fautes, lorsque nous 
allons les lui avuncr de iioiis-iiiêmes. 

Fin.mv. — ()ui ; nous avons été 
désobéissaus, et jamais elle n'a pardonné 
la désobéissance. 

jci.iE. —j.orsqu'oilo nous [umit,c’est 
par tendresse pour nous; et alors il ne 
nous arrive plus tic si tôt d'oublier ce qui 
nous est permis et ce qui nous est dé¬ 
fendu. 

FiiiMJX. — Oui, ma sœur ; mais elle 
est toujours fâeliée de nous punir, et cela 
me ferait de la peine de la voir fâchée. 


JELIE. — Et à moi aussi. Mais ne le 
sera-l-elle pas encore davantage, si elle 
vient à découvrir que nous avons voulu 
lui cacber notre faute? Oserons-nous la 
regarder en face, lorsque nous enten¬ 
drons tin reproche seci ctdaiis notrecœur? 
Ne rougirons-nous point lorsqu’elle nous 
caressera , lorsqu’elle nous appellera scs 
chers enfans, et que nous ne le mérite¬ 
rons plus ? 

l'iaxfLv. — .Ml! ma sœur, que nous 
serions de petits nion.slres ! Allons, al¬ 
lons la trouver, et lui dire ce qui nous est 
arrivé. 

Ils s’embrassèrent l’un et Taulre, et ils 
allèrenl trouver leur maman eu se tenant 
par la main. Ma chère maman , dit Julie, 
nous avionsoublié x'os défenses. Fuaissez- 
nous commo nous l’avons mérité; mais ne 
vous mettez point en colère ; nous aurions 
de la peine, si cela vous donnait du cha- 
grill. 

Julie alors lui raconta la cbo.se comme 
elle s'était pa.ssée, cl sans cherctitT ;i 
s’excuser,Madamei>niue.s!iil fut.si touclice 
I de la candeur de ses cufims. qu'il lui en 
écfiappa ties larmes de lemlresse. Elle ne 
voulut les punir deleur faute, qu’eu leur en 
accordant le généreux pru doii. Elle savait 
bien que sur des enfans nés avec une belle 
aine , le souvenir des bontés d’une mère 
fait une impression plus profonde que 
celui de scs c'iâlimcns. 

















îllf SON CŒUR FAIT PARDONNER BIEN DES ÉTOURDERIES. 


Pi^HSOXNACKS. 


M. DE VALCOLUT. 
RODOLPHE, sou fils, 
MARIANNE, sa lilie. 
FRÉDÉRIC, 60(1 BOïcii- 


DOROTHEE, sa niècr', 
l N DOMESTjgUE. 
PKTUKL, ancien 


La scène csl dans im ap]iarfemcnt du cliâteau de M. de Valcuurt. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

M. DE VALCOURT. 

M. DK VALcoiiiiT. — A'oila rp fjiip fou 
!T.'i*rne à se cliarfRT des etifans d'aulrni! 
Ce Frédéric, commo je J'aijnaîs! 11 m'é¬ 


tait, je crois, jilus clior rjue mon propre 
fils; et Je vauiien me joue de ces tours! 
Comment a-t-il pu ciianjRT à ce point de 
ce qu’il annonçait dans renfaiico! C'était 
une kmté de comr, nn feu , une j^aîle! 
le couraee d’un lion et la candeiu-'d’uti 
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ajjiieau ! On iift pouvait so défendre de 
l’aitner, Alil qu’il ne reparaisse [ilns tle- 
vant nies yeux; je ne veux plus eulendre 
parler de lui. 

SCl'-NE II. 

M. DE VALCODRT , DOROTBÉE. ] 

noBOTHÉE. — Vous ni’avc/ fait af)- ! 
peler, mon cher oncle? inc voici pour ' 
recevoir vos ordres, 

'I. UE VALCOERT. J’ai dcjoUcs non- ' 
voiles a te douiier de (on co([uiii de lière, ! 

iiORoiiiÉE, en vAUssa/it. — Ue l'ré- 
déric? 

.'I. UE VAEcoriRT. —'rions, lis eotlo 
lettre de Kodolptie, ou [ilutôt, je vais le 
ia lire moi-métae. [Il lit.) 

« .M()[i cher papa, i 

J’ai bien du chafirin de n’avoir (jiio ' 
B des elioses si désa[îi‘éahle.s à vous an- 
» noneer; mais il vaut encore mieux (pic 
» vous les ap[)reniez de moi ipie d’un aii- 
» Ire, .Notre cher l'rédéric_» 

<di ! oui. il uiérilc bien à présent ce 
nom d’amitié. 

» .Noire cher Frédéric mène une m:m- 
>' valse conduite, II y a (prehjues jours 
» «pi’il a vendu sa montre, et, ce (pii est 
B encore pis, la plnpartde ses livre.s de i 
>!" classe et de [irlèrirs. Je vais vous dire 
S' comment je l'ai su. lin vieux boinjni- 
>' iiiste qui nous a^iporte an (joHéjje des 
» iivre,s de rcnconire, vint l’autre jour 
B m'offrir un Exercice du ('Jirétien, 

*' Comme j’ai usé le mien à force de le 
B lire, je ne demandais [las mieux que 
>* d’eu acheter un autre. Il me le jiré- 
B sente. Je le reconnais aussit(”>t |m»ui‘ 

» celui de Frédéric; et d’autant mieux, 

** (jue son nom était griffonné .sur le ti- 
)> tre. Je l’achetai six soii.s ; mais je n’en 
• dis rien, pour que cela ne lui fit pas 
B de tort parmi nos camarades. Je me 
O conloiUai de le porter au préfet, qui fil 
r. venir le bouquiniste, et lui demanda 


» de qui il tenait c-e livre. Le bouquiniste 
» avoua qu’il l’avait aclieté de mou cou- 
» sin. Frédéric ue put le nier, et il dit 
» (pi’il l’avait vendu, parce qu’il avait 
» besoin d'argeut; et qu’en attendant 
» qu’il piit en acheter un autre, il avait 
» emprunté celui d’un de ses amis (pii 
a en avait deux. Le préfet voulut savoir 
» ce qu’il avait fait de cet argent. Fré- 
» délie le lui déclara; mais je le soup- 
» çonne de n’avoir fait ([ti'un nien.songe. 
i> Ah! ah I dis-je en moi-même, il faut 
(I savoir s'il ne s’est pas aussi défait (Je 
N quelques-unes de ses nippes, le pensai 
H (l’abord à la montre que vous lui aviv. 
H donnée pour scs ctrenries, aliii qu'il 
» sût un peu le compte de .son temps, 
«dont il ne s'occtipail guère, comim' 
» vous devez vous en souvenif. Je b* 
I) priai de me dire i’Iieure qu’il était. îf 
it fut embarrassé, et ii me répondit que 
» sa montre était chez l'horloger. J’v allai 
n sui'-le-champ pour m’on éclaircir. Il 
» n'y avait pas un mot de vrai. Je lui lis 
I) des représeitiaiioiis en bon cousin. (î 
» me léplitpia (|ue cela ne me regardait 
a point, et (pie sa montre était beaucoup 
» mieux l)i où ÎI l'avait misc(|ue dans son 
» gons.set ; (pi’il n’uvait plus besoin de 
» savoir l’heure [totir ce (pi’ii avait à 
» faire. Qui sait encore ce qu’il aura lait 
1) de pi.s? car on ne peut pa.s tout do¬ 
it viner. « 

Eli bien! (pie dis-lude cela, Dorothée? 

iioitoTHÉK. — Mon cher oncle, je vous 
avoue que je suis aussi mécontente que 
vous de mon frère. Cependant.... 

M. UE vAi.coruT. — l.'n peu de pn- 
tieuce. Ce n’est pas tout. Voici le plus 
Iw^au de l'Iiistoire. J// fit. i 

« l icou lez un peu ce qu’il a fait d**- 
D puis. .Avant-hier après-midi, il sortit 
B .sans jiermi.ssion, et le soir il n’était pas 
I) encore de retour. On sonne le souper. 
» il ne se trouve point au réfcctüitc. 
» Eiilin , il passe toute la unit dolu)r.s, et 
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• ne rentre que le lendemain au matin. 
U Vous pouvez iniajïinor comment il hit 
w reçu. On lui demanda oii il était allé. 

• I! avait forqé d’avance toutes ses meu- 
» tories. Mai.s quand uiôme tout ce qii il 
» a dit, serait vrai.... Au reste, il doit 
» paraître ce soir a l’assemblée généiale 
» des maîtres <!u eollé|;e; et si on lui fait 
» justice, il sera clias-sé honteusement, 
« ou tout au moins rcnviné. Oe qui 
» m’aftlige le plus, c’est son ingratitude 
» pour vos bontés, la bonté dont il nous 
» couvre, et le train de vie libertine qu'il 
» prend. Je ne puis me persuader qn'il 
» ji’uii j>as menti en disant l’endroit où 
n il a pas'é la nuit, n 

Ht [lourquoi ne l’ajoiiles-tii pas’-' 

1) >iais je veux Iden qu’il ait dit la vé- 
» rite, 'ie serait pont-éire pis, et il ii’en 
» .serait (}ue [>lus digne de votre colère. 
» 1 ! menace maintenant de s'échapper 
« pour SC remîi e chez vous_ » 

Oui, oui, (jti’il y vienne! (ju’il mette 
s^nilcnu'iii le piei! sur le seuil de ma jioric, 
il verra ce <]ui lui en arrivei a. On’il re¬ 
tourne lit où il passe les nuits. Iinrolbée, 
c’est à toi que je pai Ie, ne t'a vi.se pas de 
me dire uu mot en sa faveur. t>n peut te 
mettre eu ]H )soîi, le renvoyer, le chasser 
igiioininiciiscnienl, tout nda m’est égal: 
je ne in’iufi'rme plus de Itii. Il u’a fju’à 
se rendre dans im port do nier, .se faire 
mousse, et s’embarqm'r pour lesttraodes- 
lüde^. Je l'ai regardé trop long-temps 
cciimue mon lils. 

uoKüTiiÉE. — Oui, mon cher oncle, 
vous nous avez tenu lieu de père; cl nos 
parons meme n’aiiraient pas eu plus de 
soins et tie boîités pour nous. 

.M. DE VALGüCRT. — Jc l’ai fait avec 
plaisir, cl jc n’en ai aucun mérite; feu 
votre mère, pendant mes voyag .s, en a 
fait autant pour mes en fans. Ainsi, c’était 
pour moi un devoir sacré. Je ne m’en 
éiais jamais repenti jnsqu"a ce jour ; 
mars..., 


noROTiiKr. — Ab 1 si mon frère a pu 
s'oublier un moment, ce n’esi que par 
la fougue de son caractère. Vous l'avez 
eu loug-teinps sous vos yeux. I.orsqu’i! 
avait commis mic faute, son repentir, et 
le regret de vous avoir fâché, étaient 
pins grands que son offense. 

M. nii VAi.couRT. — Ht aussi combien 


lui ai‘je pardonné d'étourderies! Lors¬ 
qu’il s’est brûlé les sourcils et les che¬ 
veux avec ses pétards; lorsqu’il a cassé, 
[lar la fenêtre , un grand miroir chez 
notre voisin; loisqu’il s’csl lai.ssé totnher 
dans un bourhier avec un habit tout 
neuf, lorsqu’il a conduit nia plus belle 
voiture dans les fossés du château , ne 
lui ai-je pas fait grâce de tout cela'' J'at¬ 
tribuais ces belle.s équi|tées à une [léln- 
laiicoqui n'annonçait pas encore de mau¬ 
vais naturel ; mais vernire sa montre et 
.ses livres, passer la unit hors de sa pen¬ 
sion , se révolter contre .ses maîtres, avoir 
('lU'ore lü front de jienser îi reiilrer chez 
moi ! 


noiiOTiiÉE. — AInn cher oncle, avez 
d’abord la lion lé d'entendre ce qu’il |ieiil 
(lire pour sa jit.sti[icatioii. 

U. nr; VALCorur. — L’entendre! Idiui 
me [M'éserve senlenicnt de le voir ! Je 
vais (lomier des ordres dans le village 
polir qu'on le reçoive a giands coups de 
foiirclie, .s'il ose s’y iiréseiiler. 

DoiiOTiiÉi;. — ^on , vous no pourrez 
jamais prendre cette dureté sur voire 
Cfinir ; vous ne rejetterez point les[)rièrcs 
(i'nne nièce (pii vous ehérit et vous lio- 
imre cniimn; son père; 

.M. DE vAi.cdnir. — Tu vas voir si 
cela me s<‘ra dillicile, 

iMiuo'i'iiÉE. — 'Vous voiidn'z donc me 
laiss('r croiri’ (pie vous n’aiim'z plus la 
iiiéiiioire do votre sonir, (pie vous ne 
m'aiim?/, plus moi-mêiiie? 

M. DE VAi.couRT. — l’oi, Je n’ai rien 
;i lé re[)rocher. Aii.ssi les fautes de ton 
IVèie ne chaiigeronl rien de mes senti- 
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mens à ton éjard. Mais si tu m’ai rues , 
ne me tourmente plus de tes suppliea- 
tions. Ne soiifïc iju’ii rivie heureuse de 
mon an^ilié. 

DORoTiiÉK. — Comment twmrrais-jc 
vivre heureuse, eu voyant mon fr ère 
dans votre disgrâce ? 

M, DE VALnouitï. — H l’a trop liii'ti 
méritée! Potinpioi ne pas dire ce qu'il a 
fait (îe l'argent, et où il est allé eoiji-ir‘i' 

DOiîOTriÉE. — Il par-ait , [var la ieiire 
même, qu’il en a fait l'aveit. C'est llo- 
dolphc qui ne veut pas y eroiro. t /•-//<; 
hnhr, en pleuratif, ta main de M. de 
Valronrf. ) Ali ! mon eher oncle !... 

M. IH-: vAi.couiiT, un peu aKendn .— 
Kli bien ! je veux encore faire un effort 
j)Onr loi. J’allemlrai la lettre du prércl. 

s(;î:\i: iii. 


yi. DE VALCOUnT, DOROTHÉE 
UN DOMESTIQUE. 


M. DE VALCOtHîT. — QUO me V('U\-(n ? 

î.K uoMi-sTiyuE.—C’est un messager 
qui dcmatide à votis parler. 

M. DE vvi.cornx. — Qu’est-ee qu'il 
m’apporte ? 

m; Doiif’STiouE. — fîne. leltre du col¬ 
lège. iLe domesfiffue lui renief ta leltre.) 

M. DE VALCOURT, rcf/ajab/wf ta lettre. 
— tSoii ! voici ce que j'iitteudais. (i’est 
dn préfet; je reconnais sa main. (»n est 
le messager’? qti’il attende ma réponse. 
LF- DOMESTIQUE. — VotllcZ-VOU.S que 

je te fasse monter? 

M. DE VALcouRT. — Xou, je dcsceiids. 
.le veux m’inslrnircdc salmuctie. {Ilsort. 
Dorothée veut le .suivre. Le iJomcstiaue 

I a .B J i 

rester .) 



SCI'Mi IV. 

DOROTHÉE, LE DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. — KCOUtCZ, écrUlCZ, 

nianiselle Dorothée. 
iFOROTiiÉE. — Qu'avez-vous à me dire? 


LE DOMESTIQUE, — Alonsîeur votre 
frère est ici. 

DOROTHÉE. — Mon frère? 

LE DOMESTIQUE.—S’il n’est pas CDCOrC 
arrivé, il n’est pas bien loin. 

iKHioiuiHi. — De <jui le savez-vous? 

LE uoMi:siTQUE. — Du niessiigcr, qui 
t’a reju;(J!ilr<i sur la route, Ab ! marasclle, 
qu’a donc fait M. Fréilcric? 

DOROTHEE. — Kioii qui soît iodigue d« 
Ini. Ne l'en croyci pas capable 

i.E DOMESTIQUE. — Oh ! c’cst auïsî ce 
que je [lensais ! Dieu sait que nous l'ai* 
niions tous , et ijue nous anrions tous 
donné jiour lui jusqu’à notre vio. H uous 
récom(i(?usail du moindre service que • 
nous pouvions lui rendre. Il faisait notre 
[Kiiv avec votre oncle, lorsqu’il était en 
colère contre nous. Il était le proUîcteiir 
de loii.s Ic.s mallieitreiix du village. Cora- 
meut doue son jiréfcl a-l-îl pu se fâcher 
contre lui? Ail ! Je le vois, ou aura voulu 
le [tiiuir pour quel(]ue gentille e,spiégle- 
rie, et iiti qui est un Iirave jeune sei¬ 
gneur , lie se laisse pas iraiLer cavalière¬ 
ment. 


DOROTHÉE. — Où le messager l’a-t-il 
trou vé ? 


LE DOMESTiQui:. —Près du second vil¬ 
lage. il dormait entre des saules sur le 
bord d'un ruisseau. 


DouoïDÉE. — Mon pauvre frère ! 

LE DOMESTIQUE. — be inessagei' a at¬ 
tendu (jn’il se réveillât. Vous devez {>en- 
ser comhieii AI. Krédérie a été surpris en 
le voyant. M s’est iniatfiné que cet homme 
avait été mis à scs !rouss(*s pour le rame¬ 
ner; et il lui a dit qn'il se ferait mettre 
en pièces plutôt que de le suivre. 

DOROTHÉE. — .le le reconnais bien à 
ce ton ferme et résolu. 


LE DOMESTIQUE. — bc iiiessager lui a 
protesté qu'il avait tant d'amitié pour 
lui, que, dûl-il en recevoir des reproches, 
dût-il même en perdre son emploi, il ne 
Voudrait pas le cliagrioer. Il lui a dit le 
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sujet de sou messagfo, et lui a rapporté 
k'S propos qu'oii tenait stir son coin pie. 

iHuioTHÉE. — lit quel parti mou frère 
a-t-il pris? 

LE DOMESTIQUE. - Quoîcju’il fût lui- 

rassé de fatijTuc , il s’est mis en inarolie 
avec le incssiq^er. et ils ont fait route cii- 
.seinble ju.sqn’a la lisière du bois. M. Fré¬ 
déric s’y est jeté [)our aller se cacher 
dans rerinitafre : il y attendra le retour 
du iue.ssaj;er, pour savoir coiumeiit votre 
oncle aura pris les clioscs. 

DOHOi'HÉE. — Oli ! si je pouvais lui 
parler I 

i.E DOMESTIQUE. — Il y a apparence 
qu'il le désire autant que vous. 

DOHOTiiÉE. — Mon oncle tourne .sou¬ 
vent de ce côté sa [iromeuade. S'il allait 
le rencontrer dans sou premier feu! n 
mou ami, courez lui dire qu’il aille se 
tapir «iaiis la ffranjTO derrière les bottes 
de foin. J'irai le trouver aussitôt que 
mou oncle sera sorti. 

. LE DOMESTIQUE. — Soyez tranquille, 
inamsellc. Je vaisl'y conduiremoi-iiiciiie, 
et i'aider à se cacher. (// iw(.) 

.SCÎ:\K V. 

DOROTHÉE. 

DOKOTnÉu , mite. — One de chajjrins 
il me cause .sans cos.se ! et je ne [mis 
m’empêcher de l’aimer. 

S CFM-: VI. 

MARIANNE , DOROTHÉE. 

DOROTHÉE.— Ail! ma chère cousine , 
que j'avais d’impatience de t’entretenir ! 
Hélas ! je n’ai ce()cndant que de bien 
mauvaises nouvelles h t’apprendre. 

MAKI.ANNE. — Je Ics sais toutes. Mon 
papa vient de me donner à lire la lettre 
de inon frère. Celle du jiréfet a redou¬ 
blé sa colère contre Frédéric. 

DOROTHÉE. — Je ne sais par où m’y 
prendre pour le justifier. 


MARIANNE. — Jo parlerais qii’il est 
innocent. Tii coimais cet bypocritc de 
lUHiolphe? Il fait tontes les fautes j et sait 
les mettre adroitement sur le compte d'aii- 
Irni. Ce n’est pas d’aujourd'liui qu’il 
cherche a perdre tou frère dans l’esprit 
de mon papa. Vingt fois, [lardes accusa¬ 
tions secrètes, il l’a fuit cliasser de la 
maison ; et puis, lorsque les choses se 
.sont éclaircies, il s’est trouvé qu’il n’y 
avait que lui seuldeconjiablc.Je vois, par 


sa letlie même, qu'il est un traître, et 
que Frédéric est tout au plus un étourdi. 


DOROTHÉE. —- Quelle douce consola¬ 
tion me donne ton amitié ! Oui, mon 
frère est lié bon , franc, cordial, géné¬ 
reux, sans défiance; mais il est pétulant, 
audacieux ei inconsidéré. Il est opiuiâtre 
dans ses idées, et ne ménage pas assez 
ceux qui ne le traitent pas à sa fanlaisio. 

MARIANNE.— Ft liodolfihe est envieux, 
dis.simulé, iiypocriteet fiai leur. C’est un 
chat qui fait d’aliord patte de velours, et 
qui donne ensuile .son conjxie griffe au 
momeiiloii vouscumplcz le plus sur son 
aniiiié. Que je donuoi"iis mou frère, avec 
tonies ses fausses vertus, pour le tien, 
chîU',qé de tous scs défauts ! be jiis est que 
Frédéric ne soit pas ici. 


DOROTHEE. 

MARIANNE. 


— Ft s’il y était ? 

- Oh ! où est-il doue ? J’y 
cours :Je meurs d’envie de le voir. 

DOROTHÉE. Chut. Je crois cutendre 
mon oncle qui gronde. 


MARIANNE. — Tu CS lu siciir dc Fré¬ 


déric . 

J' 

mi ère. 


i! est juste que tu le voies la pre- 
Jc vais re.sler ici avec inou papa ; 


pour cherclicr à l'adoucir. Toi, cours 
auprès du pauvre fugitif, et porte-lui 
quelques parolesd’e.spéniiice et de conso¬ 
lation. 


DOROTHÉE. — Oui , et une bonne 
mcrciirialo aii.^^si, je t’assure; car il la 
mérite de tontes façons. (t’//e sorC) 
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SŒ\E VII 


M. DE VALCOÜRT, MARIANNE, 


M. DE VAIiCOIJllT. — suis SI CD CO- 


Itîr e coolrc ce ilrôlc, (|iie je n’ai [las été 
cil (’tal (l’écrire pour rt'iivoycr le iiiessa* 
jjer. Il peut aussi bien ne parlir que de- 
tiiaiii au tnatitj. làcîions de me i-euiet- 
tre un peu. 


MAuiANNE. — <)uoi ! moii papa, vous 
élcs toujours fàclié contre mou pauvre 
cousin? csi-cft doue nu si granil crime 


(ju'il a commis ? 

M. DE vAi.ccirRr. — Il le sied iûen 
vraiment de rcxcuser : je vois que tu 
n’as pas une meilleure tête (|ue lui ; et 
(jiie lu aurais peut-clrc fait pis à sa [ilace. 

^ ous avez ceitemlaiit l'im (’l l’autre un 
bon exemple sous les yeux. 

•MAKIANNE. — Kt (jui dollC? 

M. DE VALCOEKT. — Moil bniVC itO- 
dolpîic, 

MAKlAXNE. — Ail , oui' 111011 frèrc ('St 
im {{arçon liien vrai, bien {{enéreux ! 
C’est un digne modèle ! 

. 11 . de VAi.cotm i'. — Je sais cim* Doro- 
tliée et toi vous lui en avez toujours 
voulu. Moi-même, d’après votre façon 
(le [leiiser, j’avais pris (l<*s [iréventions 
cou Ire lui. iVlais le prélV't m’eu rend au¬ 
jourd’hui de si bons témoioiia;;es,,,. 

iiAKtANNE. — l’b ! mon Dion ! se.s {iriï- 
cepteurs ne vous accaiitaieut-ils pas ici 
de ses louanges? On sait ([ii'il ('st ué d'un 
lioumie riche, et ou espère toiijoiirs at- 
triqier di’s présens d’un père, en le flat¬ 
tant sur sou lils. 

M. DE VAi.couRT.—.lo vcux bien ipron 
m'ait un peu flatté .sur .sou coinpt(î; mais 
au niuiiis ne m’a-t-îl pas joué un seul 
tour, connue Frédéric m’en a joué mille, 
depuis s.iii enfance? 

ha.'uanne. — Ses (ours ne portaient 
de préjudice il personne; üs ue faisaient 
tort qu’il hii-ttiêtne. 

.11. DE VAi.cm’HT.— Ti: me mettrais en 


fureur. Il ne s’est fait tort qu'à lui-même, 
n'est-ce pas, en précipitant dans les fos¬ 
sés ma plus belle voiture? Une voiture 
dorée toute neuve, qui venait de me 
coûter six mille francs ! 

«AitiANNE. — Ce n’est qu'un trait d’é- 
lourdcrie, bien excusable à son âge. Pé¬ 
trel essayait cette voiture : Fi'édéric le 
(oiirmmita .si fort pour inoiiter .sur le 
siège, qu'il le prît avec lui. J.ors(|u’ils 
curent fait quelques pas, le fouet toinlx? ; 
Pétrel des(;end pour le ramn.s,ser. Les che¬ 
vaux sentent leurs rênes dans une main 
filus faible, il.s s’cnijmrteul. Ueiircnse- 
meiit Favant-train sc détache, et il n’v a 
que ta voiture qui en ait souffert. 

M. DE VAi.cotifiT,— Ce ii'e.sl p is assez, 
j>oul-être? Fl (jui, dans cette aventure;, 
est plus à plaindre que moi? 

MAHiANNE. — Frédéric, qui en a eu la 
tête toute fraca.ssce, et surtout le pauvre 
Pétrel, qui a perdu son service, 

M. DE VAi.coiTirr. — Ab 1 je ne puis y 
penser sans frémir encore de colère ! 
Fette belle équi|)ée m'a coûté jilu-s de 
cent loui.s. 

MAHIANNE, — F-t combien de regrets 
elle a coûtés au bon Frédéric ! Il ee, .se 
consolera jamais (Favoir été cause de la 
disgrâce du riialbcureu.x Pétrel. 

M. DE VALCOUIîT. — l^CUX boilS Vnil- 
rien.s à mettre ensemble ! .l'admire tou¬ 
jours que tu choisisses les plus mauvais 
garnemcDS pour plaider leur cause. C'est 
dommage eo vérité , que tu ne sois pas 
iiée{îan;oa, pour être camarade de ton 
cousin. Vous auriez fait , je crois , tous 
deux , de belles maiionivre-s. 

MAHIANNE. — Mais au moins..,, 

.M. DE vALcouRT, — Ta's-toi, Tu 
m’imp('rtunes de tes sornettes. Je veux 
sortir pour aller prendre le frais. Va 
chcrcbiT Dorothée , et vous viendrez me 
trouver. (!l sort et laisse son clinpeait.) 
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SCtNl-: VIH. 


MARIANNE. 

MARIANNE. — J'aiirai liioii de la peine 
encore h le faire revenir. Ne désespérona 
de rien cependant, tl n'est inéciiaut «]uo 
dans scs paroles. 

s(:î:n‘k IX. 

MARIANNE , DOROTHÉE. 

DoituiiiÉË , jtrésenlimt son nez à la 
pt)i'U' eutr ouverte. — lisi ! 

iirAUi vNNK. — Kh liien ? 

DoitoTiiÉK. — .Mon oncle est-il dehors? 

.MARIANNE. — Il vieiit de sortir. lit 
l'redenc r 

DoitoiHKE. — Il nous altoiid sur l'cs- 
coiier dérobe. 

MARIANNE. — Il n'v a (pi’a le faire 
mouler dans notre appnrlemeiU. 

noRüïiiÉE. — Il faut bien s’en jjarder. 
.lusliue y est. 

MARIANNE. — Qufi ne le faisons-nous 
(MiUer ici? Personne u'y vient, lorsque 
mou papa est dehors. 

DonoriiÉE. — 'l’u as raison. Il nous 
sera aussi plus facile de ie faire csi}iiiver 
au besoin. Attends, je vais le faire mouler. 

sck.nh: X. 

MARIANNE. 

— One JC suis curieuse de l’enicndrc 
raconter son hi-stnlre ! .ratimi aussi bien 
<lu plaisir de le voir. Il y a plus d’nii an 
qir’ii nous a (jnilté.s. Ah ! je l'eutends. 
{Elle vajusfju’à la porlc à sa l’cncontre.) 

SCÎ-NH XI. 

MARIANNE , DOROTHÉE, FRÉDÉRIC. 

M.VRiANNK, l'emOrassant. — Afi! mou 
cher consiii ! 

uoKormiE. — Il méi ite bien ces ca- 
resse.sptnir les diagrin.s qu’il cause! 

.'UARiANNE, /»i /cn//rt7<£ la tiiii'in. — Je 
le vois, (ont est onlJié. 

FUiinÉiiic. — .Ma clière cou-sine, je le 




trouve donc toujours la meme ? l'n iras 
jamais été si sévère pour moi (juc ma 
smur. 

uoROTiiÉii. — Si je rétais autant que 
votre oncle, va... 

ERÉnÉRic. — Avant tonies choses, 
que dit-il ? lisl-il donc vrai qu’il soi' si 
fort en colère conirc moi ? 

DonoriiÉE. — S'il savait que nous (e 
cachons ici, nous n’aurions rîendemico.x 
à faire que de vider la maison , et de 
courir les champs. 

.MAïuAN.vK. — Oh oui ! oardc-toî bien 
de te préseiiier si tôt a scs ycuv : il serait 
lionime à le fuiiier pcirt-ctre sous scs 
pieds dams sa première fureur. 

EiiÉnÉmc. ■— Que peut donc lui avoir 
écrit le préfet ? 

noROTiiÉE. — lin beau panéovriqua 
sur te.s frcdahie.s. 

.MARIANNE. -—Mon fi’èrc Cil avait déjà 
touché quelque oho.se }»ar la posie d'Iiier. 

riiKnÉHK;. — Quoi ! Itodolpbe a écril ? 
Je n'ai donc phi.s Itcsoiu de justification. 
Il sait aussi bien <|ue moi comment les 
choses se soiil passées. .le lui ai tout confié. 

.viARiANNK. ■— Il u'y aurait qu’à le ju¬ 
ger .sur sa Icllro I 

ERÉDERic. — .te veuv cire un ciHjir!!, 
si je ne suis pas innocent. 

noROTMKH.— Ce n'est rien dire. 11 faut 
bien être l’un ou l’autre. 

Fiiiiiuînii’..— Ct vous aveiî pu mecroii-e 
coupable? Quel est donc mon crime? 
d'avoir vcmiu ma montre? 

DOfidTiiÉK. — X’cst-ce rien que cela ? 
et ipii sait encore si les chemises, tes 
iialiits.... 

FiiÉuÉHic. — Il e.st vrai. J’aurais lotit 
vet.du si j’avais en besoin ileplns d'ar- 
geni. 

DtmuTHÉE. — V'oilà une Itelle manière 
de le défiMulrr t Ct jtasser les nuits hors 
(le la pension ? 

FiiÉuÉRic. — L'iie nuit, ma sœur. 
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DOROTHÉE. — Et te révolter contre nn 
juste cliâtiment ? 

iTtÉDÉRic. — Dis contre un outrage 
<HU* je n’avais pas mérité. Quand je m'y 
serais soumis, j'aurais toujours conserve 
dans l'esprit de mon oncle la tache d’une 
faute, l't si l'on m’avait chasse, je n’au¬ 
rais janiai.s reparu devant vous. 

MARIANNE. — Mais, mon ami, que 
j)cii\-tn dire pour ta défense'/ Il faut bien 
que nous en soyons instruites, jxjur te 
blanchir aux yeux de num papa. 

FRÉDÉRIC. — Le voici. Il y a quelques 
jours qu’on nous parla frune foire dansie 
jirofhain village. I.e préfet nous donna la 
piermission d’y aller pour nous divertir, 
et pour voir les curiosités qu’on y muntte. 

DOROTHÉE. — Ah ! c’est doiic cti oraii- 


i 


îcs et en pralines que lu as mangé ta 
montre et Ion lùrcrrirr du ('.hrrliiut? ou 
î)ien a voir les singe.s cl le.s mai'iiioKes'/ 

l'RÉDÉRir.. — II faut que ma so’ur ait 
biert du goût pour toutes ce.s choses, pour 
croire qu'on puisse y dé[ien.ser .sou ar¬ 
gent. Xoiï, ee n’est pas cela. J’avais soif, 
et j’entrai «lans une auljcrge, oii l'on 
vendait de la bière. 

DOROTHÉE. — Mais . c’est encore ]tis. 

FRKHÉUÏC.—En vérité, ma sœur, lu es 

f J 

bien cruelle. Lais.sc-moi donc achever. 
Tandis que j’étais assis.... 

MARIANNE, piclnul /'orcf/Zc ?'cr.s la 
porte. — Xous .sninmcs perdus ! .Mou 
jiapa ! Je l'entends. 

DOROTHicE. — Sauve-toi ! sauve-toi ! 

FRÉDÉRIC. —Non, Je veux attendre 
mon oncle pour me jeter à ses ])ieds. 

M.VRIANNE. — Eli tioii, mon ami! il 
n'est pas en étal de l’enleiuirc. Par pitié 
jioiir mot_ 

FRÉDÉRIC. — 'l'n le veux ? 


MARIANNE, — Oui, oui. [aissG - iiioi 
gouverner tes affaires. ( A’/Zc le. pon.vse 
par les épaules vers la porte lic rescaiier 
dérohé, la ferme sur lui, et revicut. ) 


SCÈNE XII. 

M. DE VAECOÜRT, MARIANNE, 

DOROTH^. 


MARIANNE. — Eb bien! mon papa, 
vous voilà déjà de retour de votre |tro- 
meuade / 

M. UE vAi.coüRT.—Je cliei'the mon 
maudit chajicau. Je ne sais où je i'ai 
laissé. 

DOROTHÉE, clicrchautdcs ijeux. —Te¬ 
nez , tenez, le voici. (Elle le lui présente.) 

M. Dt v.ALcouiiT.— Tu ne pouvais pas 
avoir ravisenieiit de me le porter, ? 

DOROTHÉE. —Il faut (jue je sois aveu¬ 
gle, pour ne l’avoir pas vu. 

MARIANNE. — Qui peut poiiser à tout '? 

M. DE VAECOL'iiT. — Eilccltveitieul, il 
y a tant de choses qui Toeuupent ! 

.MARIANNE. — C’cst quc Ic jRiuvre Fré¬ 
déric in'cst revenu dans la tête. 


il. DE VALCOiRT. — N'eiilendrai-je 
jamais ijue ce nom siffler à mes oreilos? 

.MARIANNE. —Fil liKui! iiioii papa,ii’en 
parlons plus. .Ne voudricz-s'otis pas aller 
continuer votre jaomcnade avant le se¬ 
rein ? 

M. DE VAECOERT. — Non , je UC veui 
jilus sortir. (Muriiiiiaecl Dorothée se re~ 
ifurdeiit en hranlant ht tête d'un air 
tiiéeonieai. ) 11 est Inq) tard. Aiis.si Itieii 
on vient de me dire que mon ancien co- 
cher est en bas, et qu'il veut me parler. 

MARIANNE Ct DOROTHÉE. — réirci ? 


.M. DE VAi-couRT. — Quclquc dommage 
qu’il m'ait causé, le mal e.st fait, et il en 
a été assez puni. Je veux savoir ce qiTil a 
à inc dire. 

MARIANNE.— il pouiTait Inen attendre 
que vous fussiez revenu de voli'e prome¬ 
nade. 

M. DE VAi.r.nuRT. — Non, non; j'en 
serai plus tôt déharrassé. Dans le fond... 


( Marianne et Dorothée se parlent en .se¬ 
cret. A Marianne. \ Lorsque voire père, 
( « Dorothée) lorsque votre oncle vous 
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parle, il me semble (iiie vous devriez 
'’ëcouter. Davis le fond— { Ihitnihec 
['dit x’csfftiiver. ) Où allez-vous, Doro¬ 
thée ? 

DOROTHÉE, cmharrassée. — C’est «juc 
'ai besoin de deseetulre. 

M. DE VALcoi'RT. — Ch bien ! dites a 
Vîlrel de inoiiter, ( Dorothée sort. ) 


SCHNF. XIII. 


M. DE VALCODI\T, MARIANNE. 

M. DE VALCODRT. — Daivs lefooil j Ce 
pauvre Iioinme nie fait pitié. Je n'ai ja- 
nais en de si bon cocher. On aurait pu 

e mirer sur le poil <lc mes clievaux, et 
1 M'allait pas boire leur avoine au ca- 
oarct. 

siAiiiANtsE. —Ml ! si vous l'aviez fîardé, 
Vous auriez épargné bien des chagrins au 
pauvre Frédéric. 

lu. DE VAi.roi RT. — ?(€ m’cii 

plus. C'est lui (]ni est cause que j’ai ren- 
i'ov.é Pétrel, et que je inc trouve a pi'C- 
;ent sans cocher; car celui-là m'a dégoûté 
le Ions les autres. Je ne trouverai jamais 
1 le rcm|ilacer. 

SCÈNE XIV. 



SI. DE VALCOERT, MARIANNE, 
DOROTHÉE , PÉTREL. 


noiioTiii 

Pétrel. 




voici 


l'ÉïREL.—Je vous demande [tardon , 


monsieur; mais je ne pms croire que 
vous soyez toujours en colère contre moi. 
Xe trouvez pas mauvais que j’aie pris la 


liberté de paraître devant vous en tra¬ 
versant le village, pour vous nrier de me 

4 X te B 


donner un bnricerlilicat. 

M. DE VAI.noURT. — Est-CC «piC jc OC 
t’en .ai pas donné? 

pihREU. — le n’en ai pas eu d'autre 
que.... « Tiens, voilà tou argent; sors'a 
« l'instant du château , et ne le pré.scnte 
* jamais à mes yeux. » Vous ne me lais¬ 


sâtes [las le temps de vous demander une 
attestation en forme plus gracieuse. 

M. DE VAECOCRT. — C’cSt IjUC tU 110 

méritais pas qu’on fit [vins de cérémonie ; 
car il m'en a coûté ma plus belle voiture. 
Plût à Dieu que Frédéric s*y fût aussi 
tordu le cou ! 

l’ÉTKEL.—Que vrmfez-voiis, monsieur? 
Un cocher ii'a de tête ([u’avec son fouet, 
cl le mien m'était échappé. Je serai [dus 
prudent à Pavenir. 

M. DE v.vLcorRT, — Allons, tout est 


oublié. ConmieiU fais-Ui pour vivre? 

l’ÉTiiEL. — Ah! mon cher inaiire , d('- 
puis que je suis hors de chez vous, je n’ai 
[tas eu un bon moment. \ oiis savez qu’eu 
sortant d'ici, j’entrai chez \1. le major 
de Hraffort. Oh, quel liommc! il ne savait 
parler que la caïuie levée. Que Dieu lui 
fasse paix ! 

M, DE V'ALCnüRT. —Il Csl doilC lEort ? 


l’ÉiREL. — tJiii, au fjraïui cniilealc- 
iiienl de ses soldats. Il ne me donnait ja¬ 
mais ses ordres (in’eii jurant eomme un 


Turc. Pleine mesure d’avoine a ses chc- 


vati.x et for'ce coU[iS de bâton , mais pou 
de pain il ses gens. 

MAïUAX.NE. — Ah! mon [iauvre Pétrel, 
pourijtioi dcmeurais-lii à son service? 

PÉTREL. — où sorais-jc allé? Ce qui 
inc rclenait encore , c’est, que ma femme 
trouvait de l’eni[)!oi dans la maison , a 
blanchir et à raccommoder le linge. Elle 
gagnait an moins à demi de quoi nourrir 
nos enfaus. Tout le moiule tremblait de¬ 
vant M. le major : il n'y eut (pie la mort 
qui le fit trembler, et qui le terrassa. 
Maintenant je n’ai plus de condition, et 
je ne sais où donner de la tête. 

M. DE vALConiiT. —Mais tnsais que 
je ne lat.sse mourir personne de faim, et 
encore moins un ancien domestique. 

PÉTREL.—Ail ! je le pensais toujours ! 
mais VO.S terribles jiaroh's ; « Ne te pré- 
B sente jamais à mes yeu.v », elles réson¬ 
naient sans cesse comme un tonnerre 'a 
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raoti oreitle. Dis dos plus gros juremens 
de le major ne m’auraient pas fait tant 
de peur, 

MARIANNE — Et tu ii’as pas trouvé de 
maître depuis ce temps? 

l'ÉTREL. —Oli ! ma clière demoiselle! 
ce n’est [)as ici comme à l’ai is. Dans ce 
village et tous les environs, les gens sont 
si pauvres, qu'ils (tut [dus besoin do leur 
avoine pour eux-mêmes que pour leurs 
clievauî. Je me louais à la journée [tour 
les travaux des cliainps, ma femme lonr- 
mentait sa quenouille, et mes enfans 
allaient demandant l’aumone. Mats nous 
gagnions tous ensemble si peu à cela, que 
nous étions hors d'état de payer, à la lin 
de la semaine, le loyer d’un grabat dans 
un recoin de grenier, lîienlôt nous n'eû¬ 
mes |)!us que la terre sous nous, et le 
ciel par-dessus. Ma [laiivre fetnine en est 
morte de mal et<!e chagrin. {Il s'essuie 
les ifeajc. ) 

M, DE v'Ai.couRT. —Tii l'iismérité. Oue 
ne vcnais-tii chercher du secours auprès 
de moi ? 

MARiAN.NE , à /Jorot/içc. — Votià moii 
jtapa qui .se remontre, bon augure pour 
Erédérie ! 


l’ÉiREL. —Ah! monsieur, quelle femme 
c’élait ! jamais ou n’a su tenir im ménage 
cotiijue elle. Lorsque je reiitrai.s le soir 
sans avoir un sou, et que je croyais être 
obligé de me coucher avec la tatm , je 
trouvais qu’elle n’avait mangé que la 
moitié de son pain pour me garder l'au- 
li'ü. Quand j’ccumais de rage comme un 
possédé, et t[ue je voulais tout briser au¬ 


tour de moi, elle savait me rotidre au 
bon Dieu , et me refaire honnête liotiiine. 
A présent elle est morte, et je ne peux la 
ressusciter. C’est de là qtie mon véritable 
malheur commence, et Dieu sait quand 
il Unira. 

DOROTHJÎE. — Ah I mon pauvre Pétrel I 

rÉTUEL. — Il n’y avait plus à espérer 
de trouver condiliou dans le pays, dépar¬ 


tis un beau soir. Je citargeai ma fille sur 


mes épaules, et je pris mon garçon par 
la main. Nous marchâmes une grande 
partie de la nuit, et nous passâmes le 
reste à dormir dans la forêt , Lelcndeinaiii 
an ntalin , à la pointe du jour, nous étions 
à la porte d'un village. Par bonheur la 
foire s‘y tenait ce jour-là. Je gagnai (piel- 
qiieargenl'a f»(»rterdes paquets. Mais écou¬ 
tez bien, monsieur, un auge, un ange du 
ciel. M. Erédérie.... 


M. DE VAi.GOURT, Uo ange 


Erédérie ? 


oe garnement ! ( Marianne ei lloroihée 
se prennent par la main^ ei s'approcfieni 
de I*élrel d'un air di‘ cnrios'üé ei île 


joie, en s'écriant cnsenil/(e . ) Erédérie’? 
Eréiiéric? 


PÉTREL. — Oui ; mon cher maître ; 
maltrailez-moi si v<ms voulez, mai.s non , 
ce brave et généreux enfant. J’aiinerai.s 
mieux me voir foulé .sous vos (lieds. 

DOROTHEE. — Oh ! coiUo-iious, coiile- 
Qons, Péuel! 

PÉTREL. —Ma petite Louison alla de¬ 
mander l’aumône à la porte d’une au- 
l>crge. M. IVodolphc et Al. l’rédéi'ic y 
étaient assis à une talée, avec une bou¬ 
teille <le bière à leur cote. 

•M. DE vAixouRT. — Ah! voüà dejo- 
lie.s inclinations! dans un ealiarel! 

DOROTHÉE. — Mon oncle, c’est qu’il 
avait besoin de se lafraichir. 

M. DE valc.oürt. Qu’avait-il à faire 
dans ce village '? 

MARIANNE, —11 était allé voir la foire. 


Yotre Ki>dolplie y était bien aussi. 

PÉTREL. — Il reconnut aussitôt ma 
fille , et se leva de table, malgré tout 
ce que son compagnon put lui dire. II fit 
avaler uu verre de bière à la pauvre 
Louisoii, la prit parla main, la conduisit 
dehors, et se lit raconter, en peu de mots. 4 
notre inisèjo. .Mors il lui ordonna de In 
mener où j'étais. Il me trouva dansla rue 
voisine, puisant de Peau dans mon elia- 
peau à une fontaine, pour inc rafraîchir 
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do I:> [grande chaleur. Je crus (juc jctlc- 
vieiidrais fou de joie quaml je le vis. 
’l oui sale et lout déguenillé que j'éUi s , 
je le pris dans mes bras devant lout le 
monde, et on craignait que je ne l’étouf¬ 
fasse , tant je le pressais contre mon 
cœur. Ail ! je sentis qu’il me serrait bien 
aussi de son coté. Ktiliii, Corinne nous 
étions environnés d’une grande foule, il 
inc dit tle le conduire dans un endroit 
où nous fussions seuls, et je le menai 
rian.s une grange où j’avais déjà retenu 
mon couclier. 

M.vitiANKE. — Ah! mon papa, je pa- 
i'icrais... 

.'I. ni; VALCOURT.— Silence. lîli hien! 
l’étrel ? 

l’ÉTiir.L. — Je lui racontai tout ce que 
je vous ai dit. Le brave enfant se mit a 
pleurer et à sc.désoler. Ce serait à moi, 
s’écriait-il, de mendier pour vous : je 
suis la cause de votre malheur. Mais je 
lie dormirai pas sans vous avoir secouru. 
i‘’fen(ls, prends, mon Pétrel, tout ce que 
j’ai sur moi, dit-il en fouillant dans ses 
poches. Je iie voulais pas le recevoir, il 
se fâcha. .Je lui dis que c'était apparem¬ 
ment de l’argent qu’on lui avait donné 
pour s’amuser , que j’étais accoutumé à 
souffrir. I] serra les dents , trépigna des 
(deds,et je pense qu'il m’aurait battu, 
si je n’avüis pris sa bourse. 

■M. DE VALcoiriu', — Kt combîon y 
avait-il ! 

rÉTKEL. — Près de six francs. H ne 
voulut garder qu’une jiiècede six sous. Il 
ne sera pas dit, contimia-l-il, qu’un 
brave domestique de mon oncle, qui n’a 
ni volé, ni assassiné, soit obligé, dtms 
ses vieux jours, d’aller mendier avec ses 
eiifans, et qu’il n’ait pas un gîte assuré. 
Mettez-vous dans ma petite chambre. 
Avant qu’il soit trois jours, je reviens à 
Vous, et je vous porterai des secours, 
jusqu’à ce que j’aie écrit ’a mou oncle, 
nous l’avons tous deux mis en colère 


contre nous, mais il est trop iion et trop 
généreux jHUir vous aliaudouiicr a votre 
misère. 

»f. DE VAi.CDüRT.—Kst-il Iiicii vi’ai, 
qu’il ail dit cela 1 

RÉTiiKL.— Voulez-vous qucj'en jure, 
mon maître? 


MARiANM-:. — Va. va, nous l’en croyons 


assez. Aebève ton récit. 

PÉTREE. — Que fais-in de tes enfans, 
me dit-il, en caressant ruillot? Ce que 
J’en fai.s, lui répomüs-je? ilscomeiil les 
chemins, portant des fleurs et des lialai.s 
de [duiiio à vendre, et quand persomie 
n'en veut acheter, demaiidaiit l'aumône. 


Cela n'est pas bien, reprit-il. lis ne de¬ 
viendraient, à CO métier, que des liber- 
liiEs et des |>aressenx. Il faut <jne tu fas.ses 
apprendre un métier au petit garçon , et 
que tu places la lillc chez d’hotinclesgens. 

MARIANNE. — Frédéric avait liien rai¬ 


son , lutm papa. 

pÉriiKi,.— Oui, lui dis-je; mais com¬ 
ment aller pi'éseiiter des enfans avec ces 
haillons ? Si j'avais seulement une ving¬ 
taine d’écus, je trouverais bleu à m’on 
débarrasser. 11 y a ici iin tisserand qui 
occupe de petites mains, cl qui prendrait 
mon Guiilot eu apprentissage, si je pou¬ 
vais lui donner dix cens d’avance. L'no 


ardinière se chargerait aussi de Lonison , 
)oiTr aller vendre des fleurs, si j avais 
le quoi lut donner un colilbui. Je ]iour- 
ais alors me présenter chez des gens 
iclics pour avoir ilu sei vice, et je ne se- 
ais pas réduit à roder comme un lai- 
iéanl. 

TIR V .VI cniiüT.—Fl nue te renondit 


Frédéric? 


rit'TREi,. — Hicn , monsieur, 11 s'en 
alla; mais deux jours après, il était déjà 
de retour. Où est le tisserand qui veut 


prendre ton fils en ap[troutissage ? mène- 
moi chez lut. Je l’y conduisis, et il lui 


]UïrIa en secret. Fl la jardinière qui se 
charge de Loutsoii ? iiiciie-moi chez elle. 












48 


h AM[ DES ENFAXS. 


Je i’y con<luisis aussi. II me laissa à la 
porte, alla parler à celte femme, dans 
son jardin , me leprit ensuite sans dire 
mot, et nous sortîmes. A cent pas de la, 
il s’arrête, et me dit, en me sautant au 
cou : Bon vieillard . sois tranifuille pour 
tes en fans. Il m'ordonna en.snife d’aller 
riiez lin fripier, dont il me montra de 
loin la !>outi(|ue. II lui avait déjà payé ce 
surtout et cette redingote ipie vous me 

voyez_N’ai-jc pas raird’iiii prince, la- 

dessoiis ? 

siAiir.vxxE. — O mon liravc cousin î le 
bon Frédéric ! 

•If. UE r.vi.cot/'RT, s'eRmJjnnt tan!(U 
nn œil, imtlôt raiitrc. —.îc vnis mainte¬ 
nant où la montre s’en est allée. 

l’ÉTKEE.—Cen’cst pas tout, monsieur. 
Ne le surpris-je ]>asà me r!is.ser de Far- 
}|ent dans la poche? Je voulus absolu¬ 
ment le lui rendre, en lui disant ((ii i! 
n’avait déjà fait ipie trop de choses pour 
moi. Mais si jamai.s je l’ai vit se mettre 
en colère , c’est dans ce moment. Il m’as¬ 
sura quoe’élaît vous, monsieur, qui le 
lui aviez envoyé {loiir me le donner. 
Comme je voulais courir ici pour me je¬ 
ter à vos pieds, il me dit t[iio vous vou¬ 
liez faire wmblant de n'en rien savoir. 
.Ml ! dis-je en moi-mêrr.e, ce M. de Val- 
court est si bon maître! peut-être qu'ü 
me reprendrait ! Cepemlanl je n'osais [>as 
venir, puisque M. Fi'édéric me l'avait 
dérendu. 

SI. DE v.M.noERT. —O moii Frédéric ! 
mon (“lier Fréiléric ! tu as donc toujours 
ce cœur noble et {jéiiérein ipic je t’ai vu 
dès renfance ! 

.MAHiANXi:. — Et qui t’a colin déeiilé à 
reparaître devant mon oncle ? 

rÉTiiEL. —Le voici. On ii’a pas voulu 
recevoir mon Guillot sans son extrait do 
baptême. 11 fallait venir le demander au 
curé. En entrant dans le viflafîe, comme 
si M. Frédéric m’avait porte bonheur, 
j’ap[)ris que M. le comte de Vienne avait 


besoin d’un cocher. J’allai me présenter 
à lui, et il me promit de me prendre à 
son service, si je lui apportai.s un bon 
certificat de mon dernier maître. Je ne 
pouvais pas aller dans l’autre monde en 
demander un h M, le major. Je me suis 
hasardé, en tremblant, ’a m’adresser à 
vo'js. Peut-être refuserez-vous de me le 
donner ; mais j’anraî toujours gai'ijé de 
vous faire mes rcmercîrnens pour les se¬ 
cours que Vous avez bien voulu me faire 
passer [lar les inaîns de M. Frédéric. 

M. DE VAECOL’RT. — NOU , lilOtl flOU- 

nête l’élrct. tu ne les dois qu’à lui seul. 
C’est lui qui s'est dépoiiillé [tour le cou¬ 
vrir. Mai.s il te <ioit aussi le retour tic mon 
amitié. De tiucl mallieiir tu le sauves! 
t)ui, .saiLs toi, sans toi, j’étais si en co¬ 
lère contre lut, i[ife je l’aurais banni pour 
jamais <!e ma iirésencc. 

eiÎTREE,—Que tlifes-vous, monsieur? 
Ab ! je serai,s riiomme de la terre le plus 
heureux ! Ü m'aurait tiré de peine et je 
l’en aurais tiré a mou tour ! nous nous 
aurions cette oblijjatioii Fiin à Faiitre ! 

,M. DE VALEortiT.— Co iiiaudit ciujuin 
de îiotlolplie l'avail presque chassé de 
mon cipiir. Comment pouvais-je m’en 
rapporter à ce fripon , qui m’en a si sou¬ 
vent inipû.sé? .Mais le préfet ! le préfet ! 

MARi AXXE.— lüli, mon jiapa! c'est qu’il 
l'aura trom|ié comme vous 

M. DE v.xEcoriiT.— Mais, mon Dieu! 
on m'écrit tpie Fréiléric s'est cchafqié. 
Si le désespoir allait le [ireiidre ! s’il lui 
arrivait t]ueî(]iie malheur ! 

PÉTREE. — l'nclieval! un cheval! Je 
vous le ramenèrai tpiaiitl il serait au bout 
tlu momie, {fl vent courir.) 

noROTHKB, le retenant. —Est-il Iiien 
vrai, mon cher oncle , que vous Un par¬ 
donneriez? que vous le jiresseriez encore 
contre votre cœur ? 

M. DE VAECOURT. — Ail ! quaud il au¬ 
rait vendu tous ses habits! quand il re¬ 
viendrait nu comme la main ! {Dorothée 
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fait un signe à Marianne, et part comme 
MH éclair. ) 

MARiAiNMi. — T-l s’Ü était ici, mon 
papa ? 

M. UE VADr.oL'KT. — Ici fjuelqii’ini l’a- 
t-il vu? Où est-il ? oît est-il? 

l'ÉTREL.—Ail! s'il était ici! s'il était 
ici ! j’irais donner de la tête Ih-iiaut contre 
le ])luncl)er. 

MAiiiAN>E. — Eii! mon papa, !evoyez- 
vous ? 

sci:N!' \v. 

M. UE VALCOUÏIT , FRÉDÉHIC , MA- 
niANNE, DoaûTUÉZ: , FÉTBEL. 

/’Védéric sc précipite an.v pieils <le .smi 
oncle. Pétrel se jette contre terre à 
son côté, passe itn hrns son.s les ge¬ 
noux de M. de Valconrt, et l’autre 
autour de Frédéric, leur haise les 
ïuains et les hahits, et fait des éclats 
extravagans de joie, ^fariamie et Do¬ 
rothée s'embrassent en pleurant. 
FitÉDÉRic.—Ail ! mon oncle ! mon on¬ 
de ! me pardonnez-vons? 

M. DK VALCOÜRT, U’ Une l'oix ctouffée, 
à [(ïree de le presser. — Te pardonner ! 
Ah ! tu mérites que je t'airne mille fois 
plus qu’au para vaut, que je ne me sépare 
jamais tic loi. 

FRÉDÉRIC.—Oui, mon oncle, jamais, 
jamais. (//se rcfourHc, se jette sur l^é- 
trcl, et se suspmd d'un bras à son com.) 
Ah! si vous aviez vu la misère de ce pau¬ 
vre homme et de ses enfaiis ! si vous aviez 
été la cause de leur malheur 1 

FÉTREL. —■ C’est moi ! pourquoi vous 
laisser {;riinper sur mon siéj^e et vous li¬ 
vrer des chevaux fringans? .Mais qui pou¬ 
vait vous refuser quelque chose? îVon, 
quand la voiture aurait dù me passer sur 
le corps. Tenez, monsieur Frédéric, ne 
me demandez plus rien d’injuste. 11 fau¬ 
drait vous l'accorder ; mais j'irais de là 
me jeter dans la rivière. 

Bi. DEVAKcouRT, — Quc nc m'instniî- 

T. I. 


sais-tu de tout cela, au lieu de vendre ta 
inonti’o, tes livres et peut-être tes habits? 
C’est toujours une iniprudencc à un enfant 
comme toi, qui ne connaît pas le prix des 
choses. 

FRÉDÉRIC. — Oui, cela est vrai. Mais 
chaque moment de plus que je laissais 
souffrir cette famille, ilmesemiilait com- 
meltre uu assassinat. Ft puis, comme 
vous aviez cliassé rétrel, dans votreco- 
lère, je crai[înais que vous ne nie lis.sioz 
défensede le secourir, et <pie par ma dés¬ 
obéissance à vos ordres exprès, je ne me 
remiisso plus coupable. 

.M. UE VAumuiiT. — Tu m'aurais ilonc 

alors désobéi? 

FRÉDÉRIC. — Oui, mon oncle; mais 
en cela seuleiiienl. 

SI. DE VAÉCOCRT. — Kiiilirasse-moi, 
brave Frédéric..., Cependant j’ai encore 
sur le cœur un article de la lettre , qui 
dit que tu as découclié une nuit. Oii l’as- 
tu donc passée ? 

FRÉDÉRIC. — c’était le jour que je [lor- 
tais l’aiyfonlk Pétrel. Le préfet n était pas 
à la pension , et je savais que la porte se¬ 
rait fennéelesoir à dix heures. Je crovais 
être de retour auparavant, j’y aiiraks été, 
si je ne me fusse éearé dans les ténèlu es. 

DOROTHÉE, — Mon pauvre frère, où 
as-tu donc couche? 

FRÉDÉRIC. — .îe trouvai une masure 
abandonnée, je m’y étendis sur une 
fîrande pierre, et jamais je n’ai si bien 
dormi. J'étais si content d'avoir soiilaj’é 
Pétrel 1 

3IABIANNE.—-Ah ! méchaiit Rodolphe ! 

il s’est bien gardé de nous appremlre 
toutes ces choses; il les savait pmirtaiit. 

s. DE VAKCOCHT. — l>ès cc momeiil 
je lui relire ma tendresse, et loi seul. 

FRÉDÉRIC. — Non , mon oncle, je ne 
veux être lieiireux aux déptms de per¬ 
sonne et encore moins aux dépens de 

votre tils. 


I 
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DOROTHÉE lui tend la main. — O mon 
frère, coraijièh je <I()is l’aimer 1 

M. DE VAi.coL’UT. — l'’li lôeii ! qn'il 

reste dans sa pension. Pour toi, tu ne me 
quUloras plus. Je veuv toujours l’.TV<»ic 
auprès de mon cœur. Je te ferais pIiHùl 
venir des maîtres de toute espèce, de 
deux cents lieues. { Fi'èdéric lui huise la 
main. ) 

PÉTREL , lui baisant le pan tir son ha- 
hit. — .Mon difjue maître , vous êtes lou- 
jours le même ! 

M. DE vALComtT, tiii frappati! sur 
l’épaule. —Pétrel, as-tu ]iris des eii[;a<;c- 
mens avec M, de Vieimc ? 


PÉTREL. — Bon! je n’avais pas mon 
cerliücat. 


n. DE vAi.coüRT. — Tu n’en auras 
plus Besoin. Je sens (juejc vous rendrai 
iieui eux , Frédéric et loi, en vous remet¬ 
tant ensoriildc. Mais ne lui laisse plus 
prendre la place sur loii siège. On pour¬ 
voira aussi a le.s eu fans. 


PE .1 H LE se met a sangloter et n cner : — 
Mon cher maître !... monsieur I... c’est- 
il Bien vrai V ii’cst-cecm’un songe? Frédé¬ 
ric! .M. Frédéric! mes pauvres enfaus !... 
Ali ! tpic J aille revoir mes chevaux ! 
























































































COLIN-MAILLARD, 
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i»ersonna(;hs. 

DÎJVKn?yEy l'aîné, > nm-.; 

DllVEIVNEY te cadet, liégüe.y de; riédej ic. 
IlOUKînMcnrvnisîtj. 

LE l'AI.KrHENîFJV de M. de .Iulici s. 


M. DF. JUI.IERS. 

KIILDÉKIC, sou lils 

LÉONOK, i „ 

.11 LIE, ’ V ses hiles. 

hOliOTIIKE, 

ADELAlnE, 

LOUISE, un peu lioîlensej 

I,a scène »■ nasse daius im salon. Du côté droit est nue [)orle fini eondnit an eahinet de M fie hi 
liers, et dans le fond une autre qui s’oiivre sur l'escalier. Sur le côté panche, ou voit nue t t and 
lülilf couverte do livres et de [wjiiers, avec (le.s flamlieaiii et nu porte-foiv. ^ 


■ leurs amies. 


SCK.YE PIli-MlERE. 
rnÉDÉRic. 

F/iÉDKurc avance la tête à travers ta 


forte qm (fotnie sur t’cscalicr, ecm 
s’il fiarlait encore ù son père tandh a 
descend. — Oni, mon papa, soyez )i 
quille. Il n'arrivera point fî'accitiei 
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VOS papiers, je vous eu réponds. Je vais 
prendre aussi vos livres, et je les porte¬ 
rai tout de suite dans votre cabinet. {Il 
7'€vieHt en sautant et en fredonnant Ira 
le m le ra. ) Nous allons faii e aujourd’hui 
un beau tapage! Quand le chat est liors 
de la luatsou, les souris dansent sous la 
table. 

SCÈNK If. 


rRÊDÉniC, JU1.IE. 


riiiÎDÉRic. — Kil l)îen ! ma sœur, ina- 
luan est-elle sortie? Notre petite société 
est-elle arrivée? 


JULIE. — .Mes amies sont déjà ici ; 
mais il n’est encore venu aucun de les 
camarades. 


l'iiÉuÉnic. — Oli I je le crois bien. 
Nous ne sommes pas évenlés coinuie vous 
autres. Il faut toujours nous arracher de 
l’étude. 'J’ieiis, je parle (|u‘en ce iiioineut 
ils travaillent encore, que la tête leur en 
brille. 

JULIE. — Oui, a fonjer quelqu’une de 
leurs bonnes malices. A priqios, est-il 
bien vrai que mou papa nous ait permis 
de Jouer ici dans le salon? Notre cliainbrc 
lîi-iiaut est si petite, si peiUe, qu’on ne 
sait oij se fourrer. 

riiÉDÉiuc.— Kst-ce qu’il avait quelque 
chose à refuser, dès que je me mêlais de 
la iiéfjociationV Ali ça! petite lillc, pre¬ 
nez bien jjarde à ne pas brouiller les pa¬ 
piers qui sont sur la table. 

JULIE. •— Garde cet avis-là pour toi et 
pour les petits vauriens. 

FuÉnÉuic, fli'cc ij/i wir d’importance. 
— G’est pourtant moi qu’on a charjjc de 
mettre ici de rarraugement. 

JULIE. — Vraiment, mou papa s’est 
adressé à un hominc d’ordre. Allons , 
voyons, que je t’aide un peu. Ensuite je 
rangerai les chaises et les fauteuils. Je 
vais d’ahord prendre quelques livres. 

FnÉDÉiiic. — Avise-toi d'y toucher. 
Tout ce que Je puis te permettre, c'est 


do me tes mettre sur les bras. {// joint les 
mains en dessous dei'ant lui. Julie y pose 
un livref puis un autre, tant (fu il en ait 
jusfiuaii incntoti. ) 

JULIE. — Mais tu en as trop? 

FiiÉDÉRic, reculant la tête, et se pen¬ 
chant en arrière. — Encore un. lion ; en 
voilà assez jmnr un voyage. (// fait quel¬ 
ques pas, et laisse tomber toute lu cliarqe 
an milieu de la chambre.) 


JULIE , poussant un grand éclat de 
rire. — lia, ha, ha, ha I voilà tout le ba¬ 
taclan par terre ! Ces beaux livres que 
mon papa ne voulait pas nous laisser tou¬ 
cher, même du bout du doigt! II aura, 
Je crois, bien du plaisir de les voir si 
joliment accommodés. 

FJiÉDÉRic. —ïu ne sais pas, loi? c’est 
que j’ai perdu le centnmi de la gravlta- 
tis, couniie dit mou précepteur. C’est 
bien savant, au moins? {Il se met à ra- 
mu.sser les livres; et tandis qu'il en prend 
un, lien laisse retoj«//er lui autre.) Dian¬ 


tre ! il faut que ces drôles-ià aient appris 
à faire la cabriole. 

JULIE, approchant de lui. ■— Tu ne 
finirais jamais sans moi. Tiens, arrange 


les dans mon tablier. 


FKÉDKitic. — Ah ! c’est iùeii dit. {Fré¬ 
déric SC jette « genoux; et d'une rnaht 
ajipuijé contre terre, de l'antre d met les 
livres datts le tablier de Julie.) 

JULIE. — Doucement donc, pour qu'ils 
ne se froissent pas. Don, les voilà tous. 
Je vais les porter dans le cabinet, et les 
jdacer sur la cheniiuéo. {File sort.) 

MiÉüÉRic, 5c relevant tout essoufflé. 
— Ouf! je nu vaudrais rien dans le 
pays où leshontnics vont à quatre pattes, 
coiniiie des singes. {Il s'évente avec son 
chapeau.) 

JULIE, en Tcntratil. ■— Si tu voyais 
comme c’e.st raugé ! Dépêche-toi de me 
donner le reste. ( Frédéric assemble les 
papiers et le reste des livres, et les donne 
à Julie, (jui dit en les recevant : ) Il faut 




l’ami ItES ENFANS. 


convenir que les ûllcs ont bien plus J'or- 
dre que les {;arçons. 

FUÉüÉiirc. — Oh oui ! loi surtout. Ta 
sceiir est occupée du malin au soir à re- 
üietlre tes cliirfous à leur place. 

JULIE. — lîl toi (loiici si ton précep¬ 
teur n*y veillait sans cesse, tu ne saurais 
jamais où trouver tes tliême.s et tes ^cr- 
sioiis. {{'jlle 7*e^«rf/e untuur d’elle.) ülais 
voilà tout, je pense. 

l'jiÉnÉiuc.—Oui, je ne vois plus rien, 
va. l-flilie sor(.) 

i-'uÉnÉitio range ta table, les fan- 
tintiLH cl les chntses. — Bon, nous aurons 
nos coudées franches à présent. Comme 
nous allons nous en ilonucr ! Je suis pour¬ 
tant .surpris qu'ils u'arriveut pas. l’our 
moi j’ai cela t e Iton , (]ue je ne me fais 
t ; guère attendre aux rendez-vous tle plaisir. 

•lüLiR , en rentrant, regarde de tons '• 
I côtés. — Ali ! voilà <|ui est bien ! Mais le 
•| }>oi‘(e-voix , il faut le cacher. Si tes cama¬ 
rades l’aperçoivent, ils vont .se mettre à 
) corner, jusqu'à nous rompre les oreilles, s 

i-iiÉDÉRiG.—Attends, je vais le mettre 
derrière la porte. .l’on aurai peut-être 
Jicsoin. Que tes petites demoiselles vicii- 
I lient in’étoiinijr, nous verrons tjui criera 
le plus fort. j 

JULIE. — Bail ! nous n'aurioiis tfu’à ' 
nous réunir, nous viendrions bien à ]>out 
t d’un polit garçon comme toi. 

FRÉDÉRIC. — Oui-da ? Si vous avez du 
'( ]>abil, mesdemoiselles, nous autres hom¬ 
mes, nous avons une voix iiifilc ipii se fait 
respecter. ( Kn grossissant sa voix. ) 

' t M’ciitends-tu ? 

JULIE, haussant les épaules. —O mon 
' i Dieu ! je te respecte si fort, que je m’en 
V vais. Adion. Je cours retrouver ma sœur 

a et mes amies. 

! 

FRÉDÉRIC,—rais-moi le plaisir de dire 
îij an portier de m’envoyer ici ma petite 
tj société sitôt qu’elle arrivera. 

JULIE, en sortant. — Oui, oui. 



SCI'.N'E III 


FRÉDÉRIC. 


FRÉDÉRIC, maniant le porte-voix. — 
Voici qui m'a souvent fait venir malgré 
moi du fond du jardin. Il me semlile 
loujotirs rcnicndre corner : Frédéric, 
Frédéric !.... — Cos messieurs ne demeu¬ 
rent qu'au lîotil de la rue, voyons s'ils 
ont l’orciIlc line. {// se tact n la fenôlre, 
embouche le porte-voix, et crie: ) Courez, 
volez, troupe joyeuse; le jeu va bientôt 
commencer. ( /f se retire de ta fenêtre, cl va 
vers la porte.) h'Ii bien I cela n'est-il pa.s 
nierveilleux? C’est comme lecoronclian té 


d’Arlequin. Il me semble déjà entendre 
parler sur Fesealier. ( Il prête l’oreille. ) 
Mais oui, ce sont les petits Diivcniey. {il 
cache te porte-voix derrière ta porte.) 
Allons, je vais .sauter sur la table, et faire 
coninie si j’étais assis sur mon trône. 


{il va chercher devant (a fenêtre une 
hanfinette, la pose .sur la table, et se 
dispose a grimper. Les petits iiuvcrneg 
se présentent à la porte .} 


KCFMF IV. 


FRÉDÉRIC, DUVERNET raillé, 
DUVERNEY le Cadet. 


FRÉDÉRIC. — Ne pouviez-vous pas af- 
leudre un nnuiieul que je fusse moulé 
sur mou troue, pour vous iceevoir du 
haut de ma grandeur'? 


DUVERNEY t'aillé. — Boii ! tu n'as [las 
besoin de cela pour avoir nu air tout-à- 
fait royal. Ft juiis, si alerte que lit soi.s, 
le trône iiounait bien dégringoler avec 


sa lUi 


FRÉDÉRIC. — Fn effet, j’en ai déjà vu 
bien des exemples dans mou liistuire aii- 


cieime. 


DUVERNEY Faîné. — C’est à peu près 
ce qui vieili d’arriver à mon frère, quoi¬ 
qu'il ne soit pas un grand prince. Il s’fi.st 
mis le nez tout en .sang sur notre escalier, 
DU VER NE V le cadet, (/'tm fo» pleureur, 
et en bégagant. — llé-é-las ! ou-ou-i. Il 
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ï, ASM r)r:s km ans. 


rîir fiiit oit-rti-coro iifl prii-en de rnal. Ce 
njn-(iii'Sictji’ |{4i-ü-Itcrt est uii ya-ar-eoii 
lic’ii mal ele-c-vé. 

riiKDKruG. — i]st-ce qu’il est avec 
vmis / 

î)i‘vEi:.Miv l’aine. — Dieu noii.s eu pré¬ 
serve! Si nous avions su qu’il vînt iei, 
nous u’aLii ions pas imtijjé de la iiiaisou. 

lUM’KK.Miv le cadet.— Il ne son-ou-^;e 

l'aKiUiiiic. — Qu’est-cc donc <|u’il a 
fait? 

nnvi;ri,vt:v l’aiué. — .l'étais resté i>oijr 
preiii're un iiinncljoir. ."diju frère de.sceij- 
d:Ml (ont seul. Itoliorira eiifeinfti; il s’est 
eaclié . [mis il a sauté (ont à couf» sui' lui, 
eu peu.ssatil nu {jrand cri. !\l(iii lrèn‘a eu 
(atil (i(! peur , qu'il est toinité : et et» ron- 
lan! .sur les inarclies, il s e.sL nunssacré 
tout le liez. 

l'nKinîfiu;. — (Hi! j'en suis Itien fàclié 
P-Kir le [raiivre (letil. M. [loliei t a toute 
la mine d'un mauvais sujet, (i’est aii- 
joiiiu'fiui la première fois cpril nous lio- 
iiore i|(‘ sa compagnie. Son père a tant 
pri('‘ Mioii piqia de le mettre de inasoeiété ! 

nuviiUNKV l'aîné.— Je te plains. .\ous 
ne vivons jilus avec lui. 

l’fl i; min IG. — Alon pajia vous croyait 
fort inen ensemlée, [laree que voii.s de¬ 
meurez dans la même maison, et il a 
jif’iist' (]ne ce seiaiit vous faire [daisir <le 
i'inviier en inéim; temps que vous. 

inivmtMCV l’aillé. —Ai! du jilaisir? 
Nous en aurions un fort qiand de le sa¬ 
voir à l'cnt lieues. Depuis qu'il est iiotie 
voisin , il ne nous a causé que de la peine. 
11 a déjîi cassé tontes tes vitre.s à cotqtsilc 
pierre; et il voulait faire croire que c'é¬ 
tait lions. 

l'iiKiniinG. — Kst-cc qn’on ne s’en 
plaint jias :i son jière? 

DrvKii.NKv l’aillé.— Oli! c’est uiilmmriic 
singulier. Il jjronde un peu son tils.jiaie 
le <loi]ima^'c, et [mis it n'y [icnsc (dus. 

iménÉiuc. — A la (dace do votre papa, 


je ne voudrais pas vous voir deraeurer 
sous le même toit que lui. 

mrvEii.NF.v l’aîné,— Quevein-tii? Nous 
étions emliarr.a.ssés d’un appartement 
considérable qui sc trouvait vide depuis 
la mort <le maman. Aîon papa ne pouvait 
(dns y entrer que les larmes ne lui vins- 
.sent aux veux. Il a été bien aise de trou- 

ri 

ver a le louer. 

l'iiÉtiÉiUG. — Kt il en est peut-être fà- 
ebé h (Irésent. 

dijVkhnev i’ainé.—tHdJefen réponds. 
Il lions a liien défendM de nous lier avec 
Uoliert. C'est un si mauvais {îarnenient I 
Tous les ifens <ln (piartier ne passent 
»|itVu tremblant devant la maison. Tan¬ 
tôt il les serinjpie avec <te l'eau saie, on 
leur jette sur la tête nu [lanier d’or- 
<iure.s; tantôt il va leur accroclicr der¬ 
rière le dos dos queues de ia|dns on de 
{p’aiids morceaux de pa[)itT , [lour les faire 
huer par la po|>nlace. Kl [Uiis sa pêche des 
perruques ! 

FRLtuiitiG. — Que venx-lu dire? 

m;vKK>KV l'aîné. —Oui, il lespremi à 
riiamcçon comme des car [te.s. borijii’im 
boniiête ouvrier s'arrête [mur causer sons 
nos renêircs avec quelqu’un de ses amis 
qn'il reneoiilre dan.s la rue, Iloberl monte 
au balcon , et avec mi crocliet atlaclié au 
bout d'une loii^jnc [•erebe, il enlève la 
[)Crru(|m';|ints il court raltaclier alaijucne 
d nii etiien qu'il a tout prêt, et qu'il 
cliasse par une antre porte de la maison; 
i*ij sorte que la maliieurense perruque a 
traîné un quart d’heure dans la crotte, 
avant que le [laiivro homme ait [lu la rat- 
tnqmr. 

KiiKDKniG. — Alai.s voila qui passe le 
[)adiini[;e. 

m vKiiNKy l’aîné. — Ce ne sont encore 
lîi ([lie ses moindres méciianeotés. Si je te 
jiarlais de tons les chions qu'il estropie, 
de Ions les chats auxquels il a coti[)é la 
queue, je ne llniiaiis pas. Il n'y a pas 
loiii;-lenips ipi’un des amis de son père se 
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fracassa l’épaule eu lomliaut sur l'esca¬ 
lier, où Robert avait seaié, pai' malice , 
lies pois secs. Pour les tloiiiestiipies, je 
suis sûr qu’il n’en resterait pas un seul 
pétulant viOfft-quatre lieuresù la maison, 
sans les {jros };at;cs qu'on est oMifjé ilc 
leur donner. 

FRÉnÉnic. —.le l'avoue (jiie je ne se¬ 
rais pas facile de le voir. .!‘aiiiie ie.s en- 
fans lin jieti gais. 

DL’VKii.xEY l'aîiié. '—A la bonne heure. 
Il est tout nature! d'aimer se.s semldables. 
ftlais sa gaîté est bien différente de la 
tienne. Tu es un petit lu iii espiègde, toi. 
Je .suis pourtant bien .sfir que tu ne vou¬ 
drais pas faire ilenial exprès à (jui que ce 
fût ; au lion que le méchant ne ilemande 
que plaies et bos.ses. 


FKÉDKRic. Oh ! cela ne nrcffraie pas. 
J’en aurai plus do gloire a le nioriginer. 

DnvER>Er l'aîné. — S’il vient, tn ne 
trouveras [las mauvais que mou Irère se 
retire. Il lui jouerait quelque vilain tour. 

m vEiiMiY le cadet. — Oii-ou-i, je 
m’eu i-irai. 

FRÉDÉitic. — Non, non; nous sommes 
d’anciens amis, nous. Je ne veux ]>asqtie 
ce nouveau-venu vienne nous séjKirer. 
Je saurai bien lui tenir tête , tu verras. 
Mais j’entends du bruit. Hst-ce lui? Non, 
c’est ma sceur avec se.s amies. 


SCI-M- 



FRÉDÉRIC , DDVEHNEY l’nioé, DDVEH- 
NEY le Cit(k't, EÉOIVOR , JULIE, DORO¬ 
THÉE, ADÉLAÏDE, LOUISE. 

Les petits messieurs s'hudhieut respec¬ 
tueusement dei'iiitl les jeunes deiiioi- 
selies. 


LÉONOR. — Je suis bien votre servante, 
messieurs,Mais pourquoi donc vous te¬ 
nez-vous debout? Il me semble, mon 
frère, que tu aurais pu faire asseoir ces 
messieurs depuis qu’ils sont ici ? 

Frédéric. — Connue si nous ne sa¬ 


vions [las qu’il faut être debout jiour re¬ 
cevoir les dames. 

LÉmvoit. Je suis charmée que tu con¬ 
naisses tou devoir. Mais est-ce «pie M. Ro¬ 
bert n'est pas ici? (ù Ihivernep famé. ) 
Je croyais qu’il serait venu avec vous. 

dcvkr-vkv l'aîné. — II y a long-leiiips 
que nous n’alloiis plus ensemble, Dieu 
merci ! 


FRÉnÉHic. — Je viens d'apprendre de 
ses nouvelle.s. Il me tarde île me trouver 
face 'a face avec lui. Ali! mon petit co¬ 
quin ! nous nous verrous. 

iHUîOTiiÉE.— Kst-ee qu'il pourrait être 
encore plus espiègle que ?d. l'rédéi ic ? 

i.ot isi';, d’an air malin. — C'estbeau- 
coiij) dire. 

ADÉLAÏDE. — .M. Frédéric? c'est im 
agneau en comparaison. Nous le connais¬ 
sons de[iui.sloiig-tetup.s , ma sieur et moi, 
ce M. Robert. ÎS'esl-ce pa.s vrai, Louise ? 

LfU'isi-:. — Oh! sfireineiit, il m’a déjà 
bien fait endêver. 

ADÉLAÏDE. — 11 était antrefoi.s de la 
société (le mon lï ère, qui, heureusement, 
s’en est di'pélré. C'est bien le plus nié- 
eliant lutin ! 

LÉo.xoïi. — Oh! pour de la lulinerie, 
vous en clés tous là, vous autres mes¬ 
sieurs. 


DonoTijÉK. — t)ui ; mais faire le mal 
pour le plaisir de le faire! 

jri.iE. — ('.'est cela qui est vilain ! Non, 
non, mon frère vaut mieux. 

FRÉDÉiiic, f/’im fOM ironique .— Crois- 
1 ( 1 ? Je t’en remercie. 

DonoTiiÉK. — Ah ! ça , ma chère l.éo- 
nor, nous nous nie lions sous ta sauve¬ 
garde. Tu es la [dus grande ; et {mis tu 
es aujourd'hui maîtresse de maison, lu 
pourras lui en imposer. 

LÉONOR. —Ne craignez pas (pi'il vous 
maïuiuc eu ma |n-éseiice. Je saurai le te¬ 
nir en resjiect. 

FRÉDÉRIC, d’un air inipormnt. —Oui, 
oui, tn défendras ces demoiselles ; et 
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i/ami uks enfans. 


vous, mes omis, je vous prends sous ma 
protection. 

i)trvEi{NEY rainé. — Il ne s’avisera jias 
fie se jouer à moi, je l’assure, il me con¬ 
naît. Je ne crains que pour mon l'rère. 

nuvERNEY le cadet. — Il se mo-o-que 
toiH*n-jours de moi. 

nomsE, — Le voilà Lien ! Les plus pe¬ 
tits sont les plus exposés à ses malices. 
C’était moi qu’il attaquait toujours. 

LÉüvoK. —Je le ciaus ; presque tous 
les inéchans sont des làclies. Il me sem- 
Me voir un roquet poursuivre un cliat 
tant qu’il se sauve. Si le cliat se retourne 
et lui montre ses moustaclies, le roipiet 
s’arrête et se .sauve à son tour. 

JULIE.— Eh hien ! tu lui fera le chat, 
loi. 

Loi'isE. — Oui, lu lui nioiUrcras les 
moustaches. 

LÉo.Non, ^ Il me scmhle que nous fe¬ 
rions liiemle nous a.sscoir. Nims u'avons 
pas licsoiu , jHior cela, d'attendre mon¬ 
sieur le sonqc-malices. 

FiiÉüÉiiic. — Ah! le voici. 

SCÈNE VI. 

Frédéric, duvehney l'inn.', düver- 

NEY le r-'idct, UÉONOR, JULIE, DORO¬ 
THÉE, ADELAÏDE, LOUISE, ROBERT. 

iioHiiRT, à Frédéric, Lt'onor c! Julie, 
en leur fautant un aatut respectu<'u,v. 
— Monsieur votre père a Lien voulu me 
penuetirede vous rendre ma vhsilc. 

LuoNOn. — Il nous a fait espérer heaii- 
coup d’avantage de rirmneitr de votre 
connaissance, parliculièreiueiil pour nioa 
frère. 

JULIE. — Oh! il a hesoin de bons 
exemples, je vous en avertis. 

FRÉuÉRio. —- Eh quoi! mes sœurs, 
voiidriez-vous laisser croire que les vô¬ 
tres ne me suffisent pas ? 

LEO.voit. — Je crois, monsieur, de¬ 
voir, avant tout, vous faire coiiuaître 


notre petite société. Voici mademoiselle 
Dorothée de Lmivreuii. 

ROBERT , d'un son de voix moqueur. 
Vraiment,j’ensuis ravi. 

LÉoNon. —Voilà mesdemoiselles de... 

ROBERT. — Oh! j’ai hienrhonneurfîe 
les connaître. Celle-ci ( monfrmif ^Idé- 
iaïdej, c’est madame de Pimbêche, qni 
cliicane les gens à tort et à travers. Celle- 
là , {en mo»/ra/f( Louise, cl boitant tout 
autour de la chambre } hi liaii, lii han, 
hi liaii, c’est la petite jumciit boiteuse, 
qui s’est cassé la jaiiihc, en voulagt cou¬ 
rir pour esipiiver les coups de fouet. Pour 
monsieur, (enmontrant Jhwerneij l'aîné] 
c’est un grave professeur de sagesse, qui 
regarde tous les humains en pitié. Et ce 
petit grivois, le meilleur de mes amis, 
( en Dui'erncu le cadet, et fai¬ 

sant toinhcr S071 chapeau à teire ) c’est 
le chevalier de la b-r-r-r-c-douille, à qui 
sa maman a ouidié de délier la langue 
lorstju'il est venu au momie, f Toutes 
les jeunes deniokelles se regardent avec 
la plus profonde suiqtrisc. ) 

FRÉDÉRIC. — Et moi, monsieur Uo- 
Jieii, qui snis-jc donc'? car je m’aper¬ 
çois que vous êtes fort habile pour les 
portraits. 

ROBERT. — 11 faut que je vous con¬ 
naisse un peu mieux |iour vous peindre. 
Mai.s voiLS n’y perdrez rien. 

LÉOiVOR. — Pour vous, monsieur, 
vous vous faite.s connaître au premier 
coup il’œil, cl je dois avouer que vous 
II’ y gagnez ]>a,s grand'chose. Je n’aurais 
jamais imaginé que dos personnes politis 
et bien élevées se reproclia.ssent les dé¬ 
fauts de la nature. Si mes petits amis ne 
l’étaient pas aussi sincèrement, ils au¬ 
raient des reproches a me faire de les 
avoir exposés à votre méchanceté. Mais 
ils voient bien que je ne devais pas ra’y 
allciidrc. 

ROBERT. — Monsieur Frédéric, savez- 
vous bien <|iic vous avez là une sœur 
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fort (ilofjucnte? C'est apparetnmenl le 
frère prèdieurdc la niaistm. 

i-UKnÉiiic. — Elle s’eivlend assez liieii 
à (lire aux jjetis leurs vcrilés. C’est pour 
cela que nous Eainious de tout notre 
coeur. 

RuBi-nx. — Mais je n’y réussis pas 
mal , Cüinme vous voyez. Aussi vous 
m’allez aimer à la loi te. ( FlêctihRaut nu 
(jemm (tevani Lconor. ) Je voii.s demande 
pai doti, mademoiselle, de m’être mêlé 
de votre emploi. Vous vous en tirez si 
liicn ! 

LfioNOR. Vos excuses et votre ffénu- 
flexiuii sont une ironie iusolcuto ijue je 
méprise. Aiai-s fussent-elles sincères, a 
peinesufliraieul-ellcspour réparer toutes 
vos raalliomiêletés ; et si je n’avais [iris 
tout cela pour un Jiadinage, fort (ïrossier 
à la vérité, je sais bien ce <}uc j’au¬ 
rais déjà fait. Je vous prie très-instam¬ 
ment, monsieur, do ne plus vous per- 
pieltrc des plaisanteries de ce (îciire, afin 
(]ue nous puissions rester (niseinble , et 
nous amuser iieiidant la soirée. 

itoiiKnT , tin ]fcu amfoiuhi. — Mai.s 
vous iCeiiLendez pas raillerie , à ce que 
je vois? Allons soyons bons amis. ( Il 
lui tend lu niam. ) 

mio.Noii lui (iomie la sienne. — Très- 
volotîliers, monsieur Itobcrt, mais à con¬ 
dition.... 

110 UK RT , lui tournant /edo.!, et al¬ 
lant vers le petit Duvernetj. — Tu es 
aussi un bon petit {jarçon, mon voisin : 
allons tope là. ( Le petit Jfnverneij hé¬ 
site à lui donner la niain. Robert la saisit^ 
et lui secoue le bras avec tant de vio¬ 
lence, que ienfant se met à crier.) 

DOVERxr.Y l’aine, cotuvoii au secours 
de son frire. — Monsieur Uol)erl ' 

FRÉDÉRIC l’arrête , et se met en- 
treux. —Je vous prie, monsieur, de lais¬ 
ser cet enfant tranquille; autrement.... 

ROBERT. — Eli bien ! que feriez-vous, 
petit marmouset? 


FRÉDÉRIC , d’un ton fier. — Je .suis 
petit; mais j’aurai Ifnijours assez de foi ce 
(juand il faudra défendre mes amis. 

RoiiERT. — En ce cas-là je veux en 
être. J’aurais cependant envie de faire 
auparavant un pi’lit assaut. ( Il saute 
tout à coup sur lui , le prend par la 
queue, et lui donne un (roc en jambe 
pour le faire tomber. Frédéric sc tient 
ferme, et le repousse. Robert chancelle, 
et lomhe. Frédéric lut met un (fcnon sur 
la poitrine, et lui saisit les mains, (hi 
veut les séparer. ) 

FRÉnÉRin , avec saïuj-froid. — Un 
moment, s’il vous plaît, mesdemoiselles. 
Je ne lui ferai pas de mal. Hé bien! 
monsieur Robert, comment vous trouvez- 
vous do votre entreprise? 

uoRKRT, eu SC déhaitant, — Ave, ave! 
Olez-voii.s donc , vous m’étouffez. 

FRÉDÉRIC. — Je ne me relèverai point 
que vous n’ayez demandé pardon h toute 
ia compaîpiie. 

roukrt, fiiricu.v. — Pardon? 

FRÉDÉRIC. — sriremciU, puisque vous 
nous avez tous offensés. 

RoiiEKT. — Hé bien ! oui, gnicc , 
[jrâce- 

FRÉDÉuic. — S’il vous éebaiipe en¬ 
core imc mécliancclé, nous vous renfer¬ 
merons jusqu’à demain dans ia caV(*, 
pour y faire vos réllexions. Cela vaut 
lieaucoiiji mieux que de vous tuer; vous 
n'en valez [las la peine. Allons, relevez- 
vous. {Frédéric se lève, lui tend la main 
pour le ramasser ; et quand il est de¬ 
bout) : Ne m’eu veuillez pas de mal, 
monsieur, ce n’est jias moi qui ai eom- 
mencé le combat. ( Robert par ntl bun- 
teu.v. il garde un moment le silence.) 

DOROTHÉE, bas à Julie. — Je u’aurais 
pas cm ton frère si brave. 

JULIE. — (di ! il est liardi comme un 
lion , sans être pourtant qm'rellenr. C’est 
lemeilleiir enfant de la terre. Mais qii’at- 
lendous-nous depuis si Iou{;-temps ? .Nous 
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l’ami UKS 


devrions bien nous asseoir, et cbcrclier 
à nous amuser par quelque jeu. 


Fni'.Diîiiic. —' Vraiment oui, nous ne 
sommesici que jwtur cela. Voyons, à quoi 
jouerons-nous? A (luelque jeu nu peu 
drôle , u'esl-ce pas Duvei'uey ? 


DnvER.NEv l’aitié. 


11 tant laisser le 


choix à ces deinoiselies, ( Ilaberi se mo- 
(juc (le iui par une grtniace. Les antres 
ve font pas sciitlAaid de s'eu aperce- 
voir. } 

KKovon, — Frédéric, voilà une leçon 
de [lolitcsse que tu dcviais rclenii' de 
ton aiui. Mous poiurions jouer au loto, 
ou choisir uii jeu aux cai tes qui nou.s 
amuse tous a la fois. 

i.oi'isi;. — , j'aimerais mieux me 

diverlir avec le petit l>uvcrncy. Si tu 
avais mi livre (riuiaîp’S . nous nous amu¬ 
serions ;i le fciiillelei 1 N’rst-il pas vrai, 
iiioii ami ? 


i)i;vi‘hm;y le cadet. — Oh! mi-ou-i. 

i.sioNoji. — [>c tout mon cœur, mes 

ri* 

en fa ns ; je vais vous tnslaler la-haut dans 
notre chambre. Vous n’y inaiKpicrcz 
point d’iinaoes ni »ie joujoux. ( Ijmiseet 
le petit Jtia'ernc}i se preiutcttl par la 
nuim, cl sautent ikjoie. ) 

i.toA’on, — Voulez-vous monter avec 
moi, mes ebères amies? .l'ai un bonnet 
cbarmanl à vous uumtrer. ( Joules en- 
seiiihle.) Oui, mon cœur , allons, allons. 

nuvEii.xEV raillé.—Me [termettez-voiis 
de vous tioimer la tnain jiis»iu*à vutie ap¬ 
partement ? 

LKoxoïi.— l’résentez-la [ilutôt à quel¬ 
qu’une de ces demoiselles, (/lurcTncf/ pré¬ 
sente lu 7na'in à Doi'olltée, (juisc trouve 
le plus près de lui.} 

KouKfiT , d'im ton hargneux. — Lsl- 
ce qu’on va me laisser tout seul ici? 

fhépéiuu. — Non, monsieur, ces de- 
moiselle.s voudront bien m’excuser, et je 
resterai avec vous. 


SCFM-: VM. 
rnÉBÉnic, nooiinT. 

robkht, — lîon, nou.s voilà seuls : 
nous pouvons imaginer entre nous deu.x 
quelque didlerie. 

ruÉiiKRic.—Jette demandepasinieux. 
Vovoits. 

J 

iioiiKtrr.— Il y aurait un tour à jouer 
aux jieiiis Duveniey. 

i<niii)i;itic.— N'oti, non , je n'entends 
pas raillerie là-dessus. l'oint de malices 
à mes amis. 

itüitmiT. — On m’avait dit que vous 
étiez si gai, que vous aimiez tant les es¬ 
piègleries ! 

FRKDÉnic. — Si je les aime ? Kh ! je ne 
vis que de eeîa ; tuais toujours saii.s lâcher 
pensoiiiie. Quel tour avioz-vousdonc ima- 
gine 

RoifRRT. ■— 1 enez, voyez-vous ? voici 
deux grosses aiguilles. Je vais les enfon¬ 
cer [»ar des.sous deux chaises, et faire 
passer la pointe seuleiueiit d'un demi- 
pfiuce. Vous pré.sentcrcz les .sièges à vos 
amis, car peut-être se délieraieul-ils de 
moi. Ft [luis , lorstju’iis voudrunl s’as¬ 
seoir : Ave! aye! ave ! Figurez-vous leurs 
grimaces. Ha, lia, lia, lia! cela me fait 
étoufler de rire d’avance. Ces demoiselles, 
qui fout tant les reiicliéries, eu mour¬ 
ront elles-mcmes de plaisir. 

1 RÉDKRic — Et si je vous en faisais 
autant à vous , comment prendriez-vous 
la cliose? 

ROBERT. — Oli I moi, c’e.sl bien dif¬ 
férent. iVIais ces petits idiots? 

l'iu'mÉRic. — Vous les croyez kliots 
parce qu’ils ne font pas de niécbaneelés? 

iioiîKRT. — Vous êtes bien diflicile au 
moins? Eh bien ! en voulez-vous d’un 
autre? 

FRÉDÉRIC. — A la bomie heure. 

RORERT. — J’ai du gros fil dans ma 
poche, je vaîsenlner une de ees aiguilles. 
Les demoiselles ne tarderont guère a 
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descendre. L’un de nous deux ira poü- 
inotil a leur rencontre, leur fera bien des 
inii'iiardisoSjbicn desrcvérciices; et l’au¬ 
tre , caclié par derrière, coudra leurs 
robes ensemble. Il faudra danser, nous 
lc.s prendrons, et crac ! crac ! Entendez- 
vous ? lia, ha, lia, ha ! 

l'itKDÉntc. — Oui, pour déchirer leurs 
halnts, cl les luire gronder par leurs ma¬ 
niai i s / 

«oiiKjtT. — Eh î-tant mieux ! c’est le 
plaisir ! 

FKÉnÉitu:. — N"en (rouvez-vous donc 
qu’à faire du mal ? 

noBEiiT. — Mais cela ne m’en fait pas 
à moi. 

KJiÉDÉuic.— Ah ! je coniiireiids. Vous 
ne voyez que vous seul dans riinivers. 
vous comptez tous les autres pour rien. 

iiOBEiiT. — 11 faut poin tant imoffiner 
quelcpie chose pour rire. Ixamtez, si nous 
faisions peur à la petite Louise et au petit 
Mtiveriiey ? 

FJiÉDKiuc, — Mais c’est vüaîu encore ! 
On n’anrail qu’à vous faire peur aussi à 


vous. 

uoheiit d’un n'ir fanfnnin. — Oh! je le 
permets. Je n'ai peur de rien , moi. 


FiiÉDÉinc, en sc moj'da/i! le houl du 
dnicfi. — (lui da? nous le verrous. ( Haut 
d Jîohert. ) Passe pour cela. 

RoiiEiiï. — Eh bien ! j'ai à la inaLsoii 
un inas)|iie effroyabte , je cours lecber- 
elior. Tâchez de faii e descendre ici les 


deux enfans tout seuls ; et vous verrez ! 
Je suis a vous dans un moment. 

FKiîDÉiuc.—Bon! lion! Ilohn-t fait 
ffuelffuea pas pour sortir ( Frédéric n 
part. ) C'est toi qui y seras pris, va. (Il 
court après lui. ) monsieur Robert ! mon¬ 
sieur Robert! 

RonKiiT, m'CWftnt sur scs prts.—Qu'est- 
ce donc ? 

FiiÉuÉRic. — Il faut mieux altendro 
qu'ils soient tout .seuls là-liant. Car lors¬ 
qu'il n’y a que deux ou trois personnes 


dans ce salon , il y revient quelquefois un 
cs()nl; et nous pourrions nous en trou¬ 
ver fort mal nous-inctnes. 


lîOBKiï'r. — Que voulez-vous tlire avec 
vos esprits ? 

FRÉuÉiiic. — Oui. D’abord on entend 
unj;rand tintamarre, ensuite on voit un 
fantôme avec une torelie allumée, puis 
la cliambre paraît tout en feu. {■// sc re¬ 
cule, en affectant de In fnujeur. } Tenez, 
il me semble que je le vois. 

liOBERT, un peu effraijc. — Eli ! mon 
Dieu, que me dites-vous i» Et d'où cela 
vîeiit-i! donci' 


FRÉnÉnic , ù roi.v liasse , eu le tir nul 

<( part. — C’est qu'il logeait ici aiiltelni.'? 
mi avare à ijtii ou vola son ai'geul. Il se 
eoujia la gorge de déses]»oir, et sou om¬ 
bre revient de temps en temps ijour cher- 
clier son trésor. 

iiniiKRT, treiuhlant.—OU ! je ne reste 
plus avec vous, tant qu'il n’y aura pas 
de immde, 

FRÉmauc.—Vous faisiez tant le brave 
tout à i’Iicuro. 


ROUiciiT. — Ce n'est pas que j'j 

jieitr. mais.mais.c’e.st tjue je 

cours chercher mou épon vantail. 

FitÉuÉRir., — Oui, allez. allez.''Je vais 
tout disposer moi. Olil quel pliiisir! 

RORKiiT , avec un sourire niéelian !.— 
Seiili'z-vous comme ce siuai plaisant ! 


l'fiÉnÉRic, — On aura une helîe 
frayeur, je vous en réponds. 

noni'.RT. — Eh! tant mieux, tant 
mieux ! .le ne ferai qti’nii .saut pour aller 
et revenir. | Il sort. ) 





rncDÉRic. 


FRÉnÉRic. — Ail! tu veux effraver les 
autres, et lu n’as pias de peur? Je vais 
t’épouvaiiler, moi. 
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SCENE IX. 

rnÉDÉnic, uéonor, julie, dorothée, 

ADÉLAÏDE , DUVERNEY l’aîué. 

i.ÉoNori.—Nous venons de voir sortir 
XI. Hoherl en courant. Il a passé devant 
nous sans nous saluer. Est-ce que vous 
vous êtes encore cliamaîllés ensemble? 

rnÉDKHic.— Am contraire. Il me croit 
a présent le ineîllcnr de ses aniis. J’ai fait 
.f éijildanl (le vouloir être de moitié d’une 
malice *fu’il prétendait faire aux enfans 
i]iii sont là-liaut. !\]ai.s il s’en mordra les 
doijps, je l’assure. Je ne crois pas qu’il 
ait envie de rentrer jamais dans celte 
maison, 

i.KüiVm. — Quel est dmic ton projet ? 
luÉuÉiuc. — Je le le dirai tout à 
rinmre. Je n’ai pa.s un moment à perdre, 
il faut (|ue tout .soit prêt lors(jti'il revien¬ 
dra. Pernictte/-vous, mesdemoiselles, 
que Je sorte un instant? 

noiioniKi;.—Oui, monsieur Frédéric, 
mais rcvenei: bien vite. 11 nous tarde de 
savoir votre mana'iivre. 

i>'iu':i)iîni(;.— Je me lérai un devoir de 
voiiS(*ii instruire. Je suis ici dans la mi¬ 
nute. 

scLne X. 

ZXOIfOR, JULIE, DOROTHÉE, ADÉLAÏDE, 
DUVERKEY l’aîué. 

i.Éo.NOR. — Voilà deux bons vMiitiens 
a(i.\ prises. Nous vernms ce(|iii en arri- 
viua. L’un vaut bien i’aiitrc. 

nnvERNEY l’aîné.— Ali ! mademoiselle, 
de ipàee ne faites pas celle injure à voire 
frère et h mon ann , de lecomicirer avec 
un a-issi rnécitanl f'arçoii que liobert. 

ADiîi.AïnE. — î\I. Dtiverney a raison. 
L’uu ti’a que de.s !fenlilles.ses, raiilre ne 
fait que de.s noirceurs. 

jut.iE. —Tout cousu qu’il est de mé- 
etianceté, je sais siire que mou frère rat¬ 
traperait mille cl mille fois. 


DOROTHÉE.— Quel service il nous rea- 
drait de nous délivrer de ce mauvais(jaF- 
uemcntl Nous n’aurions plus de plaisir 
à nous trouver ensemble s'il était de no¬ 
tre société. 

LÉü.NOM. ■— Pourvu que Frédéric ne 
poij.sse pas les choses trop loin ! Il se 
CI O ira peut-être tout permis envers lui. 

DüVER.Miv l’ainc. —11 ii’en saurait ja¬ 
mais faire assez. Ces aines noires et bas¬ 
ses ont besoin d’être frappées à grands 
conjis. C’est le meilleur service (ju’oii 
puisse lui rendre ; et jC suis [icrsuadé 
(jue son |)ère nous en saui'a un gré inlini. 
Ilclas ! il donnerait la moitié Ce sa for¬ 
tune pour avoir un enfant comme Fré¬ 
déric. 

DOROTHÉE. — Ail ça, Léonor ! ne va 
pas au moins contrarier tou frère dans 
ses desseins. 

LÉo.xoR. — Mais, ma chère amie, ma 
posiüoii est fort délicate. Je tiens ici la 
place de maman, et je ne puis rien ]ier- 
meltre qn'ellc n’enI elle-même approuvé. 

ADÉLAÏDE.—I.aisse-le faire. Nous pt o- 
noiLs tout sur nous. 

.lUf.iE,—Oui, ma sœur. Guerre 
guerre aux inéclians ! 

SCÈNE \I. 

FRÉDÉRIC, LÉONOR, JULIE, DOROTHÉE, 
ADÉLAÏDE, DUVERNEY rainé. 

rnÉDÉKic, accourant joyeux. —Voilà 
mes batteries toutes dressées II peut ve¬ 
nir à présent. Nous le recevrons. 

J.ÉONOK.—Mais enlin, peut-on ap 
prendre ?.... 

DOROTHÉE.— Oui , OUI, IlOUS VOIlIoUS 
être du complot, et nous vous aiderons 
de toutes nos forces. 

FRÉDÉRIC. — Il n’est pas nécessaire, 
niesdcinoiscllcs. Il est brutal, et je ne 
veux pas vous exposer. Je viens d’aiTan- 
ger toutes clioses avec le palefrenier. Il 
m’a compris à demi-mot, et il me secon¬ 
dera à merveille. 
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LÉoxon. — Au moins faiiL-ilqne nous 
sadiions.... 

t'KÉDÉitic. — Voici tout ce que vous 
devez savoir. Nous allons jouer h eolin- 
maillard , pour qu’il nous Iroiive bien en 
train lorsqu'il reviendra. Après qiu'lquos 
tours je me ferai prendre. Vous rue lais¬ 
serez voir un [leu a travers le mouchoir, 
a(in que je puisse le prendre à mon tour. 
Quand je lui Iranderai les veux, vous 
vous retirerez tout doucemeiil dans le 
cabinet de mon papa, en emportatit les 
luijiièies, et vous me laisserez seul avec 
lui. Je vous appellerai lorsqu’il eu sera 
temps. 

mjvERNRY Taîné. —- Mais s’il va te ros¬ 
ser dans votre tctc-à-tote? 

FiiÉDÉnrc. — Iton ! lu as vu comme je 
l’ai terras.se. Je ne le crains pas. Je viens 
de voir encore tout à l’Iieure combieu il 
est poltron. !\Iai.s avant tout, il finit faire 
«Iiiscendre les petits, car il iiourrait mon¬ 
ter la-hant tout de suite, et leur faire 
<]uel((MC frayeur. Julie, va les ebereber 
cl amènc-les ici. 

JL'UE. — Oui, oui, j'y cours, 

SCKNK XII. 

rnÉDÉitic, LÉONon, dorothée, Adé¬ 
laïde, DUVEHNEY rainé. 

i.ÉOMJR. — Mais I-'rédéricj je ne sais 
pas trop si je dois permettre. 

AUÉi.AÏDE. — lüii mon Dieu ! laisse-le 
donc faire. 

ruÉDÉRir. — Oui, ma «pur, repose- 
t'en sur moi. Tu .sais que je ne suis fias 
méchant, .le ne lui ferai pas seulement 
la moitié de ce qiTil mérite. Il en sera 
«juitte fionr la peur. 

r.KoNOH. — A la bonne lieiire, sur ta 
ptirole. 

FRÉnÉurc. — Allons, ilépéclions-nons 
de ranfjer tout ceci, pttur être en mouve¬ 
ment a son arrivée, f On rauffc la table 
et ka chahea. Dnm cet. intervalle, Jntie 
revient avec Louiae et le petit Duvcmcij.) 



SCKNK XIII. 

FRÉDÉRIC , LÉONOR , JDLIE , DORO* 
THÉE, ADÉLAÏDE, LOUISE , DUVER- 
WEY rainé, DUVERNEY le cadet. 


l'RÉnÉiiic , allanl à leur rencontre ,— 
Venez, mes petits amis, passez dans le 
cabinet de mon pafia, et jirenez Iden 
garde de ne pas faire trop de bruit, de 
peur que Hobnrt ne vous entende. 

JULIE, —Je vais les y conduire. Il y a 
un livre d'estampes, je resterai avec eux 
pour les amuser. 

LOUISE. —J'ai cm qu'oti venait nous 
chercher pour le goftter. Ivst-ce que nous 


ne pouvons pas rester avec vous pour 
l’aUeiKlre? 

FRÉDÉRIC.—J'irai vous chercher lors¬ 


qu’on l'aura servi. Entrez toujours, llo- 
bert voudrait vous faire du mal, et je ne 
le veux pas. 

nuvERXEv le cadet.—O-oli ! a-al-loiis- 
non-ous-eii. {Julie prend un llainheau 
sur la table, et te,s conduit dans (c ca¬ 
binet. } 


SCENE XIV 


FRÉDÉRIC, LÉOPfOR, DOROTHÉE, 
ADÉLAÏDE, DOVERKEY l’aioé. 

FRÉnÉRic, —Tout est bien convenu 
entre nous? Mes yeux mal bandés, l't, 
à mou signal, emporter les lumières et 
passer dans le cabinet. Du silence sur¬ 
tout. 

nouoTHÉE. —Oui, oui, soyez tran¬ 
quille. 

FRÉDÉRIC. —J’cnlcnds <Iu bruit, je 
crois. Chili. (// court à Inporte aiti donne 
sur rescalier, et prêle rvreille.) C'est 
lui, c'est lui. Vite que l'une de vous se 
fasse liander les yeux. 

DOROTHÉE.—liens, Adélaïde, je eoin- 
menecrai. Voilà mon inonchnir. (yb/é- 
laide bande les yeu r ù Dorothée , et le 
jeu coninience. Frédéric^ Dinun'ney l'aî¬ 
né, fiéonor et AUélaide passent et repas- 
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i’CHf autour de Dorothée , (jul les pour¬ 
suit sans les iitlrâper. ) 

SCfcXE XV. 

rRÉDÉRIC , LÉONOR , DOROTHÉE , ADÉ¬ 
LAÏDE, DüVERNEV l’aîné, ROBERT. 

liohert en entrant va pincer un lioUft à 
Dorothée, lorsqu’elle clend ses ntuins 
en avant. 

DoHdTHÉE 5 .sAisi.s-sriHi Dohcrt. —C’est 
!\I. UnlHMl. Je le rcciitiiiais à sa nialice. 

FKKiiÉiuc. — 11 est vrai, c’est lui ; 
mais il ii’clait pas d'ahord du jeu. C’est 
à leenmiiieiicer. 

KouEiiT. — Sûreruenl. M. Frédéric q 
raisuii. 

itouoTUKK. — A la bonne licnre. Mats 
si je vous attrafie à présent, ce sci a tout 
de 1 ) 011 , je vous en pi’éviens. 

iu)HEfiT. — Oui, oui. {Il prend Fré¬ 
déric à l’écart, tire à demi son masijiie 
de .s-«//f>(7ic, et le lui montre,) V’oyez- 
vons cela? 

FitÉDÉinc, reen/fiid comme s’il avait 
peur.—Oh! coniine il est alfieiiv! il 
lu'elIVaierait inoi-inênie. Cacliez-I(? bien. 
^(llis allons l'ncore jmicr tjitelijnes mi¬ 
nutes , 'd nous nous escpiiverons. 

noHEUT, has, à Frédéric. — C’est 
ié.en dit. Il lant (jue je fasse d’alioid un 
peu enrager ces deniui.selles. 

l’iïÉDÉnic , hus, à Hohert. — .le vai.s 
f lire le premier une malice à Dorothée. 
Si elle me \)rcnd , l'Ile croira <jue c’est 
vous, et rien de fait. 

KOBEKT , bas, ù l'rédéric. — lîon , 
bon ! je veux lui faire !a juienne aussi. 

ADi'a.AÏDE.■—lüli bien! inessieiirs, fi¬ 
nirez-vous vos secrets? Vous faites lan¬ 
guir tout notre jeu. 

KoniiUT. — Nous voila, nou.s voil'a! 
Frédéric rôde antonr de Dorothée avec 
l air de vouloir la tirailler par sa robe, 
ctroiifinl ipieDoberl s’éloigne pour aller 
chercher mtc chaise, il dit tout has ù 


Dorothée :) Je vais me faire prendre.- 
{Iiobert revient avec une chaise, et la 
couche sur le efienim de Dorothée. Fré¬ 
déric ôte la cfniise, et se met en place à 
quatre pattes. Dorothée le rotcvntre du 
pied, .se /)«is.ïe et le .saisit. Frédéric ren¬ 
tre sa tête dans ses épaules, comme s'il 
avait peur qu’on le i'econnùt. J 

dokothée, après faeoir tâtonné lonq- 
et fait semblant d’hésiter, s'écrie ; 
C'est M. Fi'édéric! 

FRÉiiÉiiic, affect uni un air f/éco»ccr/é. 
— Ab! diantre, me voila pris! 

DoiiOTiiÉE, ôfajd .sou mouchoir, — 
Vous vous avisez ilonc aussi <ic faire des 
malices? Jecr<i\ars ijueceîa n’apjiartenait 
qu’à M Iiobert. Allons, alloas, je jiren- 
drai ma revanclie. { File hande ie.s qen.c 
à Frédéric, de manière qu’il puisse y 
voir un peu , le conduit au milieu de fa 
chambre, lui fait faire deux tours et 
demi, et, levant .ses deux mains en fuir ;) 
Combien de doigts ? 


l'ItEDKIUC. 


Six 


DoitornÉi;, le poussant. — Pauvre 
aveugle, passe ton ehemin. {Frédéric erre 
loiUj-fcinps cl se lai.sse honsplller par 
tout le monde. Dorothée surtout fufjncc 
et le chatouille. Il feint de ta ponrsuivre, 
et tomhe tout-à-ronp sur JSohert.) 

rnÉDÉiuc. —lia, ha! j’en lien.s un. 
C’est un gai'çon. Al. lioherl ! {Il bats.se le 
moncitoir.) Klfectivemcnt, je ne me suis 
jias trompé, 

jiOBEUT, bas, à Frédéric. — l’onrqnoi 
me lu endre? 

FiiÉnÉuic, bas, à lîobcrt. — bais.sez 
faire, je vais vous jinnsser Duveniey dans 
les mains. (.U’cc un air mijsléricux. ) 
Motus! 

iîüheut, à />«/•/. — Ah! c’est hon ! 
qnaïui je le saisirai, je veux le jùneer 
jusqu’au saiiip {Frédéric se met à bander 
les ijcux à Iiobert. Aus.sitôf Duverneq et 
les demoisetles emportent les boutiics, et 
SC retirent sur la pointe du pied dans te 
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cabinet, en disant l’un après l'autre 
avant d’ij entrer : ) Eli liiou ! c’esl-îl fait ? 
— Ocpùchcz-vous clüiic. — U vous faut 
hieii du toiups. — Que Cünijilutez-voiis-l'a 
tous deux? (^Iw iîiêwie instant le palefre¬ 
nier se présente ù la porte (fui donne sur 
l’escalier, portant d’une main une torche 
allumée, et de l’antre, an bout d’un bâ¬ 
ton, une tête de bois ensevelie'sous une 
vaste pcrriiijue. Il est couvert dans tonte 
sa luiufeur d’une lomiue robe noire traî- 
nante. Frcdcrie lui fait s'nfne de rester à 
l'entrée du salon. Il achève de bander les 


ijeux à lîobert, et lui fait faire ifueifjites 
pus. ) Allons, les trois tours. Les liras 
étendus, [lioherl tourne.} Un. Faix donc, 
niestleinoisellcs. Deux. Que chacun reste 


à .sa place. Ht trois. Allez. {Il te pousse.) 
Va, pauvre aveuffle, cherche ton chemin. 
{Il court aussitôt prendre son porie-vohe 
derrière la porte, détache de la ceinture 
du palefrenier de (jrosscs chahics qintom- 
hcnl autour de lui, et s’écrie : Que vois- 
je? Le revenant ! sauvons-nous, sauvons- 


nous ! ( Il ferme (a porte ft f/ro/n/ brait, 
se cache derrière le prétendu fantôme, et 
crie avec .son porie-volc : ) G‘est donc toi 


ijiii viens voler mon (rcsor? 


ftfinEriT, tout ircinldant, et sans avoir 
le couraxje de se débander les peux. — 
Qii*eiUends-je? au feu! an secours! Fré- 
iléric ! Du Verne y ! 


EE FOHTE-voix. — Il 116 vicmli a per¬ 
sonne. Je lésai tons fait disparaître. Ote 
ton handeau , et reîîarde-inoi. {Ilva.se 
poster au côté droit du salon, lioherl, 
sans ôter son mouchoir, ,sc cache encore 
ta tête entre tes deux mains. Il recule à 
me.sure du côté opposé, en entendant le 
bruit des chaînes ffue traîne le fantôme.) 
Je le veux, ( Robert baisse en tremblant 
le mouclwir qui lui autour du cou. 
Ses yeux sont fixés à terre. Il les l'clèvc 
peu à peu ; et considérant te fantôme, U 
p<)ussc un (jraud cri, et demeure îwmo- 
b'tlc, la bouche béante.) 


LE roRTE-vot.v. — Jc Ic l’econiiais! 
Tu es iloliert ! {Robert, à ce mol, se met 
à courir de tous côtés pour se sauver. Il 
trouve la porte fermée. Il tombe à yenoiux 
d qnelfjues pas, éternises bras devant lui, 
et détourne la trie. Le porte-vohx canti- 
7iue : ) (!rois-tu donc lu’ccliajjper? 

iiOBEiiT , d'une voi.c cnfreeimpée. — 
Je ne vous ai rien fait. Ce u'esl pas moi 
qui vous ai volé. 

LE l’OKTE-VOIX. — 1II Ile lu’as pas 
volé? ’l'ii es capahfe de lotit. Qui e.st-ce 
qui serin(;ue les passaus? Qui ieur ac¬ 
croche au derrièi e des qiiene.s de la[)ius? 
Qui péeht* leurs perruques il riiauieeon? 
Qui estropie les (Oiieits, cl coupe la queue 
à tous les chats? Qui voulait tout à i’heure 
piquer les fesses à .ses amis? Qui cst-cn 
qui a <laiis sa poche nu masque effroyable 
pour fair« peur ii deux enraiis? 

noiiEUT. — Ah! c’est moi, c’est moi. 
Jesuis le plus méchant des hommes, i^iais 
je vous demande pardon, je ne ferai plus 
rien à l’avenir. 

LE l•()KTE-vol\^ — Et tout coque tu 
as fait? Tn ne feras j>lus rieu ? Qui m’eu 
ré])ond ? 

R(inEnr, — Moi, moi. 

LE pouTE-voix. — Me le proinels-lu? 

luuiEiiT. — Oui, je vous le jure. 

LE i‘(iKTi'>v(>(x. — Eli bien ! je le fais 
îirace, il ne tiendrait jioiirlaut qu’à moi 
de te foudroyer. ( Lefaniôme ayiie sa 
torche qui répand un yrand éclat de lu¬ 
mière et s'éteint. Robert tombe étendu 
de fout son lonij, levisaye contre ferre.) 


SCENE XVI. 


M. DE JDLIEnS , FRÉDÉRIC , ROBERT , 

LE FANTOME. 

M. de Juliers entre dans le salon, te¬ 
nant à ta main un flambeau. 

M. DE JiiLiEiis. — Qu’est ce que tout 
ce tajniqc (pie j’enlends? 

KüBEiir, sans lever la tête. — Mais 
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est-ce <jue je fais tlii Lruit donc? Mon 
Dieu! mon Dieu ! Aliî ne m’approchez 


pas. 

M. DE JEU ERS, l’npercevmit. — Qui 
est la ? 

ROBERT. — Kli ! VOUS savez bien (jui 
je suis. Vous m’aviez fait grâce. 

M. DE JL'LiERS. — Moi, Jo VOUS ai fait 
grâce ? 

iiüBERT. ^ Je ne vous ai pas volé, le 
ne serai plus méchant, je ne le .serai 
plus. 

SI. DF, JELIERS. — MalS , n’cSt-CC pOS 

Hobcri? 

uoHEUT. — l']h oui I je suis lloherl ! 
(jtàce! grâce! 

M. DE JULiERs.—Qiic faitcs-vous donc, 
mon ami, dans cette posture? (// pose 
s fl lumière à terre, va à lui, et le re¬ 
levé.] 

ROBERT, SC (léhattant d'abord, et le re¬ 
connaissant ensuite. — M. de Jutiers! 
c’est vous? (son i*isnf/c .s’cc/eircit.) .\h ! 
il est parti. [Il tourne ta vue de tous cô¬ 
tés ; U aperçoit le fantôme, et se détourne 
avec effroi.) \.o voilà encore! I.e voyez- 
vous ? [Frédéric va ouvrir ta porte du ca¬ 
binet.) 


SCIiM: XVII. 


LÉONOR , JULIE , DOHOTUÉE , ADÉ¬ 
LAÏDE , LOUISE, DUVERNEY l'iilné, 
DUVERNET lu Cïiilft , sortant du cabi¬ 
net ai’ec desjUunheaux. 


Louise et Duverney le cadet témoiqm’ni 
(fiieUjue frayeur à l’aspect du fantôme. 
Les autres poussent de grands éclats 
de rire. 


M. DE JULIERS. — Quc signlüe tout 
ceci? 

FRÉDÉRIC s’at'fDiçnnf. — Kien que de 
fort simple, mon pajia. Ce grand fantôme, 
c’est votre palefrenier, avec votre perru¬ 
que et votre robe de palais. 

LE PALEFRE.viER jette à terre son dé- 


I gnisement et paraît en souguenille. — 
Oui, monsieur, c’est moi. 

M. DE JULIERS. — Voîlà uu Vilain ba¬ 
dinage, mon (ils. 

FRÉDÉRIC. —Mon papa, demandez à 
la compagnie, si M. Robert ne l’a pas mé¬ 
rité. 11 voulait faire peur à ces petits (c?i 
tnontrant Louise et Duvemeij le cadet). 
Je n’ai fait que le prévenir. Qu’il fassii 
voir le masque effroyable qu’il a dans sa 
poche. 

M. DE JULIERS, à RobcTt. — Cela est-il 
vrai? 

RüBERï, lui donnant te mosf/ite. — 
Hélas! oui, monsieur, le voilà. 

M. DK JULIERS. — Vou.s n’avcî douc 
que ce que vous avez mérité? 

DORuiiiKE. — C’est nous qui avons en¬ 
gagé Léonor à pei mettrc que M. Frédéric 
lui donnât cette leçon. 

ADÉLAÏDE. — Si vous SOViCZ tOUtCS lOS 
autres méclianceté.s qu'il a faites ! 

M. DEJULIER.S. — Quoi ! uionsicur, est- 
ce donc ainsi que vous vous annoncez chez 
moi le premier jour que vous y entrez? 
Vous m'avez maiHjué dans mes enfans, 
qui se faisaient une fête de vous recevoir. 
Vous avez manqué aces demoiselles, que 
vous (leviez res|>ecter. Retournez chez 
M. votre père.Kn vous voyant chasser d’mie 
maison îionnête, il apprendra de quelle 
imptu taiice il est de corriger les vices de 
votre cœur. Je ne veux point de vos (!étc.«- 
tables exemples pour mes enfans. .Allez, 
monsieur, et ne reparaissez plus ici. (7io- 
berl confondu se retire.) 

SCÈNE xvm. 

M. DE JULIERS, FRÉDÉRIC , LÉONOR , 

JULIE , DOROTHÉE , ADÉLAÏDE , 

LOUISE, DUVERNEY raîiiê, DÜVER- 

NET le cadet. 

M. DE JULiEiLs. — El VOUS, mes amis, 
.si la circonstance excuse peut-être au jour¬ 
d’hui ce que vous avez fait, ne vous per¬ 
met U?z plus de CCS jeux à l’avenir. Les 
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' frayeurs dont on est frappé dans un âge 
aussi tendre que le vôtre, peuvent avoir 
des suites funestes pour toute la vie, Ne 
, vous vengez des médians qu’ea vous mou- 
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trant meilleurs ; et sou venez-vous, d*après 
Foxemple de Robert, qu’eu voulant faire 
du mal aux autres, on le fait le plus sou¬ 
vent retomber sur soi-môaie. 
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I. AUI DES ENFANS. 



LA PETITE FILLE A MOUSTACHES 


n Veux-tu bien faire ce que je te dis, 
Placide? Mais voyez doue ce petit obsti¬ 
ne ! Allons, monsieur, obéissez quand 
je vous rordoniic. n C’est de ce ton 
qu'on ciitoudail toute la journée l’altière 
Camille fjoiinnander son jeune frère. 

A l’eu croire, il iie faisait jamais rien 
que de travers. Tout ce (jirellts pensait, 
au contraire, lui paraissait un chef-d’œu¬ 
vre de raison. Les jeux qu’il lui proposait 
étaient tmijoui s tristes et ennuyeux: puis 
elle les choisissait elle-même le leiulemaiti 
comme les plus amusaiis. Il fallait t|uc 
son mallieureux frère, sous peine d’être 
vertemoiU lancé, obéît à tous ses capri¬ 
ces. S'il osait se permettre la |>tns légère 
re[)réseiitalion , elle prenait aussitôt con¬ 
tre lut .ses erands airs, brisait quelque¬ 
fois scs joujoux, cl le [laiivrc Placide était 
obliîjé <ie rester seul dans un coin sans 
amusement. 


Les panms de Camille avaient essayé 
plusieurs fois de la corrif;er de ce défaut. 
Sa mère surtout ne cessait de lui repré¬ 
senter qii’oii ne i)arvenait a se faire 
cliérir que par la douceur et par la com¬ 
plaisance; qu'une petite lille qui préten¬ 
dait imposer aux autres ses volontés, 
était la plus iiisii[)porlable créature de 
Pu ni vers; ces sajfes leçons élaienl inu¬ 
tiles. Déjà son frère, aigri |i:u* son arro¬ 
gance , commençait à ne plus l’airner; 
toutes ses conqiagnes fuyaient loin d'elle; 
et Camille , au lieu de se corriger, n’en 
devenait que plus volontaire et j>lus exi- 
gcaiiie. 

Un officier d’un caractère franc, et 


d’un esprit très-raisonnable, dînait un 
jour chez les parens de la petite fille. Il 
eutendii de quel air tyrannique elle trai¬ 
tait son frère, et tous les gens de la 
maison. Il garda d’abord le silence par 
politesse, mais enfin excédé par tantd’im- 
pertiuenccs : Si j’avais une petite demoi¬ 
selle comme la votre, dit-il à madame 
de Florigni, je sais bien, madame, ce 
que j’eu ferais. 

tt quoi doue, monsieur? lui répondit- 
: elle. 

,1c lui tlonucrais, reprit-il, un babit 
d’uniforme, je lui ferais applhiuor des 
; moustaches, et j’cu ferais un caporal, 
pour qu’elle put satisfaire tout à son aise 
l’eiivie qu’elle a de commander. 

Camille demeura confondue. Elle rou¬ 
git, et des larmes se répandirent autour 
: de SC.S paupières. 

' Dès ce moment, elle sentit les torts de 
sou humeur impérieuse, et résolut de 
s'épargner les humiliations qu’ils pou¬ 
vaient lui attirer. Cette résolution, aidée 
I par les tendres avis de sa niaiiiao, eut 
, bientôt le succès le plus heureux, 
j Ce changement fut sans doute fort sage 
de sa part. Il serait cc[icnd;uit à souhai¬ 
ter, pour toutes les petites (illes eiiti- 
! chées d’un semhlahle défaut, (ju’elles se 
laissassent cori igcr par les douces repré^ 
sentatious <le leui‘ mère , plutôt que d’at- 
j tendre ([u’il vint diuer chez leurs parens 
j uu hoinine raisonnable pour leur dire en 
face qu’elles seraient plus propres à faire 
I un caporal rébarbatif, qn’uiie *Iouce et 
, gentille demoiselle. 
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PHILIPPINE ET MAXIUIN. 


Madame de Cerni, jeune veuve, avait 
deux enfans uontinés IMiilippine et Maxi- 
fuin , l’un et l’autre également dignes de 
sa tendresse, quoiqu’elle fiit partagée 
entre eux avec l>ieii de l’inégalité. Phi¬ 
lippine , tout enfant qu'elle était, sentait 
la prédilection de sa maman jiour son 
frère : elle en était affligée ; mais elle 
cachait, dans le fond de sou cœur, le 
chagrin que lui causait celle préférence. 
Sa figure, sans être d’une laideur repous¬ 
sante, ne répondatl point à la lieauté do 
son ame : son frère était heaii comme on 


nous peint rAmour, Toutes les douceurs 
et toutes les caresses de madame de Cerni 


étaient pour lui seul ^ et les domestiques 
pour faire leur cour à leur maîtresse 
ne s’occupaient qu’à le flatter dans toutes 
ses fantaisies. Philip|)ine, au contraire, 
rehutéc par sa maman, iTen était que 
j)lus maltraitée |>ar tous les gens de la 
inaisnii. Loin de prévenir ses goûts, on 
négligeait jusiju’ii ses besoins. Kilo ver¬ 
sait (les torrens de lartno.s, lorsqu’elle .se 
voyait seule cl abandonnée; mais jamais 


elle UC laissait échap[)er devant les antres 
la idainte la plus légère, ou le moindre 
signe de niéconlentement. C’était on vain 
que , par une application constante à ses 
devoirs, par sa douceur et par ses yiré- 
venances, elle eberebait h compenser, 
auprès de sa mère, ce cuii lui manquait 


en hoauté ; les qualités de .son ame éciiaji- 
paient à des yeux accoutumés à iic s’oc¬ 
cuper que des avaulages cxtciicurs. 
Madame de Cerni, peu luucliée des té¬ 
moignages de tendresse que lui donnait 


Philippine, surtout depuis la mort de son 
père, semblait ue la regarder qu’avec 
une espèce de répugnance. Plie la gron¬ 


dait sans cesse, et exigeait d’elle des per¬ 
fections qu'on n’aurait pas même osé 
prétendre d’une raison plus avancée. 

Cette mere injuste tomba malade. 
Maximiu se montra lûen sensible à ses 
souffrances : Mais Philippine, qui , dans les 
regards éteints et les traits ahattiis de sa 
maman, croyait voir un adoucissement 
de sa rigueur accoutumée, surpassa de 
beaucoup son frère pour les soins et pour 
la vigilance. Attentive aux moindres Ixv 
soins de sa mère, elle mettait foute sa 
pénétration à les découvrir, pour lui 
épargner meme la peine de les faire con¬ 
naître. Aussi long-temps que sa maladie 
eut quelque apparence de danger, elle ne 
quitta point son chevet. Les piièros, les 
ordres mêmes ne purent l’engager à 
jirendre uu moment de repos. 

Knfln, madame de Cerni se rétablit. 
Son heureuse convalescence dissi|ia les 
alarmes de Philippine ; mais scs chagrins 
rccommeiicèrenl, lorsqu’elle vit sa ma¬ 
man l'oprondre envers elle sa sévérité. 

Un jour que madame de Cerni s'entre¬ 
tenait avec ses doux enfans des maux 
qu’elle avait soufforls dans sa maladie, 
cl les remerciait des soins tendres et em¬ 
pressés ([u’elle avait reçus de leur amour: 
Mes chers enfans, ajouta-t-elle, vous pou¬ 
vez l’un et l’autre me demander ce qui 
vous fera le pins de plaisir. Je m’engage 
à vous raccoialer, si vos désirs ne sont 
pas au-dessus de ma richesse. Que dési¬ 
res-tu, Maximin ? demanda-t-clle d’abord 
à son fils. Une montre et une épée, ma¬ 
man , répondit-il. — Tu les auras demain 
à ton lever, lût loi, Pliiliiipine’i' Moi, ma¬ 
man ? moi ? réiiondit - elle toute trem¬ 
blante; je n’ai rien à désirer, si vous 
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m'aimez. — Ce n’est pas me répondre. 
Je veux aussi vous récompenser, made¬ 
moiselle. Que désirez-vous ? Parlez. Quoi¬ 
que Philippine fût accoutumée a ce ton 
sévère, elle en fut encore plus abattue 
dans cette circonstance qu’elle ne l’avail 
jamais été. Elle se jeta aux pieds de sa 
mère, la regarda avec des yeux tout 
mouillés de larmes; et cachant tout à 
coup son visage dans ses mains, elle bal¬ 
butia ces mots : Donnez-moi seulement 
deux baisers, de ceux <iue vous donnez 
à mon frère. 

Madame de Cenii, attcinlrie jus<iu’au 
fond de son cœur, y sentit naître pour sa 
fille des sentimens qu’elle avait jusqu’alors 
étouffés. Elle la prit dans ses bras, la serra 
avec transport conlrc son sein, et l'acca¬ 
bla de baisers. Philippine, qui recevait, 
pour la première fois, les caresses de sa 
mère, se livra à toutes les effusions de sa 
joie et de son amour. Elle baisait ses yeux, 
ses joues, ses cheveux, ses mains, .ses 
habits. Maximin, qui, moins injuste, avait 


toujours aimé sincèrement sa sœur, con¬ 
fondit ses embrasserneiis avec les siens. 
Ils goûtèrent tous ensemble un bonheur 
qui ne fiit pas borné a la durée de ce 
moment. .Madame de Cerni rendit avec 
usure à Philippine tout ce qu’elle lui avait 
dérobé de son affection. Philippine y ré¬ 
pondit [»ar une nouvelle tendresse. Ma\i- 
mitv n'en fut point jaloux ; il sut même 
se faire une jouissance de la félicité de sa 
sœur. 11 reçut bientôt le prix d’un seuti- 
ment si généreux. La honte de son natu¬ 
rel avoit été un [veu altérée par la faiblesse 
et l’aveuglement de sa mère. Il lui échappa 
dans sa jeunesse liien des étourderies qui 
lui auraient aliéné sou cœur. MaisPbilip- 
j pine trouvait le moyen de l'excuser au¬ 
près d'elle. Les sages conseils qu’elle lui 
donnait, achevèrent de le ramener; et ils 
éprouvèrent tous trois, qu’il n’y a point 
I de bonheur dans une famille, sans la plus 
; intime union entre les frères et les sœurs, 
! la plus vive et la plus égale tendresse en- 
1 tre les pères et les eiifans. 


L’AGNEAU. 


La petite Fanchonnctle, fille d’un pau- j 
vre paysau, était assise un matin au bord 
d’une grande roule, tenant sni- ses ge- 1 
noux une écucUe de lait, dans lequel elle 
trempait, pour son déjeuner, des mouil¬ 
lettes coupées dans un gros morceau de 
]miu unir. 

Hans le même temps, il passait sur le 
chemin uu voiturier qui jiortait dans sa 
charrette une vingtaine d’agneaux vivans. 
qu’il allait vendre au marclié. Ces pauvres 
anirnaiu, entassés les uns sur les autres, 
les pieds garrottés et la tête pendante, 
remplissaient l’air de hêlcmens plaintifs, 
qui perçaient le cœur de Fanclionnette, 


! mais auxquels le voiturier ne prêtait 
qu’une oreille impitoyable. Lorsqu’il fnt 
1 arrivé devant la petite paysanne, il jeta à 
scs pieds un .aginviu qu’il {Hx tait en tra¬ 
vers sur son épaule. Tiens, mon enfant, 
dit-il, voila une maudite bête (|ui vient de 
mourir, et de m’appauvrir d’un écii. 
Prends-la, si tu veux, pour en faire uiio 
fricassée. 

Fauchoiineüe interrompit son déjeu¬ 
ner, posa son écuelle et son pain à terre, 
ramassa l’agneau, et sc mit à le regarder 
d’un air de pitié. Mais, dit-elle aussitôt : 
Pourquoi le plaindrais-je? Anjourd’biii 
: ou domain, on l'aurait passé un grand 
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couteau daus le cou , au lieu ijue tu ii'as 
plus à craindre de souffrir. Tandisqu’ellc 
parlait ainsi, i’agncau, réchauffé par la 
fJialeur do ses bras, ouvrit un peu les 
yeux , fit un lé^jer mouvenioiit, et [inussa 
un béé languissant J coinmo s'il criait 
après sa mère. 

11 serait difficile d'exprimer iajoie que 
ressentit la petite fille, hile enveloppe l'a¬ 
gneau dans son lahlier, relève encore par¬ 
dessus son cotillon de ftilatne, liaisse .son 
sein sur ses genoux pour le réchauffer 
davantage, et lui souflle, de toute son 
haleine, daus les narines et sur le mu¬ 
seau. Klle sentit la pauvre hcte s’agiter 
peu à peu; et son propre cœur tressail¬ 
lait à chacnn de ses mouveinens. liocou- 
ragée par ce premier succès, elle broie 
quelques miettes entre scs mains, Icsjcttc 
dans l’écuelle, puis les ramassant, du Itout 
des doigts, parvient, avec assez de jieine, 
ît les lui faire glisser entre les dents, qu'il 
tenait élroilenienl serrées. L’agneau, qui 
ne mourait que de besoin , se sentit un 
peu forlitié par celte nourriture, 11 com- 
ïuença à étendre ses jambes, h secouer sa 
tête, à frétiller de la (jueue, et a redres¬ 
ser ses oreilles, bieulût il eut la force de 
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SC tenir sur ses piod.s. Puis il alla de lui- 
même boire dans l’écucllc le déjeuner de 
l'a nel 10 un cite, qui le voyait faire en sou¬ 
riant. Kiilin, un quart d'beure ne s’était 
pas écoulé, qu’il avait déjà fait mille ca- 
lirioles. Fanclionuoltc, lrans[)or(éedejoie, 
le prit entre ses bras, courut à sa cabane, 
et le présenta à sa mère, bébé, c’est ainsi 
qu'elle rappelait, (Un int, dès ce moment, 
l’olijel de Ions .ses soins ICIle partageait 
avec lui le pieu de pain qu'on lui donnait 
pour ses repas; elle ne l’aurait [tas tro¬ 
qué, lui t(ml seul, contre le plus grand 
troupeau du village, liebéfutsi reconnais¬ 
sant de son amitié, qu’il ne la (piittait 
jamais d’un seul pas. 11 venait manger 
danssa inaiii, il bondissait autour d'elle ; 
et lorsqu'elle était quelquefois oldigée de 
soi lir sans lui, il poussait les bêleniens 


les plus plaintifs. Dioti qui voulait [layer 
Fanebonnette de sa bonté, ne s’en tint 
pas à cette récompense, liebé produisit 
de petits agneaux, qui en produisirent 
d’autres à leur tour ; en sorte que j>eu 
d’ainiées ajn’ès , Fauebonnette eut un joli 
troupeau, <]ui nourrit de son lait toute 
la famille, et lui fournit de sa laine les 
meilleurs vêtemens. 









JACQUOT. 


Monsieur cle Cnrsol revenait, un junr, 
à cheval d’une promenade <lans ses ter¬ 
res. Comme il passait le lonj] des murs 
du cimetière d’un petit vi(laf;e, il enten¬ 
dit des fjémisscmcns qui partaient de son 
enceinte. Ce diijne [pmlillunmne avait un 
cœur trop compatissant, pour hésiter de 
Voler avi secours du ma11ieuren\ qu’il en¬ 
tendait ainsi {jémir. Il mit pied a terre, 
donna .son ehevala{yarder an domestiipie 
qui le suivait, et franchit d’un saut tes 
marches du cimetière. Il s’éleva sur le 
bout de ses yneds, tourna les veux de 
toutes parts; enfin, il aperçut à l’ex- 
trémilé, dans nu coin , une fosse recou¬ 
verte de terre encore toute fraîche. Sur 


cette fosse était étendu un enfant d’envi¬ 
ron cinq ans, qui ideiiiait. M. de Cursol 
s’approcha de lui d’un air d’amiiic, cl 
lui dit : 

Que fais-lii là , mon jielit ami ? 

i.’enf.x.nt. — .rappelle ma mère. Hier 
ou l’a couchée ici, et elle ue se lève pas. 

M. T*E (urnson. ■— C’est apparemment 
qu’elle est morte, mon pauvre enfant. 

l’enfant. — Oui, on dit qu’elle est 
morte ; mais je ne [h'ux pas le croire. IHIe 
se perlait si bien l’autre jour, quand elle 
me laissa chez notre voisine Suzon! elle 1 
me dit qu’elle allait revenir , et elle ne 
revint pas. Mon père s’en est allé , mon 
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petit frère aussi, cl les antres eufaiis du 
1 village ne veulent plus de moi. 

I M. DE ciTRsOL. — Ils ne veulent plus 
de toi ? Et pourquoi donc? 

! l’enfant. — Je n'en sais rien ; mais 
lorsqueje veux aller avec eux, ils nie chas¬ 
sent et me laissent tout seul, lis disent 
aussi de vilaines choses sur mon père et 
sur ma mère. C’est ce qui me fait le jdiis 
de peine. O ma mère, lève-toi, lève-toi ! 

Les larmes roulaient dans les yeux de 
M. de Cursol. 

Tu dis (}ue ton père s'en est allé, et 
tou frère aussi? Où sont-ils donc? 

l’enfant. —Je ne sais pas où est mon 
père ; et mon petit frère est parti hier 
pour un autre village. II vint un mousieur 
tout noir, comme notre curé, qui rem¬ 
mena avec lui. 

M. DE CURSOL. — Et OÙ demeurcs-tu à 
présent ? 

l’enfant. — Cliez la voisine Snzon. 
J’yseraijusqu'à ce que ma mère revienne, 
cctuDic elle me l’a promis. Je l’aiiue bien, 
mon autre mère Siizou ; mais ( en mon¬ 
trant la fosse) j’aime encore plus manière 
qui est la. Ma mère, manière! pourquoi 
es-tu si long-temps couchée? Quand est-ce 
que tu le lèveras? 

M. DE CURSOL. —Mon paiivrc enfant, 
lu as beau l’appeler, tu ne la réveilleras 
jamais. 

l'enfant. — Eh bien ! je x-enx couclier 
ici, et dormir auprès d’elle. Ali ! je l’ai 
vue, lorsqu’un l’a i>ortée dans un grand 
coffre. Comme elle était pâle! comme elle 
était froide ! Je veux coucher ici, cl dor¬ 
mir auprès d’elle. 

M. de Cursol ne put retenir plus long¬ 
temps ses larmes. Il se pencha vers l’cn- 
faiil, le prit dans ses bras, l’enilirassa 
avec tendresse, et lui dit : 

Conimenl l’appelIcs-tu, mon cher ami? 

l’enfant, — On m’appelle Jacquot 
quand je suis bien sage ; et Jacques quand 
je suis méchant. 


M. de Cursol sourit au milieu de ses 
larmes. 

Veux-tu me conduire chez Suzon? 

Jacquot. — Oui ! oui, oui, mon beau 
monsieur. 

Jacquot se mit à courir devant M. de 
Cursol aussi vite (pie ses petits pieds pou¬ 
vaient le lui permettre, et il le conduisit 
à la porte de Su/.on. 

Suzon n’eiit pas une médiocre surprise, 
lorsqu’elle vit notre gentilhomme entrer 
dans sa chaumière, et le petit Jacquot, 
qui, la nioulrant du doigt et courant ca¬ 
cher sa tête entre ses genoux, dit ; La 
voila ; c’est mon autre mère. Elle ne sa¬ 
vait que penser d'une visite si extraordi¬ 
naire. M. de Cursol ne la laissa |ias long¬ 
temps dans .son incertitude. Il loi peignit 
la siUiatinii dans hapiclie il avait trouvé 
le petit garçon , lui exprima la pitié (ju’il 
lui avait inspirée, et la pria de vouloir 
bien l’instruire de tout ce qui regardait 
les parens de Jawjuot. 

Snzon lui présenta un sitîge auprès 
d’elle, et commença ainsi son récit : 

Le père de cet enfant est un cordon¬ 
nier ipii (iemeure dons la maison voisine. 
C'est un homme honuête, sobre, labo¬ 
rieux , tout jeune encore, et fort bien 
brdi. Sa femme était d’une jolie ligure, 
mais d’une mauvaise sauté ; du reste, 
très-diligente et très-économe. Ils étaient 
mariés depuis sept ans, vivaient fort bien 
ensemble, et ils auraient fait le couple 
le plus heureux , s'ils avaient été un peu 
mieux dans leurs affaires, Julien ne pos¬ 
sédait que son métier; et Madeleine, qui 
était orpheline , n’avait apporté à son 
mari (jn’nn peu d'argent, qu'elle avait 
gagne an service du bon curé d’une pa¬ 
roisse îi trois lieues d’ici. Ce peu d’argent 
fut employé a aciielcr un lit, (juelques 
ustensiles de ménage, et nue petite pro¬ 
vision de cuir pour travailler. Malgré 
leur pauvreté, ils trouvèrent le moyen 
de SC soutenir pendant les premières an- 
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Dées (]c leur mariage, a force de travail 
et d’économie. Mais il était venu des en- , 
fans ; c’est là ce qui commença à les dé¬ 
ranger. Kneore auraient-ils pu sc tirer i 
de peine en redoublant de courage, s’il 
ne leur était arrivé des malheurs. La 
pauvre Madeleine, qui avait travaillé tous 
les jours de l’été dans les chain|)s, jjour ; 
apporter le soir quelque argent à .sou i 
mari, tomba malade de fatigue, et sa ; 
maladie dura tout raiilomnc et tout l’iii- 
ver. Les remèdes étaient fort coûteux : 
d’un autre côté, l’ouvrage n’allaiL pas si ! 
bien , parce qtie les pratî([ues de Julien 
le quittaient peu à peu , craignant d’etre ; 
mal servies dans une maison où il y avait 
une femme malade. Knfin Madeleine se 
rétablit, mais non les affaires de son mari. 

Il fallut emprunter ptuir payer rapolhi- 
Caire et le raétlecin. Le travail de Julien 
n’allait plus du tout ; il avait penlu toutes 
ses pratiques : et Madeleine ne trouvait 
pas de journées à gagner, parce que scs 
forces s’étaient affaiblies, et que personne 
ne voulait l’employer. De plus, le loyer 
de leur maison , et la rente de l’argent 
qu’ils avaient eniprimté, les écrasaient. 

Il leur fallut plus d’une fois endurer la 
faim; cl ils sc trouvaient bien lieureux, 
lorsqu’ils avaient un morceau de pain à 
donner à leurs enfans. 

A ces mots, le petit Jacquot se relira 
dans un coin , et se mit à soupirer. 

Il arriva encore (fue l'iiouime impi¬ 
toyable à qui appartenait leur maison, 
voyant qu’ils n’avaient j)as été en état de j 
payer les deux quartiers de i’Iiiver, me¬ 
naça Julien de le faire arrêter. Ils le 
prièrent instamment de preudre patience 
jusqu’à la moisson , parce qu’alors ils 
pourraient gagner des jounices à travail¬ 
ler dans les champs; mais ni leurs sup- 
plicatious, ni leurs larmes ne purent l’at¬ 
tendrir, quoiqu’il soit le plus riche de 
tout le village. Ce fut avec bien de la 
peine qu’il leur accorda eucore un mois 


de délai ; mais il jura que si au bout de 
ce temps il n’était pas payé en entier, il 

ferait vendre leurs meubles, et mettre Ju- 

# 

lien en prison. On ne vit plus alors chez 
ces pauvres gens qu’une tristesse et une 
souffrance capables d'attendrir un ro¬ 
cher. Vous pouvez croire, monsieur, que 
mon cœur s’est serré bien souvent d’en¬ 
tendre ces bons voisins se lamenter, et 
de ne pouvoir les secourir. J’allai moi- 
même une fois chez leur créancier, et je 
le priai d'avoir compassion de leur mi¬ 
sère. Je lui dis que j’engagerais, s’il le 
fallait, ma cliaumière, qui était tout ce 
que je possédais. Mais cela ne servit de 
rien. Tu es une misérable aussi bien 
qu’eux, me répondit - il, voilà ce que 
c’est que de logci de la canaille comme 
vous aulres. Ah I monsieur ( ici des lar¬ 
mes coulèrent sur les joues de 6 'w 2 on), 
j’eudurai patiemment ce reproche, pour 
ne pas le fâciior encore davantage ; 
mais que je souffrais de n’êlre qu’une 
pauvre veuve, et tle ne pouvoir soulager 
en rien ces braves gens 1 Combien les ri¬ 
ches pourraient faire de l>ien, s’ils en 
avaient la volonté comme les pauvres I 
Mais, pour revenir à nos malheureux 
voisins, je conseillai à Madeleine d’aller 
se jeter aux pieds du curé chez qui elle 
avait servi quelques années en digne et 
honnête fille, et de le prier de lui avan¬ 
cer quelque argent. Èlle me répondit 
qu’elle en j>arlcrait à son mari; mais 
qu'elle aurait bien de la peine à faire oe 
que je lui disais, parce que le curé pour¬ 
rait croire qu’ils étaient tombés dans la 
misère par une mauvaise conduite. M y 
a trois jours qu’elle m’amena, comme 
elle avait coutume de le faire, scs deux 
enfans, et me pria de les garder jusqu’au 
soir. Klle voulait aller dans le village voi¬ 
sin , et voir si elle ne pourrait pas trou¬ 
ver chez le tisserand du chanvre à filer, 
pour payer leur dette. Elle n’avait jamais 
pu prendre sur elle-même de se présenter 
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chez le curé, son ancien maître ; mais 
son mari devait y aller a sa jilace ; et il 
s’était mis en route ce meme jour. Je me 
chargeai avec plaisir des enfans que j’ai¬ 
mais beaucoup, les ayant vus naîti-c. Ma¬ 
deleine , en partant , les serra contre 
son cœur, et les embrassa, comme si elle 
les voyait pour la dernière fois. Je crois i 
la voir encore! Elle avait les yeux tout 
pleins de larmes; et elle dit à rainé : Ne 
pleure pas, Jacquot, je vais être bien 
tôt de retour, et je viendrai te cher¬ 
cher. Elle me lcn<lit la main , inc re¬ 
mercia de ce qne je voulais bien gar¬ 
der ses eiifans, les embrassa encore, et 
sortit. 

Au bout de quelque temps, j'entendis i 
un bruit sourd dans sa maison ; mais 
comme je la croyais partie, je pensai que 
.c’était un fagot mal appuyé contre la mu¬ 
raille , qui avait roulé a terre ; et je ne 
m’eu inquiétai pas. Cependant le soir 
vint, puis la nuit; et je ne voyais point 
reparaître ma voisine. Je voulus aller 
voir chez elle si elle n’y était pas entrée j 
pour poser sa filasse, avant de venir re- : 
prendre scs enfans. Je trouvai la porte ! 
ouverte, et j’entrai. O mon bien ! coinine j 
je fus fra[)pée en voyant Madeleine éten- [ 
due raide morte an pied d’une échelle ! | 
je demeurai moi-même immobile , et 
froide comme une pierre. Je ne savais 
ce que je devais faire. Enfin , après avoir 
cherché inutilement a la soulever, je cou¬ 
rus chez le chirurgien, qui vint, lui tâta 
le pouls en hochant la tête, et envoya 
tout de suite chercher le hailli. Les gens 
de jtisfice et le chirurgien examinèrent 
<*ominent elle pouvait s’être tuée ; et on 
trouva qu’elle devait être morte sur le 
coup, ou que n’ayant pu appeler pour 
avoir du secours, elle était expirée dans 
son évanouissement. 

Je comprends bien comment cela aura î 
pu arriver. Elle était rentrée chez elle 
pour aller prendre dans son grenier le 


sac dans lequel elle devait rapporter la 
filasse ; et comme elle avait encore les 
yeux troubles de larmes, elle n’avait pas 
Ineii vil à poser son pied en descendant 
sur le plus haut bàion de réelielle, et elle 
était tombée la tête la première sur le 
carreau. Sou sac, qui était à côté d’elle, 
le «lisait assez. Eejiendant il vint d'aulres 
idées au bailli, il onloniia «lu oii enlerrât 
le cadavre le lendemain au malin , avant 
le jour, et sans eérémonie , a rextrémtlé 
du cimetière; et il dit «[o’il allait faire des 
informations jioiir .savoir ce que Julien 
était «levemi. Je lui offris de garder les 
deux enfans chez nmi ; car, Itien que j’aie 
beaucoup de peine à vivre moi-même, je 
me disais : Le bon bien sait qtie |<> suis 
une pauvre veuve; et s'il met ces enlans à 
ma charge, il saura hien m’aider h les 
nourrir. Le pelil frère de celni-ci n’y a 
pas resté long-temps. Hier même, quel¬ 
ques heures après que Madeleine eut été 
enterrée , le bon riiié , chez qui elle avait 
servi, vint par hasaral poni' la voir. II 
frappa quelque temps h sa porte , et, 
comme licrsonne n’ouvrait , il vint h ma 
fenêtre , et me demanda oîi élaii Julien 
le cordonnier , qui demeuratl dan.s la 
maison d’à côté. Je lui répondis «|iie s’il 
voulait se donner la peine d’enirer un 
moment., j’aurais bien des clioses à lui 
dire. Il entra , et s’as,sit, tenez , là où 
vous êtes. Je lui racontai tout ce qui était 
arrivé ; il versa un torrent de larmes ; je 
lui dis ensuite que Julien avait en la pen¬ 
sée «l’avoir recours à lui dans l’embarras 


où il SC trouvait. !1 parut surpris, et il 
m’assura qu'il n’avait abs«>iiiment |ias vu 
Julien. Les deux enfans vinrent à lui, il 
les caressa beaucoup , et JacijuoI lui de- 
niaiida s'il ne pourrait [las m'oiller sa 
mère , «jui dormait depuis si long-temjis. 
Les larmes revinrent aux yeux du bon 
curé , en entendant ainsi parler cet en¬ 
fant , et il me «lit : bonne femme , j'en¬ 
verrai chercher demain ces deux petiu 
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garçons , et je les garderai avec moi. Si 
leur père revient, et (ju’il soit en état de 
les élever , je les lui rendrai lorsqu’il me 
les demandera. En attendant, j’aurai soin 
de leur éducation. Cela ne me fit pas trop 
de plaisir. J’aime ces petits innocens 
comme une mère; et il m’en aurait coûté 
de me les voir ôter si vite. Monsieur le 
curé, lui répondis-je, je ne saurais con¬ 
sentir h me séparer de ces enfans ; je suis 
accoutumée a eux, et ils sont accoutumés 
à moi. — En hieu I ma bonne femme, il 
faut que vous m’en donniez un , et moi, 
je vous laisserai raulre, puisqu’il doit se 
trouver si bien auprès de vous : je vous 
enverrai de temps en temps quelque chose 
pour son entretien. Je ne pouvais refuser 
cela au bon curé. Il demanda à Jacquot 
s’il ne serait pas liien aise d’aller avec lut. 
Là où est ma mère ? répondit Jacquot ; 
oh ! oui de bon cœur. — Non , mon petit 
ami, ce n’est pas la. C’est dans ma jolie 
maison , dans mon joli jardin. — !Non , 
non, laissez-moi ici avec Snzon ; j’irai 
tous les jours voir ma mère ; J’aime mieux 
aller là que dans votre joli jardin. Le bon 
curé ne voulut pas tourmenter davantage 
l’enfant, qui était allé se cacher derrière 
les rideaux de mon lit. Il me dit qu’il al¬ 
lait faire emporter par son valet le plus 
jeune, qui m’aurait donné.[dus d’em¬ 
barras que l’ainé : et il me.laissa quelque 
argent pour, celui-ci. Voilà, monsieur, 
tout ce que j’ai à vous apjtrendrc des pa¬ 
rons de Jacquot. Ce qui redouble aujour¬ 
d’hui ma peine , c’est que .lulien ne re¬ 
vient point, et que les gens de justice font 
courir le bruit qu’il est allé se jeter dans 
une trou-pc de contrebandiers, et que sa 
femme s’est tuée de chagrin. Ces men- 
.songos ont tellement couru tout le village, 
qu’il n’y a pas jusqu’aux enfans qui ne 
les aient dans la bouche ; et lorsque mon 
Jacquot veut aller avec eux , ils le cl>as- 
sent, et veulent le battre. Le pauvre en¬ 
fant se désole, et il ne sort plus que 


pour aller sur la fosse de sa mère. 

M. de Cursol avait écouté en silcuce, 
mais non sans un profond attendrisse¬ 
ment, le récit de Suzon. Jacquot était 
revenu auprès d’elle. H la regardait avec 
amitié, et l’appelait de temps en temps 
sa mère. Enfin .M. de Cursol dit à Suzon : 
Digne femme, vous vous êtes conduite 
bien généreusement envers celte malheu¬ 
reuse famille ; Dieu n’oubliera pas de 
vous en récompenser. 

SUZON. ’—• Je n’ai fait que ce que je 
devais. Nous ne sommes ici-bas que pour 
nous aider et nous secourir. Je pensais 
toujours que je ne pouvais rien faire de 
plus agréMjIc aux regards de Dieu, pour 
tous les biens que j’en ai reçus, que de 
soulager de tout mon pouvoir mes pau¬ 
vres voisins. Ah! si j'avais pu en faire 
davantage ! Mais je ne possède rien au 
monde que ma cabane, un polit jardin 
où je cueille mes herbes, et ce que je 
puis gagner par le travail de mes mains. 
Cependant, depuis huit ans que je sois 
veuve, Dieu m’a toujours soutenue hon¬ 
nêtement, et j'espère qu’il me soutiendra 
de même le reste de mes jours. 

M, UE cuKSOL. — .Mais si vous gardez 
cet enfant avec vous, la dépense de sa 
nourriture pourra vous gêner beaucoup, 
jusqu’à ce qu’il soit en état de gagner sa 
vie? 

sirzoN. — Je ferai en sorte qu'il y en 
ait toujours assez pour lui. Nous parta¬ 
gerons jusqu’à mon dernier morceau de 
pain. 

M. DE CURSOL. — Et OÙ prendrcz-vous 
de quoi lui fournir des vêtciueiis? 

suzo.N. — J'en laisse le soin à celui 
qui revêt les prairies de gazon, et les 
arbres de feuillage. Il m’a donné des 
doigts pour coudre cl pour filer ; je les fe¬ 
rai servir à balHller notre petit orphelin. 
Quand on sait prier et travailler, on ne 
manque jamais. 

M. DE CURSOL. —VOUS êtcs (îonc bien 
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décidée à garder Jacquot avec vous ? 

suzoN. — Toujours, monsieur. Je ne 
saurais vivre avec la pensée de renvoyer 
ce petit (>rplieHn,ou de te renfermer dans 
une maison de charité. 

51 . DE cuRsoL. — Vous ctcs apparem¬ 
ment alüce à sa familtc ? 

suzoN. — Nous ne sommes alliés que 
par le voisinage et par la religion. 

M. DE CERsoL. — Et 11101 , je VOUS suis 
allié a l’un et à l’autre par la religion et 
par riuinianité. Ainsi je ne souffrirai point 
que vous ayez «eule tout l’honneur de 
faire du bien à cet orphelin , quand Dieu 
m’en a fourni plus de moyens qu’à vous. 
Confiez à mes soins l’éducation de Jac¬ 
quot ; et puisque vous êtes si bien accou¬ 
tumée l’un à l’autre, et que vous méri¬ 
tez vous-même, par votre bienfaisance, 
tout ce que son attachement pour sa mère 
a su m’inspirer en sa faveur, je vous 
prendrai tous les deux dans mou château, 
et j’aurai soin de votre sort. Vendez votre 
Jardin et votre chaumière, et venez au¬ 
près de moi. Vous y serez nourrie et 
logée pondant votre vie entière. 

srzoN, le rcgardnnt arec des yeux at¬ 
tendris. — Ne soyez point fâché contre 
moi. Que Dieu vous rccom]iense de toutes 
vos bontés ! mais je ne puis accepter vos 
offres. 

M. UE CURSOL. — Et pourquoi donc? 

suzo.v. — D’abord, c’est que je suis 
attachée aux lieux où je suis née, et où 
j’ai vécu si long-temps : et puis il nie se¬ 
rait impossible de me faire au tracas d'une 
grande maison, et h la vue de tous les 
gens qui la remplissent. Je ne suis pasac- 
coulumce au repos, ni à une nourriture 
délicate ; je tomberais malade si je n’avais 
rien à faire, ou si je mangeais de meil¬ 
leures choses que de coutume. Laissez-moi 
donc dans ma cbauniicre avec mon petit 
Jacquot. !l ne lui en coûtera pas d’avoir une 
vie un peu dure. Cependantsi vous voulez 
lui envoyer de temps en temps quelques 


secours pour payer ses mois d’école, et 
pour acheter les outils du métier qu’il 
prendra, le bon Dieu ne manquera pas 
de vous en payerai! centuple :au moins 
Jacquot et moi nous l’en |irierons tous 
les jours. Je n’ai point d’enfans; .lacqiiot 
sera le mien : et le peu que j’ai lui apfiar- 
lieitdra, lorsqu’il plaira au Seigneur de 
m’appeler a lui. 

M. UE cuR.soL. — A la bonne heure. 
Je ne voudrais pas que mes liicnfaits pus¬ 
sent vous chagriner. Je vous laisserai 
Jacquot, puisque vous êtes si bien ensom- 
hle. Parlez-lui souvent de moi, [lour lui 
dire que j'ai pris la place de son père , 
pendant que vous prendrez aussi de vo¬ 
tre côté les soins cl le nom île la mère qui 
lui cause tant de regrets. Je vous enver¬ 
rai chaque mois tout ce qui sera néces¬ 
saire pour voire entretien : je viendrai 
souvent vous voir ; et ma visite sera pour 
vous autant ijuc pour lui. 

Suzoïi leva les yeux vers le ciel, et at¬ 
tacha ses lèvres sur le pan de l’iiabit de 
M. de Cursol, laiis elle dit à l’enfant ; 
Viens, Jaeqnof, baise la main de ce mon¬ 
sieur ; il veut être tou [icre. Jacquot liaisa 
la main de M. de Cursol; mais il dit a 
Suzon : Comment peut-il être mon père? 
il n’a pas de tablier devant lui. 

M. de Cursol sourit de la question naïve 
de Jacquot ; et jetant sa bourse sur la fa¬ 
ble : Adieu, brave Suzon, dit-il; adieu, 
mon [leiit ami, vous ne larderez pas a 
me revoir. Il alla reprendre son ebeval, 
l et prit sa route vers la pürois.se tiu cure 
qui avait emmené le plus jeune orphelin. 

Il trouva le curé occupé à lire une let¬ 
tre, sur Iar[ucl!e il laissait touiber qnel- 
I queslarmes. Aprèsles [U'emières civilités, 
M. de Cursol exposa au digne [lasteur le 
sujet de sa visite, et lui demanda s’il sa- 
! vait ce qu’était devenu le père des deux 
, petits malheureux. 

Monsieur, lui dit le curé, il n'y a pas 
I un quart <riiourc que j’ai reçu de lui cette 
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lettre, écrite à sa femme. Il nie l'a adres¬ 
sée avec ce paquet d’.'irgent, pour lui re¬ 
mettre Tuoc et l'autre J et la consoler de 
son absence. Sa femme étant morte, j'ai 
ouvert la lettre : la voici ; ayez la bonté 
de la lire. M. de Cursol prit la lettreavec 
empresseiucut, et lut ce qui suit : 

« Ma chkrk femme, 

<f Je ne puis penser, sans chagrin, que 
tu aies été dans la peine à cause de mon 
absence ; mais laisse-moi te conter ce qui 
m’est arrivé. Comme j’étais en chemin 
pour me rendre chez M. le cnré, voici ce 
qui me vint dans la pensée : Oiie me ser¬ 
vira d'aller faire ainsi le mendianl'? Je ne 
ferai (juc sortir d’une dette pour entrer 
dans nue autre, cl il ne me restera que 
l’inquiétude de savoir comment la payer. 
Moi qui suis encore jeune, cl qui peux 
travailler, aller demander tant d'argent ! 
j’aurai l’air d’un déhanché ou d’un pa¬ 
resseux. M. le curé a fait notre mariage ; 
il nous aime comme scs enfans; mais s'il 
allait me refuser par mépris, ou (jn’il fût 
J)nrs d'état de nous seconrir ! Kt puis 
quand il m'avancerait la somme [)Our un 
an, serais-je bien sûr de pouvoir la lui 
rendre? Kl si je ne la lui rends pas, ne 
serai-je pas alors cotume un voleur? Je 
l’aurai trompé. Voila ce que je me disais, 
ma rlière Madeleine, et je pensai ensuite 
comment je pourrais nous tirer de peine, 
loi et moi, d’une manière plus liounête. 
Je ne savais quel parti prendre. Je pous¬ 
sais bien des soupirs vers Dieu. Enfin , il 
me vint tout a coup dans l’esprit : 'l’u es 
encore jeune, lu es grand et robuste, 
quel mal y aiiraîl-il de te faire soldat |>our 
quelques années? Tu sais lire, écrire et 
compter joliment, lu peux encore faire 
la fortune de ta femme et de tes enfans ; 
tu poux au moins te débarrasser de les 
dettes. Pense que si tu es rangé, et que lu 
amasses quelque chose, lu pourras ren¬ 
voyer à Madeleine. J’étais depuis une 
demi-heure dans ces pensées, lorsque je 


vis de loin venir derrière moi deux soldats 
Ils m’eurent bientôt Joint, lis me deman¬ 
dèrent d’on je venais, où j'allais, et si 
je ne serais pas bien-aise de servir le roi? 
Je fis d'abord comme si je n’a vais pas eu 
de goût pour le métier. Ils me tourmen¬ 
tèrent encore, et me promirent un bon 
engagement de cinquante cens. Je leur 
dis (jii’à ce prix je pourrais iden m’enrô¬ 
ler pour six ans. Tope, me dirent-ils. Al¬ 
lons , viens avec nous, l’affaire sera bien¬ 
tôt bâclée. Ils m’emmenèrent devant un 
officier. Il me lit toiser, et me demanda 
si je savais lire, écrire et compter; et 
quand je lui eus répondu qii'oui, il nie 
lit aussitôt délivrer mon argent; et de 
cette façon, ma clièi'e Madeleine, me 
voilà soldat ])Our sortir d'embarras. Je 
t’envoie les cinquante écus. Je n'en ai 
rien voulu garder. Paie tout de suite les 
trente écus qucje dois, et six francs il’jn- 
lérêt. Avec le reste, liens ton ménage du 
mieux que lu pourras. Nourris-toi bien 
pour faire revenir tes forces. Habille nos 
enfans, et envoie-les bientôt à l’école. Je 
sais que tu es adroite et diligente; mais 
avec tout cela, lu ne saurais aller bien 
loin. l’atience! j’aurai une paie de cinq 
sols par jour. Je vais voir si je ne pour¬ 
rai pas épargner sur chaque journée im 
ou deux sols pour te les envoyer au bout 
du mois. Je demanderai dans quoique 
temps un congé pour t'aller x'uir. Ma 
chère Madeleine, ne t'affligei>as. Cunlio- 
loi à Dieu ; six ans sont bientôt passés. Je 
reviendrai alors h loi, et nous poniTons 
recommencer 'a tenir ensemble noire mé¬ 
nage. Mon officier m’a promis trécriro au 
bailli pour me faire conserver mon droit 
de communauté. Elève bien nos enfans ; 
rcticns-les à la maison, elfais-Icnr aimer 
ro(ivr,agc. Prie tous les jours avec eus, 
et dis-leur bien des choses du bon Dieu, 
et d’être d’honnêtes gens. Tn os en état 
de les instruire comme il faut. Vis dans 
la crainte du Seigneur ; prie-Ie pour moi. 
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et je le prierai pour toi. Uéponds-moi 
promptement ; tu n’auras qu’à donner ta 
lettre au curé pour me la faire tenir. Km- 
brasse pour moi nos doui enfans. Dis à 
Jacquot que s’il est bien sage, je lui por¬ 
terai quelque ebose à mon retour. Dieu 
soit loué de toutes eboses! Aime-moi tou¬ 
jours , et je resterai toujours ton üdèle 
mari. » Julien. 

Les yeus de M. de Cursol s’étaient rem¬ 
plis de larmes pendant la lecture do cette 
lultre. Lorsqu'il l’eut achevée : Voilà , 
s’écria-1-il, ce qu’on peut appeler 
un Ixm mari, un bon père, et un 
honnête homme ! Monsieur le curé, on 
doit avoir bien du plaisir a faire le bon¬ 
heur de si braves gens. Je vais acheter 
le congé de Julien , je paierai scs dettes, 
et je lui donnerai de quoi reprendre hon¬ 
nêtement son état. Les cinquante écus 
resteront pour les cofans. ils ont coûté 
cher à leur père 1 ils seront partagés entre 
eux le jour qu’ils pourront s’établir. Gar¬ 
dez cet argent dans vos mains, et leur 
en parle?, quelquefois, comme du plus 
vif témoignage de la tendresse paternelle. 
Je vous en paierai les intérêts, jiour les 


réunir au capital. Je veux entrer pour 
quelipie cliose dans ce dépôt sacré. 

Le digne curé était tro|i oppressé pour 
être eu état de répondre à M. de Cursol. 
Celui-ci entendit la force de son silence, 
lui serra la main, et partit. Tous ses pro¬ 
jets eu faveur de Julien ont été exécutés. 
Julien rendu au repos, et jouissant d’une 
aisance qu’il ii’a jamais goûtée, serait le 
plus heureux des hommes, sans les re¬ 
grets de la perte dcMadeIeine.il ne trouve 
de soulagement qu’à s’eu entretenir sans 
cesse avec Suzon. Celte digne femme se 
regarde comme sa sœur, et se croit la 
mère de ses enfans. Jacquot ne laisse ja¬ 
mais passer un seul jour sans aller su** la 
fosse de sa mère. Il a si bien profité des 
secours de M. de Cursol, (juc ce généreux 
gentilhomme a des vues pour lui former 
l’établissement le plus avantageux. Il a 
pris le même soin du plus jeune enfant 
de Julien ; et il ne monte jamais à cheval, 
sans se rappeler cette toncbaiile aventure. 
Lorsqu’il bii survient quelque peine, il va 
voir les personnes qu’il a rend nos heu¬ 
reuses ; et il s’en retourne toujours chez 
lui soulagé de son chagrin. 


LE SERIN. 


Serins à vendre! qui veut acheter des 
serins, de jolis serins? 

Ainsi criait un hoiiunc en passant de¬ 
vant la maison de Joséphine. Joséphine 
l’entendit : l’ilc courut à la fenêtre, et 
regarda de tous côtés dans ta rue. C’était 
un marchand d'oiseaux, qui en portait 
une grande cage sur sa tête, lille était 
toute pleine de serins. Ils sautillaient si 
légèrement sur les bâtons, et gazouil¬ 
laient si joliment, que Joséphine, em¬ 
portée par sa curiosité, faillit a se préci¬ 


piter par la fenêtre, pour les voir de 
[dus près. 

Voulez-vous aclieter im serin, made¬ 
moiselle, eria l’oiseieur? Peut-être bien, 
lui répondit Joséphine; cela ne dépeiit! 
pas tout-à-fail de moi ; attendez un peu, 
je vais en demander la permission à mon 
papa. 

L’oiseleur lui promit d'attendre. Il y 
avait une large borne do l’autre côté de 
la nie : il y iléposa sa cage, et so tint de- 
Ixmtàcôté. Joséphine, dans cct inter- 
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valle, courut à la chambre de son père; 
elle y entra tout essoufflée, en lui criant ■ 
Venez vite, mou papa; venez, venez. 

M. DE GOURCY. — Et qu’y a-t-il donc 

de si pressé? 

JOSÉPHINE. — C’est un liomrae qui 
vend des serins : il eu a, je crois, plus 
d’un cent; une grande cage toute pleine, 

qu’il porte sur sa tète. 

M. UE GOURCY. — Et poiirquoi en as- 

tu tant de joie? 

JOSÉPHINE. — Ail, mon papa ! c est qnc 
je veux... c’cst-a-dire, si vous me le per¬ 
mettez , je voudrais bien en acbcler un. 

M. ukGOURCY. — Et as-lu de 1 argent? 

JOSÉPHINE. — Ob ! j'cn ai assez dans 
ma bourse. 

M. UE GOURCY. — Mais qui nourrira 
ce pauvre oiseau ? 

JOSÉPHINE. —Moi, moi, mon pnfia. 
Vous verrez ; il sera bien aise de in'aj>- 
partenir, 

M. UE GOURCY.— Ml! jccraiiis bien... 

JOSÉPHINE. — l'!l(iuoi donc? 

M. UF. cüURCY. — Que tu MC Ic taîsscs 
mourir de soif ou de faim. 

JOSÉPHINE. — Moi, le laisser mourir 
de soif ou de faim? Oh! non certaine¬ 
ment. Je no touciiorai jamais à mon dé¬ 
jeuner , avant que mon oiseau ait eu le 
sien. 

M. UE GOURCY.—Josépliinc, Josépliine, 
lu es bien étminlie; tu n’a.s qu’à l’oublier 
un jour seulement. 

.iosé[iliine donna de si belles paroles a 
son père; elle lui lit tant de caresses, et 
le tirailla si fort par le [lan de son habit, 
que M. de Gonrey voulut bien céder à 
l’envie de sa fille. 11 traversa lame en la 
tenant par la main. lîs arrivèrent à la 
cage, et choisirent le plus beau serin de 
toute la volière. C’clait un inâle du 
jaiine le p!u.s brillant, avec une [lelile 
houppe noire .sur la tôte. Qui fut jamais 
plus content que ne Fêtait alors Joséphi- 
oe? Elle présenta sa bourse a son père, 
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pour qu’il y prît de quoi payer l’oiseau. 
M. de Gourcy tira de la sienne de quoi 
acheter une belle cage, garnie d’uue 
mangeoire et d'un abreuvoir de cristal. 

Jo-sépliine n’eut pas plus tôt installé le 
serin dans son petit palais, qu'elle courut 
par tonte la maison, en appelant sa mère, 
ses sœurs, tous les domestiques, et leur 
montrant l’oiseau que son père avait bien 
voulu lui acheter. Lorsqu’il venait quel¬ 
qu'une de ses petites amies, les premiers 
mois qu’elle leur disait, c’était : Savez- 
vous bien que j’ai le plus joli serin de 
tout Paris? il est jaune comme de lor, 
et il a un panache noir, comme les plu- 
mesdu chapeau de maman. C^est un mâle. 
Venez, venez, je vais vous le montrer ; 
il s’appelle Miini, 

Mimi se trouvait fort bien des soins de 
Joséphine. Elle ne songeait, en se levant, 
qu’à lui donner du grain nouveau, et de 
Feau bien pure. Lorsqu’on servait des Vns- 
cuils sur la table de son père, la [lart de 
Mimi était faite la première. Elle avait 
toujours en réserve de.s morceaux de su¬ 
cre pour lui. La cage était garnie de tous 
cotés de mouron frais, et de grappes de 
millet, Mimi ne fut pas ingrat à tant d’at¬ 
tentions : il apprit à distinguer Joséphine; 
et, an premier pas qu’elle faisait dans la 
chambre, c’était dos battcmenstFailcs et 
tle.s euk, cuic, qui ne finissaient pas. 
Joséphine le mangeait de baisers. 

,\u bout de huit jours , il commença à 
cliaiUer . il se faisait 'lui-niênie des airs 
fort jolis. Quelquefois il roulait si long¬ 
temps sa voix dans son gosier, ipi’on 
aurait cru qu’il allait tomber expirant de 
fatigue au bout de ses cadences. Puis, 
après s’être interrompu un moment, il 
recommençait de plus belle , et d’un ton 
si fort et si brillant, qu’on l’entendait 
dans toute la maison. 

Joséphine passait dos heures entières à 
Fécouter, assise auprès de sa cage. Elle 
laissait quelquefois tomber son ouvrage 
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de ses mains pour le regarder; et lors¬ 
qu’il l’aTait régalée d’une Jolie chanson, 
elle le régalait a son tour d’un air de se¬ 
rinette , qu’il cherchait ensuite à répéter. 

Cependant Joséphine s’accoutuma peu 
à peu à ces plaisirs. Son père lui lit un 
jour présent d’un livre d’estampes. Elle 
en fut si agréablement occupée, que Mimi 
eu fut nu peu néglige, (auc, chic, dîsait- 
il toujours d'aussi loin qu’il voyait José¬ 
phine ; Josc|)liine ne l'entendait plus. 

Prés de huit jours s’élaieul écoulés 
sans qu'il eut ni mouron frais, ni insoiiit. 
Il répétait lesplusjolis airs que Joséphine 
lui eût appris; il en composait de nou¬ 
veaux pour elle; tout cela inutilement : 
vraiment Joséphine avait bien d’autres 
dioses en tête. 

Le jour de sa fêle était arrivé. Son par¬ 
rain lui avait donné une grande poupée 
qui allait sur des roulettes. Cette poupée, 
qu’elle appelait Colombiue , aclieva de 
faire oublier Mimi. Depuis l'iustaiit 
qu’elle se levait jusqu’au soir, elle ne 
s’occupait qu’a habiller et îi désbalùller 
cent fois mademoiselle Colomlniic, a lui 
parler, et à la promener dans la chambre. 
Le pauvre oiseau était encore bien con¬ 
tent, lorsqu’on lui donnait sur la fui du 
jour quelque 'lourriturc. 

Quelquefois il lui arrivait d’attendre 
jusqu’au lendemain. 

EiiGii, un jour i\I. de Gourcy étant à 
table , et tournant par hasard les yeux 
vers laçage, vit que le serin était couché 
sur le ventre, et qu’H haletait avec 
peine. Ses plumes étaient hérissées, et 
il paraissait rond comme un peloton. M. de 
Gourcy s’approche; plus de ces ciiic, cuir 
d’amitié : la pauvre bêle avait 'a peine tis¬ 
sez de force pour respirer. 

Jo-sépliine! s’écria M. de Gourcy , qu’a 
donc ton serin? Joséphine rougit. Ah ! 

mou papa, c’est que J’ai_c’est que j’ai 

oublié..... et alla toute trernlilanie ciier- 
cber la boîte de millet. M. de Gourcy dé¬ 


crocha la cage, et visita la mangeoire et 
l’abreuvoir. Jlélas ! Mimi u’avail plus un 
seul grain , pas une goutte d’eau. 

Ail, mon pauvre oiseau ! s'écria M. de 
Gourcy, lu es tomlié en des mains bien 
cruelles. Si je l’avais prévu, je ne t’aurais 
jamais acheté. Toute la compagnie, qui 
était a table , se leva eu frappan t dans ses 
mains, et en s’écriant : Le {lauvre oiseau ! 

M. dc^ Gourcy mil du grain dans la 
mangeoire , et remplit l’abreuvoir d’eau 
fraîche : il eut bien de la peine à rappe¬ 
ler Mimi à la vie. 

Joséphine sortit de table, monta dans 
sa chambre en [ileuraut, et mouilla tout 
un mouchoir de ses larmes. 

Le lendemain , M. de Gourcy ordonna 
qu’on emportât l’oiseau hors de la mai¬ 
son , et qu’on eu fît présent au fils de 
M. de Mar-say, son voisin, qui passait 
pour un enfant très-soigneux , et ipti au¬ 
rait pour lui plus d’attentions que José¬ 
phine. Il aurait fallu entendre les regrets 
et les pKaintes de la petite lille : Ah ! mon 
cher oiseau , mou pauvre Mimi ! Tenez , 
je vous le promets bien , mou papa, je 
ne l’oublierai jamais uii seul iristuut de 
ma vio; laissez-le moi encore pour cette 
fois. 

M. de Gourcy se laissa enlin (oueher 
par les prières de Joséphine, cl lui rendit 
le serin. Ce ne fut pas sans lui faire une 
réprimande sévère, et des exhortations 
pressantes pour l'avenir. Celle pauvre 
bête, lui dit-il, est renfermée , et n’est 
pas eu état de pourvoir elle-même à ses 
besoins. Lorsqu’il te inatH[Uc quehpic 
cliosc, tu peux le demander; mais Mimi 
ne sait pas faire entendre son langage. Si 
tu lui laisses encore souffrir nu la soif, 
nu la faim... A ces innts , un torrent de 
lamies coula sur les joues de Joséphine. 
Elle prit les mains de son papa et les 
iiaisa, mais la douleur l’cmpêcha de pro¬ 
férer une jiarolc. 

Voilé Joséphine maîtresse une seconde 
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fois (le Mimi, et Mimi réconcilié Je bon i 
cœur avec Joséphine. Un mois après, 

M. (Je Gourcy fut oblige d'entreprendre 
un voyage de quelques jours avec sa 
femme. Joséphine, Joséphine, dil-il en 
partant à sa Ûlle, je te recomir.aude bien 
le pauvre Mirai. 

A peine ses parens furent-ils entrés 
dans la voiture, que Joséphine courut à 
laçage, et pourvut soigneusement l’oi¬ 
seau de tout ce qui lui était nécessaire. 
Quelques heures après, elle commeü^;a 
a s’ennuyer ; elle envoya chercher ses pe¬ 
tites amies, et sa gaieté revint : elles allè¬ 
rent eiisemhie a la promenade, et à leur 
retour elles passèrent une partie de la 
soirée à jouer k colin-inaillard et auï qua¬ 
tre coins ; la danse vint ensuite. Uiilin, la 
|>c(ite compagnie se sépara fort tard, 
et Joséphine se mit au lit harassée de fa¬ 
tigue. 

Le lendemain, dès la pointe du jour , 
elle se réveilla en pensant aux arnusemens 
de la veille. Si sa gouvernante avait voulu 
l’en croire, elle aurait couru, en se le¬ 
vant, chez les demoiselles de Saint-Maur : 
il fallut attendre jusqu’à l’a près-dîner ; 
mais a peine eut-elle achevé sou repas , 
([ti’elle se lit conduire chez ces demoi¬ 
selles. 

lit Alimi? il fut obligé de rester seul et 
de jeûner. 

Le jour suivant sc passa aussi dans les 
plaisirs. 

Kt Mimi ? Il fut encore oublié. 11 en fui 
deniéine du troisième jour. 

lit Mimi? Qui aurait pensé k lui dans ; 
toutes ces dissipations ? 

Le quatrième jour , M. et madame de 
Gourcy revinrent de leur voyage. José¬ 
phine ne s’était guère occupée de leur re¬ 


tour. A peine son père l’eut-il embrassée 
et se fut-ii informé de sa santé, qu’il lui 
dit : Comment se porte Mimi ? 

Fort bien, s’écria Joséphine, un peu 
surprise; et elle courut vers la cage pour 
apporter l'oiseau. Hélas 1 la pauvre bête 
ne vivait plus : elle était couchée sur ie 
ventre , les ailes étendues et le bec ou¬ 
vert. 

Joséphine poussa un grand cri et se 
tordit les mains. Toute la famille accou¬ 
rut , et fut témoin de ce malheur. Ah, 
mon pauvre oiseau ! s’écria M. de Gour¬ 
cy , que ta mort a été douloureuse I Si je 
t’avais étouffé le.jour de mou départ, lu 
n’aurais eu (|u’un momeut k souffrir, au 
lieu que lu as enduré pendant plusieurs 
jours les tourmeus de la faim et (le la soif, 
et que tu es mort dans une longue et 
cruelle agonie. Tu es encore bien heureux 
d’être délivré des mains d’une gardienne 
si impitoyable. 

Joséphine aurait voulu se cacher dans 
les entrailles de la terre : elle aurait donné 
tous ses joujoux et toutes ses épargnes 
pour racheter la vie a -Mimi ; mais tout 
cela était alors inutile. 

M. de Gourcy prit l’oiseau, le fit vider 
et remplir de paille , et le suspendit au 
plancher. Joséphine u’osait y porter ses 
regards ; les larmes lui venaient aux 
yeux toutes les fois que, par hasard , elle 
l’apercevait ; elle priait chaque jour son 
père de rôter de sa vue. 

.M. de Gourcy n’y consentit qu’après 
bien des instances. Toutes les fois qu’il 
échappait k Joséphine quelque trait d'é- 
tiïurdcrie et de légèreté, l’oiseau était 
remis k sa place, et elle entendait dire k 
tout ie monde : Pauvre Mimi, tu as souf¬ 
fert une mort bien cruelle ! 
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EUX-MÊEIES. 


CASIMIR. — Afi ! mon i>apa, que je i 
Mmdrais cire {;rautl , grand comme ! 
vous ! 

M. o'onsAY. — Et pourquoi le vou- 
’ drais-tu . mon fils ? 

CASIMIR. — C’est que je n’aurais pins 
• a recevoir les ordres de personne, et (jue 
je piHirrais faire tout ce qui nie passerait i 
[lar la tcle. 

M. n'oRSAY. — 11 en arriverait des 
I choses bien merveilleuses, j’iinagiiie. 

cASLiiiii, — Oh ! je vous en réponds, 

M. d’orsay. — El loi, Julie, voudrais- 
I lu aussi être libre de faire tout ce qui te 
i)lairail? 


JCLIE. — Yraimeiit oui , mon papa. 

CASIMIR. — Oh ! si Julio cl moi nous 
étions les maîtres ! 

M. n'oRSAY. — Mes onfaiis, je puis 
vous donner celte satisfaction. Dès de¬ 
main au matin, vous aurez la liiterté de 
vous couduiio absolumeiil a votre fan¬ 
taisie. 

CASIMIR. — Vous vous moqucz de 
nous , mon papa. 

M. n'oRSAY. — Non, je parle très-sé- 
rieuseiiieiit. Demain , ni votre mère, ni 
moi , personne onliii dans la maison ne 
s’avisera de contrarier vos volontés. 

CASIMIR. — Quel plaisir nous allons 
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avoir do nous sentir la hritle sur le cou ! 

M. d’ousay. — Ce n’est pas tout. Je 
ne prétends pas vous donner cet cm [tire 
pour doruuin seideiucnt : je vous rulnin- 
doune jusqu’ à ce (jue vous venie?; me 
prier vous-mênics de reprendre mon au¬ 
torité. 

cAstMiR. — Sur ce picd-!'a, nous se¬ 
rons long-temps nos maîtres. 

•M. d'orsay. — Je serai lùen aise de 
vous voir vous gouverner vous-mêmes. 
Aitisi, préparez-vous h être demain de 
grands personnages. 

Le lendemain arriva. Les deux eiifans, 
au lieu de se lever à sejit heures, comme 
à rordinaii'c, resfèient jusqu’il jirès de 
neuf lieures au lit. l'n trop long sommeil 
nous rend tristes et pesaus : c'est ce qui 
arriva à Casimir et à Julie. Ils se rcveil- 
ïèrciit enlin d'cux-niêmes, et se levèreut 
d’ü'^sez mauvaise humeur. 

Cependant ils s’égavèreiU nu peu j>ar 
la douce pensée de htirc, pendant le jour 
entier , tout ce qui leur viendrail dans 
l’idée. 

Allons, par où eomniencerons-nons ? 
dit ttasimir à sa sœur , ([iiand ils furent 
iial)illé.s, et qu'ils eurcjit déjeuné. 

juLiK. — Nous allons jouer. 

CASIMIR. — Ll à quoi ? 

JULIE. — Il faut l)àtir des châteaux de 
cartes. 

CASIMIR. — Oh! c’est un amusement 
Lien triste ! je n’en suis pas. 

JULIE. — Veux-tu jouer a colin-mail- 
•? 


CASIMIR. —Nous ne sommes que deux. 

JULIE. — Aux dames, ou an domino? 

CASIMIR. — Tu sais que je ne puis 
souffi ir CCS jeux où Ton c.sl assis. 

JULIE. — Eh hieii ! propose m’en quel¬ 
qu’un de ton goût. 

CASIMIR, — Nous n’avons qu'à jouer à 
Jirochc-cn-ciil. 

JULIE, — Oui, c'est un joli jeu pour 
une demoiselle ! 


CASIMIR. — Nous jouerons, si tu reax, 
au carrosse : tu seras le clieval, et moi 
le cocher. 

JUIJE.—Oui-dà ! pour me charger 
de contis de fouet, comuie l’autre jour. 
Je lie l'ai pas oublié. 

CASIMIR. — .!e ne le fais qu’à regret. 
C’est (pic lu ne vas jamais le galop. 

JULIE. — Mais cela me fait mal. Non , 
non, point de ces jeux. 

CASIMIR. —Tu ne veux donc pas? Hé 
bien ! jouons à la citasse. Je serai le chas¬ 
seur , et tu .seras la hiche. Prends garde 
à toi, je vai.s te relancer. 

JULIE. — Ei de la citasse, tu as tou¬ 
jours tes pieds sur mes talons, et tes 
poings enfoncés dans mes côtes. 

CA.si.MiR. —Pui.sque lu ne veux aucun 
de mes jeux, jamais je ne jouerai avec 
toi, entends-tu hion ? 

JULIE. — Ni moi avec toi, m’ciilends- 
tu bien aussi? 

A ces mots, du milieu de la chambre 
où ilséiaiciii, chacun s'eu alla lians un 
coin; cl ils lurent long-temps sans se re¬ 
garder et sans se dire une |iarole, 

1 Is en étaient encore ;i se bouder lors¬ 
que l'horloge sonna. Dix heuics! Il ne 
leur restait plus que deux heures de la 
matinée. Casimir enfin se rapprocha de 
sa sœur,et lui dit: H faut faire tout te 
que tu veux. Allons, je jouerai avec toi 
aux darnes, à douze maiToiis la partie. 

JULIE. — Oh ! je n’ai pas de marrons. 
Et lu sais Ideti que tu m’en dois une 
douzaine, qu’il faut d’abord me payer. 

c.A.siMiR. '— Je le les devais hier; mais 
je ne dois rien aujounl’imi. 

JULIE. — Et conimeiu t’es-tu rac- 
qui(te, s’il te plaît? 

CA.siMiR. — C’est qu’on n’a rien à de¬ 
mander à ceux qui sont leurs maîtres. 

JULIE.— Va, je dirai à mou papa la 
coqtiinerie. 

CASIMIR. — Mon papa n’a plus de pou¬ 
voir sur moi à présent. 
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JULIE. — En ce cas, je ne jouerai pas, 

CASIMIR. — Tu 011 es lûeii la uiaî- 
(ressc. 

Secomie lioiiderie ; et tes voilà encore 
aux deux bouts de laclianibrc. Casimir se 
mit h sifller, .Inlio à ohanter. Casimir 
noua un fouet et le fît flacpier ; Julie ar¬ 
rangea sa poupée, et entama une conver¬ 
sation avec elle. Casimir erommelait entre 
ses dents , Julie [toussait des soupirs, 
i l/liorlo{îC sonne encore. Onze heures 1 
Us n’avaient plus qu’une heure avant leur 
dîner. Casimir lance de dépit son fouet 
par ta fonêlre; Julie jette sa pou|)ée dans 
mi coin, lisse regardent l'im rautre, et 
ne savent que so dire, 

Julie enfin rompt le silence : Allons, 
Casimir, je veux être ton cheval. 

cAsiMiii, — Ail ! voilà qui est bien ! 
J’ai un grand cordon qui servira de bride. 
Le voici. Frends-le dans ta bouche. 

JULIE. — Je ne le veux pas dans ma 
Jiouclie. Passe-le-moi autour du coii>s, 
ou altacbe-lc à mon bras. 

. CASIMIR. —Comme tu parles! As-tu 
jamais vu que les chevaux aient le mors 
ailleurs qu’entre les dents? 

JT'LIE. — Mais je ne suis pas un véri- 
lahte cheval. 

CASIMIR. — Tu dois faire comme si tu 
l’étais. 

JULIE. — Je ne vois pas que cela soit 
liien nécessaire, 

CASIMIR. — Je pense que tu veux en 
savoir là-dessus jtlus que moi, qui suis 
tout le jour dans l’écurie. Allons, prends- ' 
le comme il faut. 

JULIE, — II y a huit jours que tu le 
traînes dans l'ordure; je ne le ineltrai 
jamais dans ma bouche. 

CASIMIR. — Et moi je ne le veux pas 
ailleurs. J'aime mieux ne pas jouer. 

JULIE. — Comme tu voudras. 

Troisième bouderie, plus hargneuse 
que les deux premières. Casimir va ra¬ 
masser son fouet; Julie reprend sa poupée. 
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Mais le fouet ne sait [dus claquer, tes 
ajiistemens de la poupée vont toutde ira- 
vers. Casimir sotqtire, Julie pleure. Midi 
sonne dans cet intervalle; et M. d’Orsay 
vient leur deinaiulcr s’ils veulent qu’on 
leur serve à dîner. Mais qu'avez-vous 
donc? leur dît-il, en les voyant tous deux 
dans la tristesse. 

Ce ii’ost rien, mon papa , répondirent 
les enfans. Ils s'essuyèrent les yeux , et 
suivirent leur [(ère dansla.sallcà manger. 

On servit ce jour-là [dusieurs plats sur 
leur laide. Il y avait même une bouteille 
de vin aii[>rès de chaque couvert. Mes 
eiifaus, leur dit Î\I. d’Orsay, si j’avaîs 
eiirore quelques droits sur vous , je vous 
défendrais de manger de tous eos [dots, 
et surtout de boire du viii. Je vcnis pres¬ 
crirais au moins de n’on prendre qu'eu 
très-petite «pianlilé, parce que je sais 
que le vin et les é[)iceries sont dangereux 
pour les eiifaiis. Mais vous êtes mainte¬ 
nant vos maîtres: vous pouvez boire et 
inangei- suivant votre caprice. Les enfans 
ne SC le laissèrent pas dire deux fois. L’mi 
avalait de gros morceaux de viande sans 
[>aiii ; ranlrc prenait de la sauce à gran- 
<ies cuillerées. Ils se viTsaient de [ileines 
rasades de vin , qu’ils oubliaient de 
tremper. 

Mais, mon ami, dit tout bas madame 
d’Orsay à son mari, ils vont en être in¬ 
commodés. Je le crains, ma femme, ré¬ 
pondit M. d’Orsay ; mais j’aime mieux 
qu’ils apprennent une fois à leurs déoons 
comldeii ou se fait tort par son igno¬ 
rance, que si, trop occupes maintenant 
do leur santé , nous leur dérobions le 
fruit d'une importante leçon. 

Madame d’Orsay com|>rit l’intention de 
sou mari ; et elle laissa nos étourdis se li¬ 
vrer à leur gourmandise. 

On se leva de table. Le ventre des en¬ 
fans était tendu comme un tambour ; et 
leurs petites têtes commeccèrent a s’é¬ 
chauffer. 
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L AJll DES 


ENF.OTS. 


Viens, viens, Julie, s'écria Casimir ; et 
il emmena sa sœur avcchii dans le jardin. 

!\!. d’Orsay crut devoir les suivre à la 
piste. 

11 y avait dans le jardin un petit étan 
au bord de l’étang un batclet ; Casimir 
eut la fantaisie d’y entrer. Julie l’arrêta. 
Tu sais bien, lui dit-elle, que cela nous 
est défendu. 

Défendu ! répondit Casimir. As-tu ou¬ 
blié (pie nous ne dépendons plus (jue de 
iious-mênics ? 

Ab ! tu as raison , lui dit Julio. Elle 
donna la main a son frère , et iis entrè¬ 
rent tons doux dans lebatelet. 

M, d'Orsay approclia de plus près, 
mais il ne jugea pas a propos de se dé¬ 
couvrir. 1 ! savait que I étang n’étaft pas 
Lieu profond. Qiiaml ils y tonilicraioiu , 
se disail-il, je n’aiirais pas beaucoup de 
peine a les en retirer. 

Les (loin oiifans voulaient détacher le 
Iwteaii du liord, et le pousser vers le mi¬ 
lieu de rélaiig ; mais ils ne purent iamais 
venir a bout de défaire It?s lupuds du cor¬ 
dage (pli le retenait. Puisque nous ne 
pouvons pas naviguer, dit l’écervelé Ca¬ 
simir J il faut du moins nous balancer. 
Aussitôt, ayant écarté ses jambes vers les 
deux bords du batclet, il conimcnra à le 
faire poiiclier d’im C(>fé, puis de l’autre. 

Leur (("de étant un peu embarrassée, 
ils ne lardèrent [las long-lcnijisàcliance- 
ler sur leurs jambes. Ils se saisirent l’un 
Fautre pour se soutemir ; mais, plionp I 
ils tomlièrcnl ensemble sur le bord du ba- 
telet, et du bord dans l’étang. 111. d’Orsay 
sortit, prompt comme l’éclair , de Feu- 
dioit oîi il était caché, il se jeta dans Feau, 
saisit de chaque main un de ses témérai¬ 
res enfans, et les ramena à la maison 
derai-inorts de frayeur. 

Ils eurent des vomissemens violons 
pendant (pi'on leur (ôtait leurs habits et 
qu’on tes frottait. Enfin on les mit chacun 
dans un lit bien chaud. Ils étaient succes¬ 


sivement dans un accablement et dans 
des convulsions qui faisaient frémir. Ils se 
plaignaient d’un mal de tête affreux et de 
tiraillcmens d’entrailles; ils tombaient à 
chaque instant en faiblesse, puis c’étaient 
des nausées et des étouffemens. 

C’est dans cet état déplorable qu’ils 
passèrent le reste du jour. Il leur échap¬ 
pait des sanglots et des torrens de larmes, 

I jus(pi’u ce qu’enliu ils s’ciidormireut de 
lassitude. 

Le lendemain an matin, de honne 
heure, leur père entra dans leur cliam- 
hre, et. leur demanda coiurucnt ils avaient 
passé la nuit. 

Pas trop inen , répondireut-ils l’un et 
l’autre d’une voix affaiblie ; nous nous 
sommes levés très-souvent, et la tête et' 
le ventre nous font encore mal. 

Pauvres cnfatis, leur dit. M. d’Orsay, 
que je vous plains ! Mais, reprit-il un 
moment après, tpie ferez-vous aujour¬ 
d’hui de votre bbei té? vous vous souve¬ 
nez (pi’elle vous appartient encore. 

Oli î non 5 non, répoiidircut-ils tous 
les deux avec précipitation. 

Et pourquoi donc, mes amis? vous di¬ 
siez l’autre jour qu’il était si triste de faire 
les volontés des autres. 

Nous avons été lùeii corrigés de notre 
folie, répondit Casimir. 

C’est pour long-temps, ajouta Julie. 

M. n’oiis.AY. — Vous ne voulez donc 
plus vous appattenir? 

c-vsLiiin. — Non, non, mon papa. l)i- 
tes-iious plut(ôt ce que nous avons a faire. 

jüi.iE. —Cela vaudra beaucoup mieux 
pour nous. 

M. d’ous.vv. — Pensez-bion à ce que 
vous dites ; car , si je reprends mon pou¬ 
voir , Je vous préviens que j’aurai d’abord 
quelque chose de désagréable à vous or¬ 
donner. 

CASIMIR. — N’importe, mon papa. 
Nou.s voila prêts à faire tout ce que vous 
jugerez à propos. 










i/aui des e.\fans. 


M. d’orsay, — ïlé ! j'ai iti une 
poudre jaunâtre qu'on appelle rlinbarbe : 
«Ile a un mauvais goût, mais elle est ex¬ 
cellente pour les personnes qui (tut dé¬ 
rangé leur estomac par dos excès. Puisque 
vous consentez a suivre les ordres que je 
vous donne, je vous (■oinman(ie de pren¬ 
dre Itiiit de suile celle poudre ; qn’on 
m’olaüsse ! 

CASIMIR. — Oui, oui, mon papa. 
jui.iR. — Quaud ce serait amer comme 
dn cliicoliu. 


SS 

M. d’Orsay fit (bs pilules qn’il leur 
présenta. Lesenfans, sans se tordre la 
liouche de grimaces, comme Üs faisaient 
auparavant, les avalcrenl a Penvi l’un de 
l’autre. Ce remède fit heurcusemonl son 
elfet, et ils guériicnl tous deux. 

Lors(]u’on voulait dans la suite les me¬ 
nacer d'ime puuiiioii erfi ayaule, on leur 
disait : Nous allons vous donner la liber¬ 
té ; et les enl’ans treiublaient encore pins 
de celle menace que ceux a <[ui l’on di¬ 
rait : Je viiis vous mettre en prison. 


LES BUISSONS. 


Dans une riante soirée de mai, M. d’O- 
gères était assis, avec Armand son fils, 
sur le penchant d’une colline, d’où il lui 
faisait admirer la beauté de la nature que 
le soleil coucliant scmitlail revêtir, dans 
ses adieux, d’une robe de jiotirpre. Ils 
furent distraits de leur douce rêverie par 
les chants joyeux d’un berger qui rame¬ 
nait son troupeau bêlant de la prairie voi¬ 
sine. Des deux eûtes du chemin qu’il sui¬ 
vait s'élevaient des buissons d’é|iincs, 
et ancuue brebis ne s’eu a}qu'ochait sans 
y laisser quelque dépouille de sa toison. 

Lejeune Armand entra en colère con¬ 
tre ces ravisseurs. Voyez-vous, mon pa- 
)>a, s’écria-t-ü, ces bnissousqui dérobent 
leur laine aux brelôs? Ponn[uoi Dieu a- 
t-il fait naître cos mécbaiis arlaistps? nu 
jxvnrqiioi les hommes ne s’accordeiU-ils 
])as pour les exlcrinincr? Si les pauvres 
brebis repassent encore dans le même 
endroit, elles vont y laisser le reste de 
leurs babils. Mais non , je me lèverai de¬ 
main à la pointe du jour, je viendrai avec 
ma serpette, et litz , ralz ! je jetterai à 
bas tontes ecs broussailles. Vous viendrez 
aussi avec moi, mon papa ; vous porterez 
votre grand couteau de chasse, et l’ex¬ 


pédition sera faite avant riiciire du déjeu¬ 
ner. Nous songi'rnns h ton projet, lui ré- 
[londit M. d’Ogères. Lu aliviidaiu, ne 
sois pas si injuste envers ces l)uissons, et 
rappeile-loi ce que nous faisons vers la 
Saiiil-Jean. 

ARMAMt. — Et quoi donc, mon papa ? 

M. n’oGÈRCs. — N’as-lii pas vu les 
bergers s'armer de grands ciseaux, et 
dérober aux brebis Iremblanlcs, nou pas 
des fiocoiis légers de leur laine, mais 
toute leur foison? 

ARMAND. — tl est vrai, mon papa, 
parce (ju’its en ont besoin pour se faire des 
babils. Mais les laissons, qui les dépouil¬ 
lent par [>iirc malice, et sans eu avoir 
aucun besoin ! 

M. d'odèrks. — Tu ignores à quoi ces 
dé|)oiiiiIes peuvent limr servir; mais sup¬ 
posons qu’elles leur soient imuifes, le 
seul besoin d’une chose est-il un droit pour 
se l’approprier ? 

ARMAND. — Mon papa, je vous ai en¬ 
tendu dire que les breîiis perdent iialu- 
j'clleineiit leur toison vers ce temps de 
l’année; ainsi, il vaut bien mieux la pren¬ 
dre pour Ilot i-e usage que de la laisser tom¬ 
ber inutilement. 
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i/aMI des EA'FAXS. 


M. D’or.cRES. — réflexion est juste. 
•La nature a donné a toutes les bêtes leur 
vêtement J et nous sommes obliijés de 
leur emprunter le nôtre, si nous ne vou¬ 
lons pas aller tout nus, et rester exposés 
aux injures cruelles de l’Iiivcr. 

AHMAxn. — Mais le buisson n’a pas be¬ 
soin de vêtemens. Ainsi, mon papa, il 
n'est (dus question de reculer. Il faut, 
dès demain , jeter h bas toutes ces é[û- 
iics. Vous viendrez avec moi, ii'est-ec pas? 

M. ir on ÈRES. — Je ne dénia udc pas 
mieux. Allons 1 a dcmaiirau matin, dès la 
pointe du jour, 

Armand , qui se croyait déjà un héros, 
de la seule itlée île détruire de sou petit 
bras cette léjjiou de voleur.s, eut de la 
peine a s'endormir, occupé comme il l’é¬ 
tait deses victoires du lomleiuaiii. A peine 
les chants joyeux des oiseaux perchés sur 


les arbres voisins de scs fenêtres eurent- 


ils annoncé le retour de l'aurore, qu’il 
SC hâta d’éveiller son pt-re. M. d'ü}îèrcs, 
de sou côté, peu occupé de la destruction 
des buissons, mais cliarmé de trouver 
l’occasion de montrer *a son tils les l>eau- 
tés ravissantes du jour naissant, ne fut 
pas moins empressé à sauter de son lit. 
Ils s’habillèrent à la bâte, prirent leurs 
armes, et se mirent on chemin pour leur 
expédition. Armand allait le premier d’un 
air de triomphe, et M. d’Ogères avait 
bien de la peine ’a suivre ses pas. bu ap- 
proeliant des laissons, ils virent de tous 
les côtés de petits oiseaux qui allaient et 
venaient en voltigeant sur leurs bran¬ 


ches. Doucement, dit M. d’Ogères à son 
fils, suspendons un moment noire ven¬ 
geance , de peur de troubler ces innocen¬ 
tes créatures. Remontons a l’endroit de 
la colline oîi nous étions a.ssis hier au soir, 
pour examiner ce que les oiseaux cher¬ 
chent sur ces buissons d’un air si affairé. 
Ils remontèrent la colline, s’assirent et 
regardèrent. Ils virent que les oiseaux 
emportaient dans leur bec les flocons de 
laine <|uc les tiiiis.sons avaient acerocliés 
la veille aux lu ebis. Il venait des troupes 
lie fauvcltos, de ptiisous, de linottes et 
(le rossignols, qui s’eiirichissaient de ce 
butin. 

Que veut dire cela? s’écria Armand 
tout étonné. Cela veut dire, lui répondit 
son père, que la Providence prend soin 
des moindres créatures, et leur fournît 
toutes sortes de moyens pour leur bon¬ 
heur et leur conservation. Tu le vois, les 
pauvres oiseaux trouvent ici de quoi ta- 
[>isser rhal)italion qtPÜs forment d'a¬ 
vance pour leurs petits. Ils se préparent 
un lit bien doux pour eux et pour leur 
jeune famille. Ainsi, cet honnête buisson, 
contre lequel lu t’emportais hier si lé- 
gèreuient, allie les h a bilans de l'air avec 
ceux de la terre. Il demaude au riche son 
superflu , pour donner au pauvre ses be¬ 
soins. VeuX'tu venir à présent le dé¬ 
truire ? Que le ciel nous en préserve ! s’é¬ 
cria Armand. Tu as raison, mon fils, re¬ 
prit M. d’Ogères, qu’il fleurisse en paix, 
puistpril fait de scs conquêtes un usage 
si généreux ! 


MAIN CHAUDE. 


LE CADET , L'AINÉ. 

LE CADET. — Mon frère, voila tous 
DOS camarades qui se retirent; mais je 
me sens encore en traiu de jouer. Quel 
jeu ferons-nous? 


l’aixé. — Nous ue sommes que deux. 
Il n’y aura guère de plaisir. 

LE CAUEI. — Cela ue fait rien : Jouons 
toujours. 

l'aixé. — Mais î( quoi? 















L^AMÎ UES EXFANS. 


LE CADET. — iV colia-raaiilard, par 
exemple, 

l’aixé. — Bon, cela ne finirait pas. 
Ce n’est pas coinnie dans une foule, oii 
J’on attrape loujouis quelipi’uii qui ne se 
lient pas sur ses }jardes. .\lais (juand ou 
n’est que deux, ou ue pense qu’à cela ; 
on évite trop aisément. Et puis , si je 
t’attrapais, Je saurais à coup sur qui j’au¬ 
rais pris. 

LE CADET. — Tu as l’aîsou. né lûcii î 
jouons ;i la main chaude. 

i.’aixé. — Tu vois bien que ce sera la 
même chose. 11 est trop facile de deviner. 

i.E CADET. — Peul-etre que non. Es¬ 
sayons pour voir. 

l’ainé. — Je ue demande pas mieux 
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pour le satisfaire. Tieu.9, si tu veux, je 
ferai iiiaiu chaude le premier. 

LE CADET. — .Soit. .Mcts uue main suc 
le bord de celle chaise; appuie tou visage 
dessus pour le fermer les yeux; et mets 
tou autre main sur le tlos. Bleu comme 
cela. Tu ne regardes pas au moins? 

l’aixé. — Non, sois Irauquille. .Mlons. 

LE CADET, donnant son coup. — Pan, 
Qui a frappé? 

l'alné , se relevant. — Eli ! c’est toi. 

LE CADET. — Uni. Müis dc quelle 
main ? 

L'aillé ne s’attendait pas à celte ques¬ 
tion. Il lut embarrassé, il nomma au ha¬ 
sard la main droite. G’élail do la gauclie 
que sou frère l'avait frappé. 


LES TULIPES. 


Lucette avait vu, pendant deux étés dc 
suite, dans le jardin de sou père, une plan¬ 
che de tulipes bigarrées des plus belles 
couleurs. Semblable an papillon léger, 
elle avait souvent voltigé de Heur en 
lleur, uui»[uement frappée de leur éclat, 
sans jamais s’occuper de ce (|ui pouvait 
les produire. 

L’automne dernier, elle vit son père 
qui s’ amusait b bêcher la terre de la 
plate-bande, et y enfonçait des ognons. 
Ah, mon papa! s’écria-l-elle d’une vot.x 
plaintive, que faites-vous? Gâter ainsi 
toute notre planche de tulipes! et au lieu 
dc ces belles fleurs, y mettre de vilains 
ognoiis pour la cuisine ! 

Son père lui répondit qu’il savait bien 
ce qu'il avait à faire : et il allait lui ap¬ 
prendre que c’étail de ces ognons que 
sortiraient l’année suivante des tulipes 
nouvelles; mais Lucette rinterrompit par 
ses plaintes, et ne voulut rien écouler. 
Comme son père vit qu’il n’y avait pas 


moyeu de lui faire entendre raison , il la 
laissa s’.apaiscr d'cllo-même , etcoiitimia 
sou travail, taudis qu’elle se retirait en 
gémissant. 

Toutes les fois que, pendant l'hiver, 
la couversatiou tomba sur les fleurs, Lu¬ 
cette sou(iirait; et clic pensait eu elle- 
même qu’il était bien dommage que son 
père eût détruit le plus bel ot ueuientde 
sou jardin. 

L’hiver acheva sou cour.s; et le |>rin- 
leiiips vint balayer do la terre la neige et 
les glaçons. 

I.uccllc n’était pas encore allée au jar¬ 
din. Eli! qui pouvait l’y attirer, puis¬ 
qu’il ne devait plus lui offrir sa superbe 
parure? 

Lu jour cependant elle y entra sans 
réflexion. Dieu ! de quels transports de 
surprise et de joie elle fut agitée, lors¬ 
qu’elle vit la planche de tulipes plus belle 
encore que rauuée précédente ! 

Elle resta d’abord immobile et muette 
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ESFASS. 


L'AAIl DES 

(radiniralioii ; enfin elle se jeta dans les 
bras de son père, en s'écriant; AIi, mon 
papa! que je vous reracicie d’aviér ar- 
raclié vos tristes ognons, [Wtir remellre 
a leur place ces belles fleurs que j'aime 
tant 1 

Tn ne me dois point de reconnais¬ 
sance, lui répondit son jière, car ces 
1 ici les fleurs que tn aimes tant ne sont 
venues que de mes tristes ojpions. 

l.’opini;ifre Lucette n’en voulait encore 
rien croire, lorsque son père tira propre- 
jiioiit de la terre une des plus belles tuli¬ 
pes , avec rognon d'où sortait la tiije, cl 
la lui ijréseiiia. 

Lucette, confondue, lui demanda par¬ 


don d’avoir été si déraisonnable. Je te 
j pardonne bien volontiers, ma fille, lui 
i répondit son père, pourvu que tu recon¬ 
naisses combien les en fan s risquent de se 
troinjjer en voulant juger d'après leur 
ignorance les actions des persouncs ex- 
; périmentées. Oli! oui, mon papa, répon- 
I dit Lncelle, je ne m’en rapporterai plus 
dorénavant a mes i)rojires yeux, lit toutes 
, les fois que je serai tentée de croire en 
savoir plus que les autres, je me souvien¬ 
drai des tulipes et des ogiions. 

Je suis bien aise, ïues chers amis, de 
vous avoir racoiué celle histoire , car 
vous allez voir ce qui ari iva à un autre 
enfant, pour ne l’avoir pas sue. 


ÎXS FRAISES ET LES GROSEILLES. 


Le pet il Anselme avait entendu dire à 
son jtère que les en fans ne savaient rien 
de ce qui [tonvait leur convenir, cl que 
tonte leur sagesse él.ail de suivre les con¬ 
seils des personnes au-dessus de leur âge. 
Mais il n’avait pas voulu comprendre 
celle leçon, on peut-être PavaiL-il oubliée. 

On avait partagé entre son frère Pros- 
per cf. lui ntl petit carreau du jardin, 
alin que eliai'fin eût sa portion (le ferre 
en [uopre. II leur avait été permis d'y 
.semer ou d’y planter tout ec ipi’ils vou- 
diaieuL 

Pi’osper .SC souvenait à merveille de 
Piiislriiclion de son père. Il ;dla trouver 
le jardinier, et lui dit : i’doii ami llnfin , 
dis-moi, je te jirie, ce qtiejc dois planter 
dans mon jaftlin , et comment il faut m'y 
prendre, Itnnii lui donna «les oguotrs et 
des graines choisies. Prosper courut aus¬ 
sitôt les nit'iire cti terre. lUilin eut la 
coniplaisance (Passisler à scs travaux , et 
(le les diriger. 

Anselme levait les épaules de la doci ¬ 


lité de son frère. Voulez-vous, lui dit le 
jardinier, que je fasse aussi quelque 
chn.se pour vous'/ Fi donc! lui if'pondit 
Anselme , j'ai liien besoin de vos leçons! 
i) alla eiieillir des fleurs, cl les planta, 
par la lige, dans la (erre. Hulin le lai.ssa 
faire comme il voulut. 


].e lendemain , Anselme vit que tontes 
ses fleurs étaient fanées, et penehaient 
tristement leur front. Il en planta d'aii- 
fresqui fiireni d.ins le irn'me état b* jour 
d’après. Il fut ineiitnt flégonté de cette 
maufl’nvre. C’étaif en effet acheter assez 
cher le plai.sif d'avoir des fleiirs dans son 
jai’din. Il cessa d'y travailler, et la terre 
ne larila gnèro à se coiivi ii* tForlies et de 
cliardoiis 

Vers le niilien du printemps, il aper¬ 
çut, sut le lerrein de son frère, <]ueîqiic 
chose de rouge, siispendii a des bouquets 
d’herbes, l! s’approcha : c’étaient des 
fraises du pins beau pourpre, et d’nn 
goût exquis. Ah ! s'écria-t-il. si j’en avais 
aussi planté dans mon jardin ! 



















l’aüi des esfans. 



Quelque temps après, il vit de petites 
j]rairics d’une couleur vermeille qui 
pendaient en grappes entre les feuilles 
d’un épais buisson. U s’approcha : c’é- 
taicnl des groseilles appétissantes, dont 
la seule vue réjouissait le cœur. Mi ! s’é- 
cria^t-il encore , si j’en avais planté dans 


mon jardin! Manges-eu, lut dit son frère, 
comme si elles claienl ii toi. 

11 ne tenait qu’a vous, ajouta le jardi¬ 
nier, d’eu avoir d'aussi belles. Ne mé¬ 
prisez jdus a l’avenir les avis de personiics 
plus e.vpérinienlées (]uc vous. 








LE PETIT JOUEUR DE VIOLON. 

A. 

.1 


PERSONNAGES. 

AGATIIK, } DE SATNT-FÊI IX, 
CHARI.OTTE, 1 amies de Sopnîe, 
JONAS, petit joueur de violon. 

dans la maison de M. de Melforl. 


M. DE 5IELFORT. 

CHARLES, son fils. 

SOPHIE, sa nile. 

SAINT-FIRMIN, sou neveu. 

La sci’Dc est â Paris 
SCÈNE PREMIÈRE. 

CHARLES , SAlHT-riRMIN. 

cHAiti.rs. — Écoute, mon petit cou¬ 
sin , il laiil (pic lu me fasses uu plaisir. 

SAi.vr-FiuMix. — Voyons, de quoi 
s’agit-il ? Tu as toujours quelque cl'.osc à 
me demander. 


CHAUT,Ks. — C^est parce que tu es le | 
plus lia bile de nous deux. Tu sais bien f 
la version de cette fable de Phèdre que j 
noire précepteur m’a donnée à faire? i 
SAïNT-FiHMi-N. — Est-cc que tu UC Pas 
pas encore finie? 

ci]ARLt:s. — Comment aurais-je pu 
l'acliever? je ne Pai pas commencée. 


■r 
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I.'aMI UES 


SAINT-FIIIMIN. — Tu u’aS tlOllC P<1S CH 

le temps iPy travailler ‘lepiiis otize heures 
jus(|u’à trois? 

CHARLES. — Tu vas Voir si cola était 
possilile. A otizfi heures, j’avais hosoiii 
de courir uu peu dans le jai diii, aüii de 
ffa^pier de l’a[ipétit [lour dîner. Nous 
sommes restés à taliIe depuis midi jus¬ 
qu’à une heure. S’asseoir et s’appli(|uer 
tout de suite après le repas, lu sais com¬ 
bien le médecin de pa|)a dit que c'est 
dangereux. Ainsi, comme j’avais bien 
mangé, il m’a fallu faire long-temps de 
l’exercice pour ma digestion. 

sAiiXT-FiiiMi-V. — Mais au moins à pré- 
stml. la voilà faite; et jus(|n’à la nuit, tu 
as plus de temps qu’il ne l’cn faut. 

CHAULES. — Kst-ce (pic ce temps n’est 
}ias marapié pour ma leçon d’écriture? 

sAi.NT-EiRMi.v. —■ Alaîs puis(iuc tou 
maître iTest pas verni? 

CHARLES. — Je l’attendrai : je fais tout 
de travers lorsque mes heures sont dé¬ 


rangées, 


.sAiNT-EiRMLV. —Tu aiims eiicorc aprcs 
ta leçon un petit reste d’apres midi, et 
toute la soirée. 


CHARLES. — Je n'aurai pas mie mi¬ 
nute. Ma sœur attend anjonrd’Inii la visite 
des deux demoiselles de Saint-Félix. 

SAINT-EIRXIIN. — Est-CC JlOUl’ loi qu’cl- 

Ics viennent? 

CHARLES. — Non, mais il faut bien 
que j’aide ma sœur à les amuser. 

sAiXT-FiKMi.v. — Et qui t’empêchera. 
lorsipieces demoiselles seront retirées.. ? 

CHARLES. — Oui-dh! travailler aux 
lumières, pour me gâter la vue! Cepen¬ 
dant il faut (pie demain au matin ma ver¬ 
sion se trouve prête. 

sAiNT-FiRMiN. — Hé bien! ipi’elle le 
soit ou qu'elle ne le soit pas, que m’im¬ 
porte? 

CHAULES. — Tu voudrais donc me 
voir réprimander par notre pnicepleur 
et par mon papa ? 


s 


sAiNT-FiRMiN. —Tii sais toujouFs me 
prendre par mon faible. Voyous, où est 
celte version ? 

CHARLES. — bà-liaut dans notre cham¬ 
bre , sur rua table. Je vais te la cliercli(.’r, 
ou plutôt viens avec moi. 

SAiNT-FiRMis. — Va Ic premier, je te 
suis à l’instant. Je vois venir ta sœur (pii 
voudrait inc parler. 

cHARLK.s. — Ne va pas au moins lui 
rien dire de tout ceci, eulends-tu? 

SCÈNE II. 


SOPHIE, SAINT-FlRMHXr. 

soiMHE. — Hé bien ! mon pclil cou.sin, 
quel démêlé avais-lu i:i avec mon li ère? 
Il t’a assurément joué (pielipie tour de 
son métier ? 

SAiNT-FiuMiN. — €c iTpsI pas uu tour 
de son métier, c’est une demande de sa 
façon : il veut <pie je lui fasse, à l’ordi¬ 
naire , son devoir pour domain. 

SOPHIE. — lit mon |iapa ne sera jamais 
instruit de sa paresse ! 

sAiiNT-Fiii>ii.\. — Ce u’est pas moi (pii 
me chargerai de l’on avertir. Tu sais tpie 
depuis la mort de la maman mon oncle 
est d’une santé si faible que la moimlro 
émotion le rend malade pour plusieurs 
jouT-s. D’ailleurs, je vis de scs bienfaits, 
et il poui rail croire.(pte je cherche à per¬ 
dre son lilsdans son esiirit. 

SOPHIE. — Hé bien ! j’attends mon 
frère à la première oecasion... Mais sais- 
tu ponripioi je xoulais le parler ? C’est 
que les demoiselles de Saint-Félix vien- 
Hcnt aujourd'hui me voir : il faut que tu 
lions aides h nous Itien amuser. 

SAixT-FiRMiN. — Oli ! je ferai de mon 
mieux , ma petite cousine 

SOPHIE. — Ab ) les voici. 

SCÈNE ni. 

SAlNT-riRMIW, SOPHIE, A&ATHE ET 
CHARLOTTE DE SAINT-rÉLlX, 

SOPHIE. — Ihmjunr, mes bomiesamies. 
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l’ami des ENFANS, 



(Etles s'embrassent ruue l’autre, et font 
ta révérence A Sa'int-Finnin, (jui leur 
bahe ta mn'm avec respect. ) 

CHARLOTTE. — If iTic scmMc qu’il y a 
on an que je ne t’ai vue. 

a(;athl. — Mais if y a déjà bien lone- 
teinps. 

soFuiE. — 11 y a, je erois, plus de 
Unis seniaiiios. (.SnbH-Finnin ynitffe lu 
table et dispose des siéçjes.] 

cHAïu-oTTE. — Ne vous diHiiiez pas 
cette peine, innnsiciir de SaiiU-l’iniiin. 

sAiNT-i'iRMiN. — Mademoiselle, je ne 
fais (pie mon devoir. 

sot’Hii:. — Oli ! je suis bien sûre que 
Saint-l’irmin le l'ail avec jdai.sir. (Elle lui 
présente la mabi.} Je voudrais qtie mon 
frère cul un peu de sa coinplaisani’e. 

SCÎ'NE IV. 

SAIPÎT - FIRÎIIN , SOPHIE , AGATHE , 
CHARLOTTE, tHAELCa. 

cHAULivS . f c'UK faire la inohulre at- 
taii'am aux ilnnoiselles de Sabtt-Fértxb 
C'est Itien ma! a loi, Sainl-rirmin , fn* 
me faÎTC si bme-icmps atleiidre, itotir 
faire ici le damoiseau. 

■SAiNT-MUMp:. .le crnvp.is rire le der- 

* 

niei' de larompaenic a qm lu adresserais 
tes coiuplimens. 

CHARLES. — (ili! n'en soye;' pas fà- 
ebées, mesdeiîioisellrs ; je vais être bien 
tût tout à vous. 

acathl, — Ne v(ms pressez pas au 
moins, monsieur Cbaiie-s. iEltarlcs mené 
à l'écart Sahtî-Fininn ; et, faiidi.s fpie 
les jeunes deaiaiselles s’enireticiiacnt eii- 
semblc, il tire de sa poche le papier de 
la version, et .c donne à SiwH-Firmhi,) 
l.a voiiii, lu ni’eiileiids ? 

SAiNT-iuiMi.N. — Si\ liqiies? C'est Itieii 
la ])(‘ino ! X’üs-lu pas de lionlc? 

CHARLES. — Cliiit! ’l’ais-toi. 

■saint-itumin. — Mesdemoiselles, si 

r 

vous le periiietlez , je sors pour un demi- 
quan ddioure. 


CHARLOTTE. — \ous VOUS attcudroQs * 
avec impatience. 

sOE’HiK. — l’iiisqiic tii sors, mon petit 
cousin , fais-moi le plaisir de dire à Jus¬ 
tine de nous servir le Ibc. 

SCÎùNb: V. 

CHARLES , SOPHIE , AGATHE , 
CHARLOTTE. 

CH Aiii ES, se jetant dans nn fantetiil: 

Allons, c’est ici que je m’établis. 

soi’iiiiî. — Je pense qu’il aurait été i 
proi>os d’en demander la permission. 

ciiARLL.s. — A loi, peut-être? 

.SOPHIE. — Je ne suis pas seule ici. 

ciLMïLOTTE. — Jp VOIS quc toH frère 
nous coni]>le pour rien. 

AGATHE. — C'est qu’il b’imajpne appa- 
renimcnt nous honorer beaucoup ou res¬ 
tant avec nous, 

cHAiiLEs. — Oh ! je sais bien que vous 
[touiT’iez vous jiasser de ma compagnie ; 
mais, moi, je ne me priverais [las si ai¬ 
sément de la vôtre. 

sophm:. — Voilà an moins une appa¬ 
rence lie complimeiil. 11 esl vrai que lu 
aurais dû y faire eulrer le (lie pour quel¬ 
que chose. 

CHARLES. — Mais vraiment, maebère 
so'iir, ne le ligure pas que je sois ici pour 
loi. 

soî’HiE. —Oîi ! pour cela , je pense 
Irop bumblcmeiK de mon mérite, ’l’out ce 
qui pourrait me donner de l’orguoi!, c’est 
d'être la smur d'un garçon aussi lioiiuête. 
(Justine apporte le thé, et le met aum-cs 
de Sophie. ) 

CH.AKLES. — Laisse-moi le verser, je 
te lu'io. 

süPiiiE. — ?son,noE, c’est mon affaire; 
lu es un peu trop gauche. Si tu veux te 
charger d c quelque soin, présente les 
lassvs à ces demoiselles. 

AGATHE. — Pas tant de sucre pour 
moi. 
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SOPHIE. — PrciiJs loi-mCrac ce (pi’il 
le faut, mon cœur. [Elle lui prcsenic le 
mcrier et une tasse. Charles en prend 
me pour lui, et s’empare du siierîcT.} 
4 Charles. Tu as deja (rois tiros mor¬ 
ceaux. 

CHARLES. — Mais ce n’est pas trop, 
’aime à boire un peu doux. (// prcml 
ilusieurs morceaux de sucre l’un apres 
‘autre, jus(jnà ce que sa sœur lut re¬ 
ire le sucrier des mains. ) 

SOPHIE. — N’as-tu pas de honte, mon 
'rère/ tu vois bien qu’il n’en restera pas 
K)iJt nous. 


CHAULES. — Ne sais-tu pas où est le 
bu (Tel l 

SOPHIE. — Mon frère se reproc’tcrait 
d’épargner une peine a sa sœur, 

c’.HAJiLEs.—C’est tpie par-la lu mo 
jirocurerais le plaisir d’être seul atquès 
de ces demoiselles, 

AGATHE. —Tu renteiids, Sopfiie. Dis- 
nous maintenaiil «pie ton frère n’est pas 
un garçon bien gataiil. 

soPHiEj après avoir rasscmhlê près 
d’elle toutes (es lasses, pour verser une 
seconde fois du thé. — Charles, iiré- 
seulc cette lasse à Agathe, 



Charles prend Ui tasse, et, en la prêscn- 
tant a Agathe, il la i'tT.te sur .sa rohe. 
hiles se lèvent toutes ai'cc précipita¬ 
tion.] 

SOPHIE.*— VoiTa une preuve de sa ga¬ 
lanterie. (lia,s à Charles.) .le parierais , 
méchant, que lu l’as fait à dessein. 

AGATHE. — Ah , Dieu î «pjc dira ma¬ 
man''’ et qn’allons-iions faire? 

CHAKLOTTE. — C’csl la sccoiide fois 
qu’elle met cette robe. Allons, vile un 
verre d’eau fraîche. 

SOPHIE. — Non, j’ai ouï dire qu’il était 
mieux de frotter avec un linge sec. Voici 
un .mouchoir tout hianc. {Elles vont à 
Agathe. Charlotte tient la robe, et So¬ 


phie frotte. Pendant ce temps , Charles 
reste à table, et hoif tout à son aise.) 

ciiAiii.oTTE. — lîon , bon, cela passe ; 
il faut le laisser sécher. 


AGATHE. — Par lionheiir, c’est dans 


I 


un pli où l’on ne va pas s’aviser de re¬ 
garder. 

CHARLES , (i part. — Ce n'est pas ma 
faute. 


SOPHIE. — Tiens , vois, Charlotte , je 
ne crois pas qu’il y paraisse. 

CHARLOTTE. — Si je u’avais pas vu 

d’abord la tache. 

ag.vthe. — A la bonne heure. Mais, 
monsieur Cliarics, une autre fois, je vous 


1 





















prie de vous épargner la peine de me 
servir. 

■SOphir. — Remettons-nous, mes bon¬ 
nes amies. (Elle veut verser du thé, et 
elle trouve (a tlifuere vide. Elte refjarde 
('hurles avec vidignution.) Non , ceta est 
d’une grossièreté qu'on ne sani'ait ima¬ 
giner. Croiriez-vous bien , mesdemoi¬ 
selles, que dans le temps où nous étions 
si fort en peine, il a pris tout le thé? ,1c 
vais dire (ju’on eu fasse d'autre : attendez 
un moment. 

cuARLOTTR. — N'ou, c’cst asscz J je 
ii’en boirai plus une goutte. 

A(;\Tiii;. — I.e malhenr qui est arrive 
)( ma robe m’a ôte la soif. 


ciiAni.Es. — Mais ne vous gênez pas. 
Ou j»cut en faire une seconde biis. 

AGATHE. — effectivement, tu aurais 
du prévoir que ton frère serait notre cou- 
\ ive. 


somiiE. — Ceiiv qui ne sont pas invi¬ 
tés devraient au moins attcinlre que ce 
lût leur tour. 

cuAKLüTTE. — N’eu parlotis plus, je 
u'y ai pas le moimii e regret. 

soi'HiE. — Rb bien , à ])résent, qu'al- 
lons-uous faire ? Ab ! voici notre ami 
Saint-Kirmin, il nous aidera à choisir 
quelque jeu. 

ciiARLts , d'ini ton moqueur. — Notre 
ami Saint-rirmiii !..,. mes<lemoisclles, il 
faut que je lui parle avant vous. {H va 
au-devant de .Sa(«f-/'"inïiin, tandis que 
les jeunes dciiwiselies s'entretiennent en¬ 
semble.) 

SCÈNE VI. 


demoiselles, avez -tous quelque jeu d’ar¬ 
rêté ? 

AGATHE.— Nous VOUS attendions pour 
décider notre partie. 

.SAiNT-FiRMix. — J’ai là-bas un petit 
musicien à vos ordres * si vous me le 
permeltcz, je vais l’appeler pour vous 
cliantcr qucbpie chanson, ou pour vous 
faire danser. 

SOPHIE. — Un petit musicien! où est- 
il '? où est-il ? 

GUARLOTTE. — Il faut conveiiir que 
M. de Saint-Firmin s’entend bien à amu- 
.ser sa société. 

sAiNT-FHiMix. — Nous forons, en nous 
amusant, uii acte de charité, car le pau¬ 
vre petit musicien ne possède rien sur la 
terre que son violon. 

CHARLES. — Et qui le paiera? M. de 
Saint-Firmin ? Il parle et il agit toujours 
comme si le roi était son parrain, et il 
ii’a pas une maille. 

SOPHIE — Ne rougis-tu pas, mon 
frère?.,.. 

sAiNT-FiRMi.v, — Laîsscz-Ie dire, ma 
cousine, il ne m’offense point ; ce n’est 
jias un crime d'être pauvre : je ressemble 
par-là à mon petit musicien, qui est un 
très-bon enfant. Je lui donnerai douze 
sous qui me restent dans ma bourse, et il 
m’a promis de jouer à ce pri.x toute la 
soirée, 

CHARLOTTE. — Nous iious cotiserons 
toutes pour le payer. 

AGATHE. — Oui, oui, COUS bouTsille- 
rons. 


AGATBE, CHARLOTTE, SOPHIE , 
SAINT-FIRMIN, CHARLES. 

CHARLES, à Saini-Firm'm, —Eh bieni 
as-tu fini? 

SAINT-FIRMIN. — ba voüà; prends, et 
rougis de ta paresse.,.. Eh bien! nies- 


sAiNT-FiRMiN. — Voulez-vous quc 
j’aille le clicrciicr'? H attend là-bas à la 
porte. 

SOPHIE. — Sûrement, mon cher petit 
cousin, et dépêclic-toi. (iinini- 
sort. En iiicmf temps Jttsline apporte 
un gâteau sur «« plat.) 



m 
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SCI-NK VII. 

AGATHE , CHARLOTTE , SOFUIC , 

CHARLES. 

Charles veut premfre le plat <lcs inatus 
de Justine: Sophie l'en enipeche. 
ciiAiti.ES. — C’est (juc je voulais faire 
les porlions. 

SOPHIE. — Je vais (’cii éparffiier la 
peine: lu poiiiTais les faire si Men qu'il 
ne iiotis resterait pas |)lus du {[âleaii (juc 
du llié. {Clle fait le jmrlafjc, et présente 
les morceaux à la ronde.} 

ciiAïuui.s , après avoir pris sa portion. 
— IVuir qui tloiic le iiK)ree;ui qui reste? 

.SOPHIE. — Ksl-ee que mou polit eousiii 
n'eu aurait pas? 

AGATHE. —J’aiuicrais niieux lui don¬ 
ner nia portion. 

ciiAunoTTE. — l'^l moi aussi la luiciinc. 
GHAiti.Es, avec aiifrenr. — Il estlûeii- 
licureuv! 

SOPHIE. — 'l'u ne vois que sa portion 
de {fâleaii b lui envier. 

SCKNK VIII. 

AGATHE, CHARLOTTE, SOPHIE , CHAR¬ 
LES , SAINT - riRMiN, '.ciianl jiar la 
main le petit JONAS , qui a un violon 
.sous suti liras. 

sAiNT-FiKMix. — J’ai riionnenr de 
vous présenter iiioti petit virlinwe, 
GtlAKl.OTTE cl AGATHE. — Il OSt tOUt- 
à-fait f;entil, 

SOPHIE. —I>e quel pays cs-Ui, mon 
enfant ? 

jo.VAS. — Je suis des nionta(;iies de la 
Bresse. 

AGATHE. — Et pourquoi viens-iti de si 
loin? 

■IONAS, — C'est que mon pauvre père 
est aveujîie: il ne peut plus travailler; 
nous eoiirons le pays, et il faut <pie je lui 
gafîiie du pain avec mon petit violon. 

SOPHIE, — Eli liien! vcux-lu nous faire 
connaître ton savoir-faire? 


JO VAS. — Ce sera de lion cœur; niais 
mon talent H’e.st pa.s [îrand’cliose. 

SAiNT-i MUiiv. — Joue de ton mieux : 
ce sera loiijniirs assez liteii poijr moi; et 
CCS di'moiselles seront assez hotines pour 
te jianiotmcr quelque fans Ion, si lu en 
ms. 


(Jonas ncrurile son violon, Aijnllie en 
innne temps prend l'assietlè avec le 
reste de tjâlcnii, et le présente à Suint- 
l'innin. Il lu remercie, prend t’us- 
sietleef la lient à In inuin , sans lou¬ 
cher un iiûteun , pour éeouler Jonas. 
(A’Iiii-ci comtnenee. d uhord à jouer 
sur son violon l air de la eliansou sui¬ 
vante ; ensuite il chante.) 


IMaipinPi! le sort H’iin petit matlieiircnx 
(;t>arge lotit seul du soin «le sou vieuv père! 
Ils n’ont, hélas 1 pour se nourrir tous deuv, 
Que la |jilié ini’insiiire leur misère. 


l'Iaicfuez leur sort, prèlez-leur vos seroiirs 
ti'cst A refirel que leur voix vous iiu|i!ore. 
DcIoiirs (ravatix l’un a rempli ses jours; 

Pour travailler, raulreest ti-op lailde encore. 

•Soyez touchés de leur sort iiialheiiretiï ; 

Ayez [nli(‘ de reufatil et liu iière ; 

Ils ii'niil hélas! pour se nourrir tous deiii. 
Qu’un peu de pain (|ii'oii domie à leur misère. 


.SAiXT-FMiMiN , liii fendant la main. — 
Mon cher enfant, vous êtes dtnie liieii 
pauvres ? 

jovAS. — Hélas ! oui ; mais avec mtm 
violon , j’espère (pie nous neniani[iierons 
pas. Si nous sommes malades, le iion 
ilieu aura .soin délions; et si nous nnni- 
rons, nous n'atirons besoin que d’mi petit 
coin de terre (pie l’on trouve partout. 

s viVT-Fin.niN. — Mais , mon iiclit. 
mallieiireux, peut-être que tu as faim? 
Tiens, tien.s, voici mon ;;âlcau. 

JOVAS. — Nenni, mon beau monsieur, 
man[îez-le voiis-mcmc : un peu de pain 
est tout ce qu’il me faut. 

SAiKT-FiitMi.v, — Non , lu prendras 
ceci ; je sais iuain;er du pahi aussi bien 
que toi. 





I/AMI I)ES EXFA.VS. 



jo.vAs. — lîli Lien ! je vous remercie ; 
niais je ne le in an lierai pas a présent : je 
veux le partager avec mon pauvre père ; 
il u’cst pas accoutumé à manger de si 
bonnes choses. 

soeniE. — Ton pauvre père, dis-tu? 
tiens, ma portion est pour lui. 

cu vuLOTTE. — Voici encore la mienne. 
A(iATUE. — Prends la mienne aussi, 
jüXAS. — Nenni, iiciini ; gardez vo¬ 
tre gâteau, mes jolies demoiselles, j’en 
ai assez d'un morceau : ce n’est pas avec 
CCS Cl iandises (pi'on se rassasie. 

ciiAituEs, iroîiifitieincnl. — I! a rai¬ 
son; cela lui ferait perdre sa belle voix. 

.sonuiE , à Otaries. — l’crsounc ne 
t’a demandé ta portion. 

CHAULES. — Oh ! il y a long-temps 
fjiic je l'ai crofiuée. 

SAiNT-FmMiN, ù ./ü?in,'r. — Allons, 
mou atni, vcnx-tii goûter d'abord de tou 
gâ teau ? 

JO.VAS. — Nenni, mou lieau mon.siour, 
puisque vous voulez bien me le donner, 
sonlfrez. que je l'etiveloppe dans mon 
moiielioir pour remporter avec moi. 

.soi'iiiE. — Attends tin peu , je te don¬ 
nerai un morceau de linge plus propre ; 
tu peux, en attendant, mettre le morceau 
sur la fenêtre. 

jov.vs. Oui , ma petile demoiselle , je 
suis ici pour jouer du violon, et non pour 
manger. 

AfiATiiE. — Je voudrais bien danser 
un menuet avec AI. île Saint-Firrniu. 
Kii sais-tu quelqu’un? 

.n)NAs, — Tout ce qu'il vous plaira : 
un menuet, une allematuie, une ronde. 

ACATiiE. —Voyous d'abord leiuennct. 
{Sa'ml-Orinin prcfid la main d’Aanlhe, 
et se prépare ù danser. ) 

cuahlottk. — Pounpioî n’en dan- 
serions-nous pas deux à la fois ? [Elle 
s'avance vers Otaries, j M. Charles ! 

cnAiiLE.s. — Fxcusez-moi, mademoi¬ 
selle , je ne sais pas danser. 


SOPHIE. — II a pourtant appris tkux 
ans entiers. 

CHAULES. — C’est que je ne suis pas 
d’bumeur fringante aujourd’hui. 

CHARLOTTE,/iiî/«isnjît la révêrmce. 
— Ainsi me voilà refusée. 

SOPHIE. —- .Mon petit cousin , prête- 
moi ton chapeau. (/I Oiarlotte, ) J’aui ai 
l’honneur, mademoiselle, d’être votre ca¬ 
valier. 

AOATiiE. — El si nous dansions un 
menuet a quatre? 

sAiNT-FiRMi.v. — IVIadcmoisetlc, je 
suis b vos ordres. (Elles danseyit ttn rm - 
nuet à quatre; et, lor.squU est (inî, Cltar- 
lolte va jrrendre Saint-Finutn.) 

CHAKLOTTF.. — M. dc Saint-Firuihi, 

a 

je veux aussi danser avec vous, 

sAixT-uRMix. — Je serai ravi, niadi'- 
moiselle, d’avoir cet lioimcur, 

ACATME. — Je Veux maintenant Cire 
tou cavalier, Sophie. 

.SOPHIE, — Je perds à tout cet arrnu- 
gemciit, mon petit cousin ; mais il faut 
bien ([UC je fasse a ces demoiselles b s 
bonneurs de ta coruplaisance. {Flics dan¬ 
sent tm secujid menuet. Fendant ce (cinps, 
(Iharlcs s'approche de la jenctre, prêtai 
le (jaleau de Jonas , et se qlisse hors de 
la ehamhre, ) 

SOPHIE, à Snint-Firmin qui s'essnie 
le front. — Ah! te voilà rendu. Il faut 
convenir ([ue , nous autres deuioi.selb'.s , 
nous sommes dix Ibis plus fortes sur aov 
jambes (pie vous, messieurs. 

SA1.\T-F1R?HIN. — C’est ([UC VOUS a\( 7 . 
bien pins d’agiiib'. 

AOATHE, à Saint-Vinnin. — Si votiv 
cousin était aussi complaisant ipie vou.s , 
nous VOUS aurions bientôt mis sur les 
dents , car l’une de nous pourrait i cprch- 
dre haleine , tandis que les deux aiUre.s 
danseraient. 

(OK.s C(î/és.) 

CHARLOTTE. — Ail! il s’cu ost allé ! 
tant mieux. 


(l'Alcs cherchenttFharlcs de 
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JONAS. — Jouerai-jc encore un poltl 
air? 

SAiNT-PiRMiN. — Non , c'oil ost asscz ; 
à moins que vous n’eu dcinaiuliez duvan- 
tage, lupsdenioiseilo.s. Le pauvre lualiieu- 
reux ne sera pas fàclié d’aller gagner ail¬ 
leurs quelque chose. Je vous ai déjà dit 
le pou que j’avais dans ma ivoursc, et 
Charles a esfpiivé sa cnntriimtiün. 

CHAItl.OTTE. — Nous VOUlüUS tOUtCS 
Cûuti ihuer avec vous. 

a(;a'i iik. — Cela va sans dire. ( Elle 
tire sa hourse.) l'enez , M. de Saiut-rir- 
iiiiti, voila mes douze sous. 

(hi ahlotte. — Voilà aussi les miens, 
soi’um. — Tiens, mou petit cousin , 
voici une pièce de vingt-quatre sous ; 
garde ton argent ; ee sera pour nous 
deux. 

saint-firmi.n. — Non , non , Sojdiie ; 
je dois être le premier à payer. ( Û ras- 
semhle toutes les pièces, et tes domic ù 
Joiins.) 

jo.XAS. — Je ne prendrai jamais fout 
eda : ce beau petit monsieur ne m’a pro¬ 
mis que douze sous. 

sAiNT-MRMiN’. — l’reiuls tout, mou 
ami ; nous avons tant de plaisir de pou- 
v(jjr te faire «lu hif'ii ! 

jo>As. — Que le Imhi Iticti vous en 
r«'e«>m pense ! («.Sophie.) A présent, ma¬ 
demoiselle , si vous vouliez avoir la coni- 
jdaisance de nie donner un mauvais mor¬ 
ceau de linge pour envelopper le gâteau 
que vous m’avez fait prendre. 

.SOPHIE. — Je l’avais ouldm. ( Elle 
court à une petite aoiimodc, et en tire 
un mouchoir.) l’iens, il est un peu usé, 
niai.s il .servira liien pour cela. 

joNAs, — Voyez, il u’est encore «lue 
tnq) bon. Je iTosc pas le recevoir. 

SOPHIE. — Je ne puis plus m’eu ser¬ 
vir , cl je l’aurais donne à un autre. 

.lONA.s. — Que le I>on Dieu vous ré¬ 
compense de votre générosité ! ( Il va <t 
la fenêtre pour prt7u/rc le yâteaii. ) 

T I. 



.SOPHIE. — Donne-lc-moi, que je l’en- 
vcloppe. (On cherche inutlicHtent le qû- 
î 

■MLVAs , trisiemettl, — Il n’y est plus. 

SOPHIE. — C’est un bien mauvais gai- 
nemeiil [ il aura pris la portion du petit 
inalheurcuv. 

j<i>AS. — N’en Sfiyez pas fâchée , ma 
jolie petite dciuoiselle ; je ne le regrette 
«|uc [lar rapport à mou pauvre père. 

sAixT-FHiMi.N. — Si Cliarh’s n’était (las 
ton frère , sa gourmandise Ini coûterait 
dier ; mais il ne faut pas «pu* le [>ère de 
Jouas en siniffrc. Ma chère Soi»hie , .si lu 
voulais me prêter les douze sous <)uc tu 
voulais «lonner pour moi fout à l’heure. 


SOPHIE. — Non , mou cousin ; je veux 
en avoir le mérite à moi seule. [àJo- 
'l iens, voilà douze sous ; achète à 
t<m père un autre morceau de gâteau. 


{('.Iiarloiie et Agathe fouillent dans leurs 
hourses. ) 


r.HAni.oTTE. — Tiens, voici eiieore 
qiiehiue monuaie. 

ACATHE. — Prends donc. 
jo.xAs. — IJou Dieu ! bon Dieu ! Non ; 
c’est trop. 

SAiNT-miMix lui tnul (a main avec ai- 


letulrisscnient. — Que je suis malheurcu.v 
de u’avtnr rien de plus ;t (e donner ! Mais 
je suis orphelin , et je vis , eomiiie (oi, 
des bienfaits des autres. 


.lONAS , fi Sahit-Einuin. — Je vou¬ 
drais que vous UC iiTcu-ssiez pas amené 
ici , ou que vous reprissiez votre argent. 

SAIvXT-FIRMtN. — NC te IIK'IS [KIS CIÎ 

peine de moi. A<!ieu ; va chercher a ga¬ 
gner ta vie. 

joxAs, en sortant, à Sophie. — Voila 
votre mouclioir, ma jolie demoiselle. 

SOPHIE. — Garde-lc , si tu en as Ite- 
soin. 

joxAS. — Que le Ciel vous conserve 
toutes en santé, et vous rende encore plus 
j«)lies. (// sort.J 



ê 
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SCKXI' IX. 

SOPHIE, CIIAHEOTTE , AGATHE, 
SAINT-FIIiaiIN. 

soriiii'.. — Concevez - vous quelque 
cliose do jilus indigne que la conduite do 
Charles? 

AGATFJE. — II ne s’aviserait pas de ces 
tours si j’étais sa sœur. 

laiAiiLDTTE. — .le suis aftligec qu’il ait 
détruit (ouïe la joie que nous avions de 
taire ihi liicn à ce polit uialhcnreiix. 

agatüf.. — Il n’est pas maintenant 
trop à plaindre; le gâteau lui a été hien 
payé. 

sAiNT-FiRMiA. — Il cst Vrai, grâces a 
Votre générosité, iïais cela ne jiisliliepas 
l’action de Charles; et le pauvre Jouas 
aurait pu avoir riui sans perdre l'autre. 

soi’iiiE. — téesi toi, mon jielil cousin, 
qui en souffres le plus. Tu l’es privé de 
la portion, et c'est mon vaurien de frère 
tjiii l'a mangée. ( On frappe à ia porte. ) 

SCÎiNK X. 


AGATHE, CHAHLOTTE, SOPHIE , 
SAIWT-FIRMIN , JOMAS. 

SAi.NT-Fm.MiA. — Voici encore notre 
pt'lit violon, nue nous veux-tu , mon 
ami ? 

joNAs , en pleitranl. — iMi Dieu I Dieu I 
secourez-moi ; je suis perdu. en fans 

s’asscinhient autour de lui.) 

soi’iiii:. — Que t’est-il donc arrivé? 

JONAS. — Toute ma pauvre richesse... 
avec laquelle je me nourrissais moi et 
mon père... Voyez, voyez... mon petit 
violon.... il est toutou pièces; et votre 
iiiouclioir, votre argent... tout est per¬ 
du... il m'a tout pris... 

sAiNT-Fir.MiN. — Kt (]ui t'a hrisc ton 
violmi? <jtji Ta pris ton argent? 

Jo.NAs. — Celui... celui (jui m'avait 
déjà [ii’is mon gâteau. 

soeuîE. — Mon frère ? list-il pos¬ 
sible? 


SAINT-FiRUiN. — Charles ? 
ciiAKEOTTE. — C'ost îacroyahle, 
AG.vTiiE. — Ole scélérat I 


JONAS. ~ Oui, c'est lui, c est lui. Je 


I 


I 

I 




passais le seuil de ia porte : voilà qu’il 
s’apiirüche de moi, et qu'il me demande 
si j’avais été payé de ma musique, sairs 
quoi it allait me payer. Oh ! oui, je l’ai 
été, lui ai-je répondu , sûrement; je n'ai 
été que lro|> bien payé. Où prcimcnl-iis 
donc cct argent? a-t-il dit. Voyons un 
peu ce qiTon l'a donné. Kt moi. imbé¬ 
cile que JC suis I j’aurais dû penser au gâ¬ 
teau ; mais je n'y [icnsais plus, ,1’étai.s si 
joyeux d'appoflor tant d'argent à mon 
père! Je n'en avais pas fait le compte; 
j’étais bien aise de le savoir. Je pose mon 
violon ;i terre, à côté de moi. Je tireeii- 
suile le mniiclioir. Voilà qui est encore 
par-dessus le marche, lui ai-je dit; c'est 
une tics pciiio.s demoiselles qui me l’a 
donné. J'avais mis dedans tout mou ar¬ 


gent. Quand j'ai voulu le dénouer, il a 
sauté dessus. J’ai deviné sa malice. Il tire 


à lui; je retire à moi. Tout à coup il 
s’aper(;oiique mou violon est par terre; 
il Y met ses deux [deds eu trépignant. 
Les bras me sont tombés. J’ai lâché Ib 
mouchoir; Ü l’a pris, et s’est enfui. Mon 
violon cl l’archet sont tout brisés, et je 
n’ai plus ni le mouchoir, ni l’argent. O 
mon pèi-e! mon pauvre père, qu'allons- 
nous devenir? 


soi'iiiK. — âîais elTccliveinent, je ne 
lésais pas... Je n'ai plus rien du tout. O 
mon cher cousin ! 


fuiAHi.oTTE, «/onns. — Voici (jiicl- 
ques petites pièces; c’est tout ce que j’ai 
sur moi. 

.joN.As. — Ma belle demoiselle, je vous 
remercie ; mais pour cela je ne puis pas 
avoir un violon. O mon pauvre père 1 IJ 
y a plus de quinze ans qu’il l’avait. 

AGATHE. — Prends encore ceci; c’est 
le fond de ma bourse. 

soniiE court à sa commode. — Voilà 
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mon clé, il est (l’or : cours ie vendre, 
mon pauvre ami; j'en ai un d’ivoire qui 
me servira a la place. 

s.viM'-FiitMiN. — Xon , f;arde ton de, 
ma petite cousine. AUends, mon ami, 
Je puis te tirer d’emharras. {Il se /misse, 
ôte ses honclcs et les lui (louiie. ) rcii ai 
une autre paire do similor. Tu auras sû¬ 
rement cliiuze ITaiics de ceiles-ci. Elles 
sont liien à mot; c’est mon parrain <jui 
me !t?s a données pour le jour de ma tôle. 

( Sophie lui présente son dé, et .Saint- 
Firnnn scs Inntcles : Joitas hésite à les 
prendre. ) 

jo>AS— Non, je ne veux rien jtren- 
dre de cela ; mon jtère croirait que je l’ai 
dérobe. 

.SOPHIE. — Prends an moins mon dé. 

sAtiNT-FiiiMiN. —Veux-lu pieudrû mes 
bonofes 'f Tu me mettrais eu colère. 
Prends, te dis-je. 

JONAS. — Ab ! Dieu de bonté ! Vous 
vouiez (jue Je vous prive île vos bijoux? 

.sAi.NT-KiRMiN. — Me t’en mets [tas en 
peine. Dieu me rendra |»eiil-être pins que 
je ne te donne. Ton père a liesoin de pain ; 
moi, je n'ai jtas de père à nourrir. 

.scti’HiE. — Va , va, et prends {jarde ’a 
bien faire tes petites affaires. 

jo.vAs. — Ueprenez au moins votre dé. 

SOPHIE. — .le ri'y pense pins. 

ciiAisi.oTTE. — Si (U passes jamais de¬ 
vant chez nous, j’aurai soin de toi. 

AGATHE. — C’est à la Place-lioyaîc, 
tout vis-à-vis la tête dn cbcval. l u n’as 
cju’à deniamler les demoiseilcs de Saint- 
Félix , an ju'cniier. 

JONAS. — t)li ! les j^ens qui demeurent 
au premier me renvoient toujours; je ne 
monte jamais ijnc tonl-à-fait dans le haut 
de la maison. 

sopiiii:, —C’en est assez; ton père est 
penl-êlre inijuietsur ton compte, elle 
notre pourrait venir. 

joxA.s. — Conimciit! monsieur votre 


père? Est-ce que votis raUendez tout à 
hicure ? 

sopiiiE. — (lui, va-l’cn; et puis le 
coquin qui l’a enlevé Ion moiicliolrcl ton 
argent pourrait eneorc l'entevei' ceci. 

JONAS. — Vous êtes Iden sui s au moins 
qn’on ne vous {îrondera pas? 

sAiNT-Fni.MJx. — Non ; ne crains rien. 
Adieu. 

JuxAs , en sortant. — Les lions petits 
co’urs ! 

SCÈNE Xi. 

SOPHIE , CHARLOTTE , AGATHE , 

BAlNT-riRMIK. 


ciiAiaAUTK. — ,1e suis bien fàeliée que 
vous vous sovez défait de vos boucles, 
AI. de Saml-l’irmiii. 

AGATiiE. — Vous nous dimucz là un 
bel exemple. 

.sAiNT-FiK.Mix. — C’cst cclui qiic j'ai 
reçu de Sophie. Si je n'avais pas vu faiiv 
à Charles une si vilaine aetioii, je me 
réjouirais d’avoir trouvé roccasion de 
faire nue fumno o'iivre. Que je vais re¬ 
garder mosbonclesdesiiuilor avec piaisirl 

SCÈNE XII. 


M. DE MELFORT , SOPHIE , AGATHE , 
CHARLOTTE, SAINT-FIRMIPI, JONAS. 

Les en fans s’asseinhlcut en peloton. So¬ 
phie et iS'oin^-/l'iruiiH rtofardent idl 
peu de Irnrer.s le petit Jonas, et se 
parlent à roreillc. 

M. DE MELFOiiT, ati.v dcninisellcs dn 
Saint-FcHx. — lïonjnnr , mesdemoi¬ 
selles; je vous remercie de l'honneur que 
vous avez lait à ma Hile ; mais permettez- 
moi, je vous prie, d'écouter en voire pré¬ 
sence ce petit garçon. Il m’aUemlait sur 
l’csealicr, et il ne vont pas me quitter 
sans m’avoir parlé devant vous. (.1.Zonas.) 
Voyons , qn’as-tii à me dir(>? 

JONAS , à Sophie et à Sninl-Finnht. 
— Aies bonnes petites personnes, je vous 
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prie, pour l'amour de Dieu, de ne m'en 
vouloir pas de mal ; mais je ne puis me 
taire; el ce serait mal fait à moi si je 
gardais ce que vous m’avez fait prendre 
sans le consentement de votre père. Je 
sais que les enfaiis n’ont rien a donner. 

M. DE MELFüiir. — Qu’cst-cc douc quc 
ceci ? 

jo.VAS. —Je vais vous te dire. Ce jeune 
monsieur m’appelle par la fenêtre , pour 
amuser avec mon violon ecs petites de¬ 
moiselles. Il y avait encore un autre [letit 
monsieur bien joli, mais un liien méctiaul 
coquin. 

M. DE .MELFOUT. — QUOi ! lUOn lÜS ? 

joNAs. — l'ardonnez-moi, cela m’est 
écliappé. Je joue tie mon mieux les airs 
que je sais; et ces bonnes petites person¬ 
nes me font la grâce do me donner un 
morceau de gâteau , nn rmmehoir pour 
l’envelopper, avec une poignet' de petites 
pièces : je ne sai.s pas ce ipi’il y avait. 

JM. DE MELFOUT. — Kll bien? 

joxAs. — Kli Iiieji ! le méchant pot il 
monsieur m'a pris le gâteau tpicje voti- 
lais 1 porter à mon pauvre père, qui est 
aveugle, fasse pour cela. Mais il .sort de 
la cliamlirc en cachette , et lorsque je me 
retire tout joyeux avec mon petit paquet, 
il me guette an passage, me prentl le 
inouclunr avec (oui rargent, et inet mon 
violon en pièces. Tenez, le voyez-vous ? 
(// SC «icf à pleurer) toute ma riclie.sse, 
avec laquelle je me nourrissais, moi el 
mou père. 

M. DE MEi.FoiiT. — Ids-lu Vrai? Ce se¬ 
rait une eflroyablc méchanceté. Quoi ! 
mon fils...? 

ouAULOTTE. — Sa conduitc dans tout 
le reste rend ceci très-croyable. Deman¬ 
dez à Sophie elle-même. 

M. DK MELFOUT. Va, moQ ami, ne t’af¬ 
flige pas ; je saurai te dédommager ; mais 
oet-cc là tout ? 

jo.vAS. — Non , monsieur : écoutez 


seulement. Dans le chagrin où j’étais , je 
suis rentré pour raconter l’aventure à 
ces bonnes petites personnes. Llles u’a- 
vaient i>as assez d’argent pour i>ayer le 
dommage. Voilà cette jolie demoiselle qui 
me donne son dé d’or, et ce jeune mon¬ 
sieur scs boucles d’argent. Je ne pouvais 
pas les prendre : mon père aurait cru que 
je les aurais volés. Je savais que vous al¬ 
liez revenir; je vous ai attendu pour vous 
le.s rendre : les voici... Mais je n’ai dow 
plus de violon. O mon violûu ! o mon pau¬ 
vre père 1 

M. DE MELFOUT. — Quc vicns-tu de rire 
raconter? est-ce toi? est-ce vous, mes bra¬ 
ves cnl'ans, que je dois le plus admirer ? 
Excellente petite créature ! dans une ei- 
trême indigence, Innt perdre ; cl dans la. 
crainte de faire le mal, courir le risque 
<ie laisser mourir de faim un père que tu 
aimes ! 

jovAs. — Esi-cc donc si beau de ne 
pas être un méchant? Non, le pain ma! 
gagné ne prolite pas. (l’est ce «jtie mon 
père et mu mère m’ont toujours dit. Si 
vous vouliez seulement m’aeheter un vio¬ 
lon , tout serait réparé. Ce que le do el 
les boucles m’auront valu de plus , c’e.sl 
le bon Dieu qui m’en tiendra compte. 

M. DE MELFOUT. — H füut quc tüii père 

cl toi vous avez une droiture bien exlraor- 

« 

diriaire pour ne pas soupçonner seule¬ 
ment la corruption des autres lioinmes. 
Dieu veut se servir de moi pour ré[iandi’e 
sur vous ses bienfaits. Keste avec nous. Je 
veux d’abord te mettre auprès de Saint- 
Firmiii; nous verrons ensuite ce que nous 
aurons de mieux h faire. 

JONAS. — Quoi! an[)rès de ce petit 
ange ? nli ! je suis transporté de joie. {Il 
haise la mahi de Saint-firmin. ) Mais 
non {avec tristesse] , je ne veux pas laisser 
mon père tout seul. Sans moi, comment 
ferait-il pour vivre ? Quoi ! je serais dans 
la richesse, el il mourrait de faim 1 Oh ! 
non. 
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M. DE MELFOKT. — rACOlIcill CllfatU ! 

et qui est ton père? 

jüNAS. — lin vieux paysan aveiiyle , 
que je nourrissais avec mon violon. U 
est vrai qu’il ne mange, eoiinne moi, 
t{u'uii morceau de pain avec du lait cru. 
Sllais le Ikhi Dieu nous en dumie toujours 
a.ssoz pour la journée , et nous ne nous 
motions pas on peine du lendemain : il y 
jHJurvoit aussi. 

U. i)K MEi.i’oRT. — Kh bien! je veux 
prendre soin do ton i)ère ; et j s’il y con- 
sotit, je le ferai entrer dans une maison 
de cliarité oîi l'on a une attention ex¬ 
trême pour les vieillards cl pour les in¬ 
firmes. Tu jiourras l’y aller voir quand tu 
voudras. (Jouas poussa un cri île joie, 
f't court tout autour ite la chnmlfre, 
couinic hors (le tui-inême. ) 

joxAs. — Oii Dieu ! mon pauvre père! 
^'on, cela va le faire mourir de plaisir. Je 
ne puis rester plus long-temps; il faut 
que je l’aille clierehcr, cl que je vous 
Famèiic ici. (// court vers la porte. So¬ 
phie et Saint'l'irmiu prennent ta main 
tie .)/. de Mclfort j et s'essuient les ijeux. ) 

SCliiNK Mil, 

M. DC MEILFORT , SOPHIE , AGATHE , 
CHARLOTTE, SAINT-FIRMIN. 


que nous ne l’avons vu. Pendant que le 
petit gar(;on nous faisait danser un me- 
mict, il a dis[)aru avec sa portion de gâ¬ 
teau. 

sAïNT-FiRMiN , cu rentrant. — On Ta 
vu enircr ici près clie/. un confiseur. J'ai 
dit à l.alleur de l’aller cliercher. 

M. DR HEi.i'oiiT. — Mesenfans, passez 
dans mon cabinet ; je veux .savoir ce qu'il 
aura Tcffronlerie de me répondre. Quand 
j’aurai besoin de témoins, je vous appel¬ 
lerai. 

CIIAIU.OTTIÎ F.T AGATHE.—Eli CC CÎS , 
nous allons nous rolirer. 

M. UE MEi.FouT. — Noii, tiies eiifaiis, 
je vais eiivoym’ dire â vos paren.s que 
vous passerez ici le reste de ta soirée. 
Vraisemblaiilemeiil le vieux Jouas et sim 
digue fils seront nos convives. J’ai besoin 
de quelque baume pour la cruelle bles¬ 
sure que Cbai'les a faite a mon cœur, et 
je n'en connais point de jiliis salutaire 
que rentretien d’aimables en fans cuiiime 
vous. 

soeiiiE , prêtant rorcilte, —Je crois 
entendre venir Cliarles. {.!/. de Melfort 
ouvre la porte de sou cahinclj les enfans 
s’y retirent.) 


SCENE .\1V. 


M. DE MELFORT. 


M. DE MELFORT. — O iiics cliers cn- 
fans ! que eejoiir aurait été heureux pour 
moi si , CM admirant la jrénérosité de vos 
scnlinicas , la pensée de l’indignité de 
mon fils ne venait empoisonner inon bon- 
lieur I Mais non, il ne. doit pas Tempoi- 
soniicr. Dieu m’a fait présent d'nn autre 
fils eu toi, mon olicr Sainl-Firmin : si tu 
ne Tes par la naissauce, lu Tes par les 
iieiLs du sang et par un creur digne de 
moi. Oui, lu seras seul mon fils... Mais, 
où est Cliarles? Va le cherclicr, cl ainèiie- 

le-nioi tout de suite ici. (Sniîtt-Fîrmîn 
sorC) 

SOPHIE. — Il y a près d’une heure 


M. UE MFJ.FORT. — Il y a loiig-femps 
que je craignais celle affreuse découverte; 
niais je ne l’aurais jamais soupçonné de 
pareilles l)oi'reur.s. il est peut-être encore 
temps de le guérir de ses vices. Hélas ! 
pourquoi faiit-il y employer des remèdes 
désespérés? 


SCENE XV. 


M. DE MELFORT, CHARLES, 

CHARLES.— Que me voulez-vous, niuii 

... 

M. DE MEI.FORT.— D OU vicilS-tU? iTé" 
lais-iu pas dans lachamlire? 

CHAULES.—Notre précepteur est sorti; 
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Saiiit-rirmin (5tait Jcsccndu. Après avoir 
travaillé tout l’après-miJij je me suis en¬ 
nuyé «rétro seul. 

M. i>E MELFORT. — Quc lî’es-tu allé 
joindre, eomnieSaiiU-I'iniiin , la petite 
société (jue j'ai trouvée étiez ta sœur? 

CHAULES.— C’est ce que j’ai fait .lussi ; 
mais ces demoiselles sc sont si mal com¬ 
portées envers moi... 

M. DE MELFORT. — CommOIlt ilOllC ? tu 
m'étonnes. 

CHARLES. — D’abord elles ont pris du 
tlié, mais sans vouloir m’en donner une 
goutte ; elles m’ont fuit au coiilraire tou¬ 
tes sortes de malices. Saint Firmin a ra¬ 
massé dans la rue un petit mendiant [lour 
leur jouer du violon. Il lui a donné du 
gâteau qu’on leur avait servi, à moi, pas 
uu morceau. On a dausé; aucune de ces 
demoiselles n’a voulu danser avec moi, 
quoiqu’elles fussent trois, et qu’il n’y eût 
d’antre cavalier que Saiui-Firmin. C'u’au- 
rais-jo fait ici? je suis descendu sur la 
[>orte , pour voir passer le monde. 

.M. HE MELFORT, —SuT la porte .Seule¬ 
ment? Que s'est-il donc passé an coin de 
la rue entre le jictil musicien et loi? Cer¬ 
taines gens m’ont dit que tu l’avais battu, 
que tu avais brisé sou violon, et qu’il s’en 
était allé en pleurant. 

CHARLES. — Cela est vrai, mon papa ; 
et si je n’avai.s pas eu le cœur aussi bon, 
J’aurais appelé la j'arde pour le fair e met¬ 
tre au cacliot. licouU‘z-nloi un peu. Lors¬ 
que jel’ai vu sorlir d'ici, je me suis dit; 
11 faut (pie tu doiinc.s aussi ipielqiic clio.se 
à ce petit iiialbeuietix pour sa peine; car 
je sais que Saînt-Firmiii n’a rien à lui, 
et qu’un inendiiiiu n’est pas bien payé 
avccun morceau de gâteau. J'ai pris dans 
ma bourse quelque monnaie que je lui ai 
donnée; et il a tiré un mouclioir pour l’y 
mettre. Je m’aperçois que c’est un mou¬ 
choir de nia sieur ; voyez la marque. Je 
l'ai prié de me le rendre de bonne grâce : 
il ne l'a pas voulu. Je l’ai pris au collet; 


nous a VOIES lutté ensemble, et par hasard 
j'ai mis le pied sur son violon. 

M. DE MELFORT , flUCC CO/çrC. - 

Cessez, lâche menteur, je ne peux plus 
vous écouter. 

CHARLES s’approche de lui, cl l'Out 
lui prendre la main. — Mais, mon cher 
papa, pourquoi êtes-vous fâché? 

.M. DE MELFORT. — Fllis, lUécliailt, 
otc-loi de mes yeux, tu me fais horreur, 
( U fait sortir lesetifnns dit cubinet. ) 

SCkNE XYl. 


M. DE MELFORT, SOPHIE , AGATHE , 
CHARLOTTE , CHARLES , SAINT-FIR- 
MIN. 


M. DE -MELFORT. — VcnCZ , UieS Cfl- 

fans, je ne veux pins voir ipie ceux qui 
méritent mon amour ; et loi, sors pour 
jamais de ma présence! Mais non, de¬ 
meure; il faut que lu reçoives auparavant 
ton arrêt, (.1 Sophie et à Samt- firmin.) 
Vous avez entendu ses acciisation-s contre 


vous ? 


.SOPHIE. — Oui, mon jiapa; et si cela 
n’était pas nécessaire pour notre juslili- 
eiilion, je ne dirais pas uii inotcoiitre lui, 
de peur d’augineiiler voire colère. 

CHARLES. — Ne croyez rien de ce 


qu’elle va vous dire. 

M. DE .MELFORT. — Tais-loi ; j'ai déjà 
la [ireuve «juc tu es un détestable men¬ 
teur. Le mensonge conduit au vol et au 
meurtre, 'l u as déjà conmiis le [u cinier 
crime; il iietcmamjue peut-être que des 
forces pour commettre le second. Parle, 
ma Lille. 


SOPHIE. — Premièromenl, il ne s’est 
occupé de rien cet après-iiiidi : c’est 
Saini-Firmin qui lui a fait sa version. 

M. DE MELFORT, — CcUl CSt-ll Vrai? 


SAIXT-FIRMl.N. — Jc IIC puis CU dlscOR- 

venir. 

.SOPHIE. — ensuite i! a jeté une tasse 
de thé sur la robe d’Agatlie; et taudis 
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(jue nous étions occupées h l’cssuyec, tl 
est resté h table et a vidé toute la Lhéïècc; 
il no nous on est pas l’osté une {joiitte. Eu 
voici des témoins ( montrant /es demoi- 
scUcs (le iSfif»ff-Fé/i.c ). A l’éijard du j;à- 
tcau... 


M. niî MKLI-ÜRÏ, 


C'en est assez : 


toutes tes inéebancctés sont ilécouvcrtcs : 
monte dans la cliambro [lour aiijinir- 
d’iini ; dès dcinaiil an malin je te eliasse 
de la maison. Je le laisserai le Iciiips de 
te corrifjec avant (pîe tu y rentres; et si 
cela lie réussit pas , il ne niampie pas de 
cacliols on l'on rent'erme lesscélérals qui 
tronblenl la société [lar leurs crimes. 
Saiui-I'irmin , dis à Lalleur do lejîarder 
a vue dans sa cliatnbre ; lu l eciiniman- 
doivis on même temps qu'on m’envoie le 


précepteur aussitôt qu’il sera de reioitr. 

süiuiiii ET SAiNT-KiiiMiN , hitcrccdfuit 
pour Itii, — .Mon cher papa , mou cber 




M. DE MKI.Î OUT. — Jo 110 VCUX l ieil 

enteiidi’o en sa taveui’. Celui qui esf ca¬ 
pable irairaclicr au [lauvre le salaire 
qu'il a gaf^né, de lui Iniser l'iiislnnnent 
de ses travaux , et de eliercher à se justi¬ 
fier de ses atrocités [lar le nieusonpe et 
(>ar la calomnie, duil être retranehé de 
la société lies hommes. Je loue le Ciel de 
ce qu’il me laisse encore de braves enlaus 
comuie vous . c’est vous qui sen z ma 
consolation, et c'est avec vous que je 
veux me réjouir ce soir, autant que [leut 
le taire un père qui aiiii lilsd’imsi mau- 
naltiiTi. 





















LA première Épreuve du courage. 


m”"' iHM.is, — Il iiio (art!(; liieii ilo sa¬ 
voir (le mes deux esifatis va niitti- 

tier aiijdttrd'liiii h* plus de C(Ji]i'a[;o , 
luisfjdtî M. JiHii'daiii arrivera. 

MAUciu.i.ix. —Quoi J maman ! l'sl-ee 
(jn'il doit vcjiir ? 

m"'* un,JS. — Je radriids. 1 

i.AUUurn;. — (Jchii ipii arraelia l’an¬ 
tre iiiie dent îi mon pajia? 

m"" nui.is. — Oui, ma lillc. C'est, itn 
fort lialiiie dentiste. Je l'ai fait [iricT de 1 
]>assor ici ce matin j)Our visiter votre ! 
Louflie. ■ 

MAitcm.LiN. — C'est apparemnicnt ' 
pour ma steur ; car jioiir moi, j'espère 


liien ijii’il ne in'arraeliera pas de dents. 

i.AnitiîTTii. — Ni à moi non pins. 

— Je en ns cependant, mes 
amis , (jii'tl sci a oldijjé de voii-s en ùtor à 
l'un cl à raiitre. Vous cil avez nue touk; 
lirantante, Laiirctle. Kl vous, .Marcellin, 
je vous en ai vu den.v qui s’emharras- 
.sent. Il faut jeti'r a bas la pins avancée. 

M.AiicKLLiN.— One luo diles-voiis, 
maman? Je n'en ai pas ti*op , je vous as¬ 
sure. 

M'”'’ nn.ts. — C'est à M. Jourdain à 
le décider. 

LAi'RKTTE. — Maîs ccîa me fera mal ? 

M™*" nui.is. — Joie crains , ma chère 
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aniio. n ne finit pnnrlaiU pas l’effrayer. 
I.'opcratioii est Inentàt faite; et quanii 
elle serait liotiloiireiise, il est de Uiule 
«éccssilc qu'elle se fasse. 

LAUfiBTi'E. — Je ne veis pas de néces¬ 
sité à ce (]ii’<in me fasse du mal, maman. 
Je ne in’eii simcie pas du teiil. 

m"'*’ in.'i.is. —■ .le le cruis. Pcr.snnue 
au monde ne s'cii soucie. ^lais lorsqu il 
est pour nous d’un {jraiid avantatje <lc 
souffrir une douleur passagère, il serait 
ridîcide de ne pas s’y rcsîguer trainjuil- 
Iciuciit. 

UAitcKi.i.iN. — Oli ! je tiendrai ma 
Iwuiclic si fermcc, que M. Jourdain sera 
bien lin s’il y regarde. 

m"*® DULis. —' Je vous conseille , mon¬ 
sieur , de prendre un ton moins leste et 
plus sensé. Vous fermerez votre bonclic? 
voila un grand effort déraison. Voutez- 
vous que je vous regarde connue un là- 
die, qui no sait pas suj>portor la plus lé¬ 
gère douleur ? Je .serais bien liontense, à 
votre place, qu'un étranger n’eùt que 
wtte o[)inion à prendre de moi! 

UAncKi.i.i.v. — Je le serais aussi, ma¬ 
man , mais.... 

* 

m"*® dulis. — bcoute-moi, mon lus. 
Crois-tu qu'il n’en coule pas licancoiip à 
mon cœur de le voir sonflrir'ï'I.orsqnc tn 
étais si malade, n’as-tu pas observé que 
j'en avais perdu le sommeil et l’ajipélit, 
et que j’étais encore pin.s tourmeiUée que 
toi-même? Tu peux donc penser que si 
je me décide a le faire .supporter une opé¬ 
ration douloureuse, je dois avoir un mo¬ 
tif fort pressant ; et ce motif, le voici. Je 
serais an dé.scspoir que mes enfans etis- 
siml les dents de travers dans leur jeu¬ 
nesse 3 cl qn’on fût oblige de les an acber 
ensuite dans un temps où il ne leur en 
viendrait plus de nonvellos. Cet intérêt 
est bien vif jioiir une mère qui vous 
aime; inai.s il me semble que pour vous 
il doit l’être encore davantage, puisqu'il 
vous toucbetle plus près. Il ne s’agit pas 



moins que d’avoir pour le reste 
une bouche difforme, ou de l’avoir 
ornée. Laurctle, ctutipreuds-Ui ce que je 


viens de dire à ton frère ? 


LAiiitETTE. — Oui, maman; maîscom- 
bicn de mal cela me ferait-il? 


m’’’® iM'i.is. — Je ne puis te dire pre- 
ci.sément le mal ipiecela te ferait. Ce que 
je sais, c'est qu’il ne tieiit qu’à loi de te 
rendre beaucoup plus supportable. Veux- 
tu que je l’eu apprenne le moyen ? 

i.Ai. KBTTE. — Si je le veux , maman ? 
Oli, j(‘ l'en |irie! 

m"*® niii.is. —C'est de ne pa.s faire une 
résistance inniilo , et de laisser de lionne 
grâceofiérer M. Jourdain, 'l’on frère|)ar- 
lail de lenirsa lionche fermée. Si t.n vou¬ 
lais l’aviser tic fermer aussi la lienne , 
IK’iises-lti que M. Jounlain ne viendrait 
jvas 'a boni de l'ouvrir ? lu peux êiro sûre 
d'avance que pins lu ferais de contor- 
sioiLS, cl pins il serait iibîigé de te faire 
de mal. Si les plaintes et les larmes pou¬ 
vaient adoucir la douleur, quoiqu’elles 
soient des marques de faililcsse, elles 
auraient encore une excuse. Mais lors¬ 
qu'elles ne servent 'a rien du tout, «d 
qu’elles peinent niême rendre le mal 
jilus sensible , il me seinbb* que c’est une 
grande honte et une extrême folie )|uc 
de s'abaïulonlier à de pareilles lâchetés. 

jtAiu:i;i.i.iN. — Eli bien, maman , vo¬ 
yons : di.s-nons comment il faut nous 
coiuporler. 

M'"® Di i.LS. — bien de pins facile, .le 
ne vous demande que de rester tranqiïil- 
lementassis uneminnte, et Ionisera fini. 
Vous étiez l’autre jour «lans l’anti-clianj- 
lirede votre papa lorsqu’on lui ôia une 
dent. Je vous lis entrer nu instaiiL après ; 
l’entendik's-Yous se plaindre ? 

i.AimiîTTE. — C’est que mon jiapa a 
cent fois plus de force que nous. 

m"'® Dut.is. — Il est vrai. Mais aussi sa 
(lent fenait cent fois jiius forlement que 
les vôtres Lu graiiil chêne est lûeu [tins 
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(linicilc à déraciner qu’iiu cliCne tout 
petit. 

MAIICEM.IX. -Quoi jilaisir [)reiul dniic 
ec inoiisitnir .[(lurdain a vous déiuaiUihu- 
lei' les inàcîiüires ? 

i)c;ms. — Ce n'ost pas sou plaisir, 
c'estsü!» état; et c’est un état fort utile , 
[)ijis<iu'il a pour oi>]et de nous épar^jucr 
des stiiifli aiiccs cruelles. 

MARCKl.i.ix. — Mai.s puisqu'on le paie 
pour arj aclier des dciils , |»lus il en ar- 
laciie et [tins il qasjiie. S'il allait me les 
arracher tontes les nues après les au- 
t res 


.m'"*" nui.is. — Il oajînerait [)ien davan¬ 
tage il le laisser même les inaiivauses , 
car alors til serais ohlij'é d'avoir recours 
a lui, soit pour les nettoyer, soit pour les 
tenir en ordre; an lieu qn'avee un peu 
d'altculiou oliaque jour , lu u’attras peut- 
être jamais plus Jtosnin qu'il y louche. 
Vois si , par mes propres soins, je u'ai 
pas su conserver les uueuues. 

i.AïuiK'i rr:.— Cst-ce qu'oii t’en a arra- 
ché lorsque tli étais aussi petite que moi 

iirijs.— Sans doute. .l'avais une 


M 


me 


mère qui veillait teiulremeut sur tout ce 
qui [louvait m'intéresser. Idle me [larla 
comme je vous parle aujourd’hui. 

i.Aunr. .TE. — Tu t’eu souviens donc';' 
Crias-tu beaucoup'? 

m"'' nuLis.— Non, ma fille, je puis me 
rendre cette justice. 

LAi;nETTE. — et cüniineiit fis-tu pour 
l’eu empêcher? 

m"*' imi.is.— .ïe compris fout de suite 
que mes lamentations ne serviraient qu'à 
(îésoler ma mère , à me faire passer dans 
l’cs|)ril du dentiste pour une petite fille 
sans coiiraffc, et à me rendre ainsi iiié- 
prisafile à moi-même, 

MAiic.Ki.i.is. — Kh liîen ! maman, j’es¬ 
père <jue je UC plcm ei'ai pas. 


.m'"' Dttr.is.— Je suis persuadée que si 
tu eu prends la résolutiou, lu sauras la 
soutenir, eu le souvenant que lu dois être 
homme un jour. 

i.AüiiETTE. — Mais moi, qui ne dois 
être qu’une femme’? 

m"’*' dl'I.is. — Les femmes n’ont pas 
moins hesoin de constance pour supjior- 
ler la douleur, l'cut-êtrc même la l'ai- 
htesse de leur eonsiitution demande-l-ellc 
un [lins haut degré de courage et de pa¬ 
tience. Afin de reli’ouver cctlc force dans 
les grands mauv de la vie , il faut l’avoir 
mise à répreuve dans les |iliis [lelits, .l’ai 
pris soin de vous eiidiircir de bonne heure 
contre les accidens ordinaires à votre fige, 
tels rpie les meurtrissures, les cliules et 
les eutorse.s. il est temps de vous cudiii’cir 
de même contre des douleurs plu.s aiguës. 
Au re.sle, je ne crois pas que dans cette 
occasion vous ayez beaucoup à souffrir. 
Vo.s d(‘uis ne sont pas assez affermies pour 
qu’il soit nécessaire treinpioyer un gi'and 
(Tfort à les détacher. C’est comme un 
hriinl'lierbe menue ipii ne tieut à la terre 
que par de faibles racines, et «[u’on en¬ 
lève .sans les endommager. J’ai cru de¬ 
voir vous parler de la douleur de cette 
tqiéralioij, quelleqirelle puisse être, de 
<'i‘aiiiic que, si vous la trouviez plus vive 
que vous lie vous y seriez attendus, vous 
n’enssiez le droit de m’accuser d'avoir 
voulu vous tromper. 

i.AUiiETïE. — Tu sais bien que je me 
lie toujours à loi, 

MAacKLi.iN. - !\laman , je te connais. 
Je n’ai plus de peur à présent. 

m"”' uui.is, —Je suis enchantée de tous 
avoir inspiré de la confiance, et de vous 
trouver si raisounables. Aussi ne veux-je 
pas vous traiter comme ces faibles enfans 
à qui l’on promet des biscuits ou de.s jou¬ 
joux pour une deut inutile dont on les 
débarrasse. Je vous réserve une récoin- 
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ppnse pins (Ii;rno de vous et de inoL I.c i 
plus courageux et le plus (eniic aura le 
plus tendre baiser. 

MAitcELLi.w — Tii verras, maman, 
(}Ue j’en mériterai deux. 


i.AniiîTTK. — Va, jo n’en aurai pas 
moins ([lie. to!, mou frère. 

.MAUCLi.i.ix.— 1-ih bien, tiotis verrons, 
Î\I. Jourdain juuit mainlenant venir quand 
ii lui plaira. 


LIL. 


JOSEPH. 


11 y avait à bordeaux un fou qu’on 
uoimuail Josepli. Il ne sortait jamais sans 
avoii cinq ou sis perruques entassées sur 
sa tête, et autant de inanehons passés 
dans chacun de ses bras. Quoique sou e.s- 
prit fût dérangé, il n’était point mé¬ 
chant , cl il fallait le harceler long-temps 
fMnir le mettre eu colère, Lorsqu’il pas¬ 
sait dans les rues, il sortait de toutes les 
maisons des petils garçons malicieux, qui 
le suivaient eu criant: Joseph! Joseph! 
cond)icn veiix-tu vendre les manchons et 
tes perruques ? Il yen avait même d'assez 
mécbans pour lui jeter des pierres. Jo¬ 
seph supporlait ordinairement avec ilou- 
ceur toutes ces insultes : cependant il 
était quelquefois si lonrmenié, ijnül en¬ 
trait en fureur, prenait des caitloui nu 
des jwignées de houe, et les jetait aux [o»- 
lissons. 

Ce cimibalse livra 1111 jour devant la 
maison de M. De.sprez. Le bruit l’attira à 
la fenêtre, il vil avec douleur que smi fils 
Henri était engagé dans la mêlée. A peine 
s’çn fiit-i! aperçu qu'il l efcriiia la croi¬ 
sée, et passa dans une autre {ûècede sou 
appartement. 

Lorsqu’on se mit a table, M. l)es[>rcz 
dit a son fils : Quel était cet liomme après 
qui (Il cour-ais en poussant des cris';’ 

iiE.MU. — Vous le connaissez bien, 
mon {)apa : c’est ce fou qu'on apiielie Jo- 
sepli. 

n. j»F.sp«E/-. — Le pauvre homme! Qui 
peut lui avoir causé ce mallieur? 


iiExni. — On dit (pte c'est un procès 
lionr nu riche liéritagc. !l a eu tant de 
cliagrin de le perdre, (ju’i! en a perdu 
aussi ro.sprit. 

-M. Si lu l’avais connu au 

monieat nîi il fut dépouillé de cet licri- 
tag(q et qu’il l'eûtdit, les larmes aux yeux : 
« Mon clier Henri, je suis bien mailieti- 
renx; ou vient <le m’enlever un héritage 
dont je jouissais paisililement. ’i’ou.s mes 
biens ont été consumes par les frais de la 
procédure ; je n’ai ]>lns ni maison de cam- 
[lagne ni maison 'a la ville, il ne me 
reste l ien ; d est-ce que tu le serais mo¬ 
qué de lui? 

tiK.Mu. ~ Dieu m’on préserve ! qui 
peut être assez méchant pour se moquer 
d’iin liomme malhoureux? .i'aui'ais l>ieii 
plutôt cherché à le consoler. 

M. DKst’REZ. — KstQl plus liouretix 
aujourd'hui qu'il a aussi perdu l’esprit? 

HiiMu. — Au cotiLraire, il est bien plus 
U plaindre. 

-M. nHspREz. — Ht cependant aujour¬ 
d’hui tn insultes et tu jettes des pierres a 
un malheureux (pie (11 aurais cherche à 
consoler lorsqu’il était beaucoup moiiisa 
[jlaiinlrc. 

HKXiîT. — Mon cher ]>apa, j’ai mal fait ; 
pardounez-le-moi. 

M. imsi’REZ. — Je veux bien te par¬ 
donner, pourvu que tu l'eu repentes. Âlais 
mon pardon 11 e snflit pas ; il y a quelqu’un 
à qui tu dois encore le demauder. 
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iiEXiii. — C'est appareimncnt Jo¬ 
seph ? 

M. DEsi’iiE/- — Ht pourquoi donc Jo- 
seplt ? 

HE.viîi.— Parce que je l'ai offensé. 

DESPREZ, — Si JosC]ili avait con¬ 
servé son Itou sens, c’est liion à lui que 
tu devrais demander pardon de tou of- 
fiMise. Mais comme il n’est pas en état de 
coihprciidre ce que tu lui demanderais 
par ton jiardon , il est iiiulilc de t’adies- 
ser a lui. Tu crois cependant (pi’nn est 
ohlioé de demander pardon a ceux que 
Pou a offensés? 

HEMU. —Vous me l'avez appris, mon 
papa. 

M. DESPREZ, — lit sais-tn (pii mitis a 
commandé d’avoir de la [ntié pour l(*s 
maliieuienx ? 

tiExiii. — (yest Dieu. 

M. i}E.s(’iii;z.—Cependant liin'aspoint 
moiili'é de pitié pour le pauvre ,losci>li ; 
au coiilraire, tu as anfptieiilé son mal- 
heiii par les insnllcs, CroLs-lii (juc i;eltc 
conduite n’ait jias ollensé Dieu 

hi:niii. —(lui, je le recoimais , et je 
veux lui en demander pardon ce soir 
dans ma prière. 

Jienri tint sa parole; il se repentit de 
sa nicclianeelé, et il en demanda le soir 
pardon à [tien du fond de sou cœur. F.t 
iioii-senlemeiit il laissa Josejih tiaimpiille 


pendant quelques semaines, maî.s il ent- 
pèclia aussi quelques-uns de ses camara¬ 
des de l’insulter. 

Malgré seshelles résointions , il lui ar¬ 
riva un jour de se mêler dans la foule d(‘S 
polissons (pli le potirsuivaiciU. Ce n’élait 
à la vérité que (lar une pure curiosi^ , 
cl sculcineiii pour voir les uiclies qii’on 
faisait’a ce pauvre liomme. De temps eu 
temps il lui écliappait de crier comme k*s 
autres : Josepli ! Josepli ! Peu h peu il se 
trouva le [nemier de la liaiide ; eu sorte 
que Jftscpîi, inqialieuté de toutes ce^ 
liiiées , s’étant retoiirné tout a coup , et 
ayant ramassé une grosse pierre , la lui 
j(>1a avec tant di' raideur (lu’elle lui 
li'(')la la joue, et lui emporta un IjouI 
d’orcltle. 

Henri rentra chez son père tout eu- 
sanglatilé, et jt'lanl dis hauts cris. C'est 
une juste puiiilioii de Dieu , lui dit M. 
Desprez. Mais, lui ré]>on(lit Henri, 
p()iir(pioi ai-je été loiiL seul maltraité, 
tandis (jne mes camarades, qui lui fai¬ 
saient heaiiconp ]dus de malices , n'ont 
pas été punis? (^('iii vient, lui répli<jua 
son père , de ce que lu connaissais mieux 
que l(’s autres le ma! (pie tu faisais, et 
(Jne par couséquenl Ion offense était plus 
i riminolle. Il est juste (|u’un enfant ins- 
ti iiil des ordres de Dieu et de ceux de 
.sou ()èi 0 , soit (louhtemeiU puni lorsqu'il 
a riiidiimilé de les eiilVeiiuIre. 


LES MAÇONS SUR L’ÉCHELLE. 

J 


Monsieur Durand se jiromenanl im 
jour avec le petit Alhcrl, son fils, dans 
une plai'c pnhiiqiie , ils s’arrêtèrent de¬ 
vant nne maison <|ij’on bâtissait, et (piî 
était d(‘jâ élevée jus(iu’au second étage. 

Allici i rciiKuapui |)hisicni's manœuvres 
placés l’im au-d(:!s.sus de Paiilre sur les 


liâlons d’une échelle, (jui haussaient et 
baissaient succe.ssivcmeni leurs bras. Ce 
spectacle piqua sa cin iiisité. i\bm itatia, 
s’ccria-t-il, (pu'l jeu font ces bonmies là? 
Approchous-nons un peu plus du pied de 
réclielle. 

Ils allèrent sc placer dans in? ciulroil 



























l'ami uf,s enfans. 
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où il? n’avaient aucun danger à craindre. 
Ils virent un liommc qui allait prendre 
un moellon dans un grand tas, et le por¬ 
tait a un autre homme place sur le pre¬ 
mier échelon. Celui-ci, élevant ses hras 
au-dessus de sa tête , présentait le nioel- 
Ion à un troisième élevé au-dessus de lui, 
qui, par la même o[)ératiou, le faisait 
passer h uu quatrième; et ainsi, de 
mains on mains , le moellon parvenait en 
un mon)ciit;i la hauteur de [’éehafaud 
sur le(|uel claienl les maçons prêts a 
ïem ployer. 

Une |>enscs-tn de ce que tu vois, dît 
M. iMiraud a son lils? l’ourquoi tant de 
personnes sont-elles employées a icUir 
cette maison? Ne serait-il pas mieu.v 
(pi’iin seul homme y travaillât , et que 
les atitrcs allassent faire chacun leur édi¬ 


fice? 

Vraiment oui, mon papa, répondit 
All)ert. II y aurait alors bien plus de mai¬ 
sons qu’il n'y en a. 

As-tu bien pensé, répondit M. Durand, 
a ce que tu me dis là, mon fils? Sais-1» 
combien d’arts et de métiers appartien¬ 
nent a la con.slruelion d'une maison 
wMtime celle-ci? Il faudrait ilonc qu’un 
homme seul, ipii en entreprendrait l’édi¬ 


fice, .se format dans toutes ces profes¬ 
sions; en sorte qu’il passerait sa vie en- 
tiè4‘e h acquérir ces diverses connaissan¬ 
ces, avant de pouvoir être eu état de 


commencer un hàtiment. 

illais stipposons^ju'il pût s’instruire en 
(M‘u de temps de tout ce qu’il faudrait sa¬ 
voir pour cela. Voyons-lc tout seul, et 
sans aucun secours, creuser d’alionl la 
terre pour y jeter sc.s fondemens, aller 
ensuite chercher scs pierres , les tailler, 
gâcher le mortier , le plâtre et la chaux, 
et préparer tout ce qui doit entrer dans 



sa maçonnerie. Le voilà qui, plein d’ar¬ 
deur , dispose ses mesures , dresse ses 
échelles, établit ses échafauds; mais 
dans coml)îen de temps peiises-tu (jiie, sa 
maison puisse être élevée jusqu’au toit? 

ALiuiiiT. —Ah, mou papa! je crains 
bien qu’il ne vienne jamais a bout de l’a¬ 
chever. 


M. niruANn. — l’ii as raison, mon fils. 
Ltilen est de cette maison comme de 
tons les travaux de la société. I.orsqu'uti 
hmiinic Venise reliror à l'écart et travail¬ 


ler pour lui seul ; lorsque, dans la craintes 
d'être oliligé de prêter ses secours aux 
autres, il refnse d’en emprunter de leur 
part, il ruine scs forces dans sou enlrc- 
prise, et se voit bientôt contraint de l'a- 
liaiidoimer. Au lieu «pie .si les liommes se 
prêtent umluclleineiiL leur assistance , ils 
cxécufenl en peu de temps les choses les 
plus embarrassées et les plus pénibles, cl 


{H>ur lesquelles il aurait fallu le cours 
d’utie vie entière a chacun d'eux eu [)ar 
ticulier. 

Il en est aussi de mêine des plaisirs de 
la vie. Celui qui voudrait en jouir tout 
seul n'aurait h se procurer qu’un bien 
petit nonibr»; de, jouissances. Mais <ine 
tous se léimissenl pour cotUril»ner au 
bonheur les nus des autres, chaoim y 


trouve sa portion. 

Tu «lois un Jour entrer dans lu société, 
mon (ils : (jue rcxeinpie de ces ouvrier s 
soit toujours (uésent a ta mémoire, 'fri 
vois combien ils s’ahrégent et se facilitent 
leurs travaux par les secours imilncls 
«pi’ils se donnent. Nous repasserons rlaits 
(pielqiies j<»(irs , et nous verrons leur 
maison achevée. Cherche donc :i aider 
les autres darus leurs entreprises, si tu 
veux (jirils s’empressent a leur tour «le 
travailler pour toi. 
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LA PETITE GLANEUSE. 


M. T»F. RFATn*AL. 
MA!\CF.LTJ>', son (Ils. 
HEMVlETTE.sî fille. 


PEHSOWAr.KS. 

.Mrtrlîtme DE JOESVILLE. 

É.MlLiE, sa fille. 

IIUHEll-T, f'arde-chJSscdeM.UEIÎEATjVAL. 


La sci‘iie est dans iin champ ([n’ou vient de moissonner, et sur Ictiiie! il y a encore plusieurs nior- 
ce.'iiii de {terbes. On voit d'un côté le château de A(. de Reaiivîit, de l'autre , des cabanes de 
paysans, et en fténéral tout Mqui p< ut decorer iiu séjour cliiiiipètre. 


ÉMii.if;, levant des deux maim, par 
lea avsca, une corhcUle pleine d’épis. 
Elle va s’asseoir auprès d’tine (jerhe. — 
Allons, voilà fjni n’est pas (rop tnal com- 
riieiicô. Quellejoit? pour ma paitvroincrc ! 
( E lie pose sa corbeille à terre, et re~ 


(jardc dedans (ronair .sYtiis/ai/.) Ce vieux 
inoissoimeur ! avec fiuclîc bonté il m'a 
rempli ma corlx'ille! j’avirais eu beau 
conrir ça el là tout le jour, je n'en au- 
rai.s janiiiis ramasse seulement la moilié. 
Que le bon Dieu l'en récompense ! Voici 
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l’ami des eafans. 


encore quelques épis à terre : qiuuid je 
n’en glanerais (ju’iiiie poiguéeou deux... 
( Elle eufouce des deux mains les épis 
dans la corbeille. ) le les terai Iiieii en¬ 
trer en pressant un peu; et puis, u’ai-Jo 
pas mon tablier ? ( Elle se lève, prend 
d’une main les deux bonis de son la- 


blier, cls’appréic de l'anlrc à p jeter les 
(■pis iju’elle ramasse, /erAv/itV/Ze entend 
du bruit. ) Mon Dieu ! voici un [loiniuc 


qui vient à moi il'nn air laclié; je ne 
crois pas avoir lait de mal pourtant. 
( Elle rt’/0Mr;/6‘ « sa corbe'iile, la reprend 


et veut s’en uUer.} 

y 



EMILIE , HUBERT. 

HOBEiîT, l’arrêt nul par te bras. — 
Ail, petite voleuse ! je vous y prends ! 

ÉMii.iE.—Que voniez-vous dire, mon¬ 
sieur? le ne suis pas imc petite voleuse; 
je suis une lionnéie petite iille, entendez- 
vous ? 

liiiUF.RT. — Une lionnêle petite tille I 
loi, une lioinietc petite fille? ( H Ini ar¬ 
rache la coi'beille des mains. ) Que por¬ 
tez-vous donc ià-dedans, i’iionnctc petite 
tille ? 

lÎMiLiE. — Des tqiis , comuie vous 
vovez. 

lé 

ntUiEirr. — Kl ces é[)is sont apparem¬ 
ment poussés dans la corbeille? 

EMILIE. — Ah ! s'ils iKHiSsaient dans 
ma coi bcülc je n'anrais [las besoin île 
prendre tant de peine à les ramasser dans 
les champs. 

iiuuEiiT. —C’est donc volé ! 

ÉMiLiE. — Monsieur, ne me traitez 
pas si vilainement, je vous prie, l'airne- 
rais mieux mourir do faim avec ma mère 
que de faire ce que vous dites la. 

iiuBEirr. — Mais ils ne sont pas venus 
se jeter d'eux-mûmes dans ta corJieille , 
de par tous les diables ! 

ÉMii.iE. — Mon Dieu! vous me faites 
peur avec vos jurenieiis : écoutez-inoi. 


J’étais allée glaner dans ce champ là-lias. 

Il y avait un lion vieillard qui me voyait 
faire. I.a pauvre enfant ! a-t-il dit, iju’cllc 
Tl de peine! je veux la secourir. Il y avait 
des gerlics coticiiées sur son champ; il cii 
a tiré de pleines poignées d’épis, qu'il a 
jetées dans ma corîteille. Ce que l’on 
donne an pauvre, disail-îl, Dieu le rend, 
cl. 

jujiiEUT. Ah! j’entends. Le vieil¬ 
lard de ce elianqt ià-lias l’a donné plein 
ta corbeille d éfiis que In prends ici daus 
nosj’crhes, n’e.sl-il pas vjai? 

ÉMiLtii. — Allez jiluiôL lut demander 
à lui-même, il [inurra vous le dire, 
limiEiiT. — Que j’aille courir là-hasl 
oh Jiien ! lu u'as qu’à attendre ; je l'ai 
prise ici, tout est dit, 

EMti.ii:.—Mais quand je, vousdis que je 
n’ai louché à aticuue gerbe ! le [leu d'épis 
que j’ai daus mou lalilier, je les ai ra¬ 
massés à terre, parce que j’ai cru qiie 
ccla était jicrmis. Ccpeudaiil, si vous y 
avez ilii regret, je suis prèle à vous les 
rendre ; tenez , voilà les vôtres. 

iri'inviiT. —\on , non, ceux-ci reste¬ 
ront avec ceiix-jà ; et où lacoriioilie res¬ 
tera, il faudra bien que lu restes aussi. 
Allons, suis-moi dans le cliouil. 

ÉMii.tE, arec effroi. — Comment! que 
dites-vous , mou brave liomnie ? 

niiimu)'. — Oh ! oui, tou brave liom- 
me ! je serais liîen plus l>rave homme 
si je le laissais échapper , u*esl-ce pas? 
Dans le clicni!, te dis-je, allons, allons! 

É.Mii.u:. Ah ! je vous st!p[ilie , pour 
l’amour de Dieu ! Je n’ai ramassé ici, 
je vous assure , que la poignée d'épis 
que je vous aî reudue. Qno dirait ma 
pauvre mère sijeiie rentrais pas lic la 
journée, si elle apprenait que rmi m’a 
mise eu prison 1 elle est capaille d’en 
monrtr. 

lunifiirr. — Le grand malliour ! la pa¬ 
roisse en serait déliarrassée. 

L.UILIE se mei à pleurer. — Ah! si 
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VOUS saviez quelle bonne mère c’est f | 
combien nous sommes pauvres ! vous 
auriez piüé de nous. 

iiiiBEKT. — Je ne suis pas ici pour 
avoir pitié <lcs {jciis; j'y suis pour les ar¬ 
rêter lorsqu’ils entrent sur les terres de 
luonseifjucur, cl pour les fourrer eu 
prison. 

liMiLiR. — Mais lorsqu'on n’a rien 
fait J lorsqu’on est innocenticoniine moi? 

iiL'BEKT. — Oui, parle-moi de ton in¬ 
nocence! Venir nous voler une pleine 
corbeille d’épis, et me faire ensuite mille 
luenleries! jUlons , allons , qu’on me 
suive I 

ÉMiLiK.EUe tombe auprès d’unegerbe. 

— Ab , mon clicr inonsieur ! ayez pitié 
de moi. Prenez, si vous voulez, nia cor- ! 
bcille : hélas! ma petite provision ne 
vous rendra {juère plus riche ; mais 
luisscz-rnoi aller, je vous eu (trie ; si ce 
ii’cst pas pour moi, que ce soit pour ma 
pauvre mère ! je suis toute sa consola¬ 
tion , tout sou secours. 

nuimuT, — Si je te laisse aller, ce 
u’est pas pour ta mère, au moins, je 
t’en avertis; je voudrais la voir h cent 
lieues : c’est pour loi seule , parce que 
les P leu ni ici I cries m’oul im peu remué le 
cœur. .Mais n’aUends pas que ta corbeille 
te suive .* je la conlisque pour la justice; 
et puis, c’est vendredi jour d’audience, 
iM, le bailli prononcera une bonne 
amende ; si on ne la paie pas, en jirison, 
et chassée tlu villajjc. { Il charge ta cor- 
bedle sur son épaule, /i'mi/te pleure à 
chaudes larmes^ etsejette à ses genoux.) 
Allons, ne m’étourdis plus, ou lu verras 
ce (|u’on y jîaîïiie. {Il .s’éloigne en grom- 
mcUint.) Mais voyez doue, si l’on n’était 
pas toujours à les épier , si petits qu’ils 
soient, ils nous cnlcvcraient, je crois, 
jusqu’à la terre de nos champs. 


SCENE 



EMILIE. 

EMILIE , seule. {Elle s’assied ù terre , 
et appuie sa tête sur iine gerbe. Elle 
pleure (jiielffues nioweus en silence ; en¬ 
fin elle se l'eve et regarde autour il’etle.) 
— Ab ! il s’en est allé , ce méchant 
homme 1 il m’emporte toute ma joie: je 
perds tout, mes épis , ma jolie corbeille ; 
et (]ui sait encore ce tjui nous en arri¬ 
vera à ma mère et a moi? (.dprès une pe¬ 
tite pause.) Que ces petits oiseaux sont 
heureux 1 il leur est au moins permis de 
venir prendre quelques jjrains pour leur 
repas , et moi... Mais qui sait si un mé¬ 
chant homme comme celui-ci n’est pas a 
les queiter jmur les tuer avec son fusil? 
Je vais les faire envoler, et je m’en irai ; 
car pcnt-clre me punirait-on encore d'a¬ 
voir rc{Misé ma tête sur cette gerbe... 
Mais qui sont CCS deux eufaos qui s’avan- 
cen t ? 

scE:ne IV. 


MABCELLm , HENRIETTE , EMILIE , 

essiijrant ses larmes. 

MARCELLt>'.—lia! ha! c’est donc toi, 
petite fille, que le garde-chasse vient de 
surprendre h voler les épis de nos ger- 
lies? {ÏjCs sanglots empêchent Emilie de 
répondre.) 

HENRIETTE la regarde avcc attention, 
et tire ù pari son frère. — Elle a l’air 
d’une bonne petite fille, Mareclliu. Elle 
pleure, no l’afllige pas davantage par tes 
reproches. Le peu d'épis qu’elle a ra¬ 
massés ne vaut pas la peine... ) Elle va 
à elle.) Ma pauvre enfant, qu’a.s-tu donc 
h pleurer? 

ÉMiLiR. — C’csfdc voir que l’on m’ac¬ 
cuse sans sujet, et que vous me croyez 
peut-être coupable. 

MARCRLU.N. — Tu ne l’es donc pas? 

RMiLiE. — Non , vous pouvez m’eu 
croire. J’étais allée glaner dans ce champ; 
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là-bas. Cil viciii moissoiinnir n eu pitié 
de ma peine, et m’a rempli ma c(*rlici!lc 
il’cpis. Je viens ici en ramasser quelques 
autres que je v<ûs éparpillés çà et là. 
Votre méeliant gardo-cbasse me trouve 
auprès de cette gerbe, et m’accuse de 
voler, 11 me prend ma corbeille; et il 
m’aurait mise eu prison si , par mes 
prières et par mes larmes pour ma mère, 
je u’avais tant l'ail qu’il m'u laissée aller. 

uKNKiriTTE. — Ati ! j’aurais bien voulu 
voir ((u'il (’arrélât ! .\ot>.s avoirs un lion 
papa qui ne souffre }ia.s qu’ou fasst' du 
mal aux pauvres, et qui l'aurait fait bien 
vite rf'làclier. 

MAimiii.i.iN. •— Oui , et ()(;i te fera 
bieiilùt rendre la cm beille, je t’eu i‘é- 
poiids. 

LUiLiF-:, ancc joh, — OIi ! le crovez- 
voiis’:^ mon cher petit monsieur ;’ 

tniNRiFTTE. — .Marcellin et moi nous 
alloii.s tant le prier... Sois traiiquilte. Il 
n’est jamais si content de nous que lors¬ 
que nous lui parlons en faveur des pau¬ 
vres gens, bit nous pourrions meme le 
faire rendre ta corbeille sans lui en 
parler. 

É.Mii.iE. — Ab! (juevous éle.s heureuse, 
nia jolie jielile demoiselle, de n’avoir Ix’- 
soit! du secours de personne, eide [uiii- 
voir même sccotirir les autresI 

-xiAitCEui-i.x. — Tu es doue liieii pau¬ 
vre , ma ciière enfant? 

É.iiiLiE. — I! faut bien l'être [tour ve¬ 
nir ramasser ici sou pain avec tant de 
douleur. 

iUùvitiETTE. — Quoi! c'est pour du 
pain que tu viens clierclier de.s é(!is? Je 
croyais, moi, que c’était pour faire cuire 
IfS grains sur une [telle bien rouge, et les 
niaitger ensuite , comme nous te faisons 
quelquefois mon frcrc et moi, quand per¬ 
sonne ne nous regarde. 

EMILIE.— Eb, mon Dieu, non! j\Ia 
mère et moi nous voulions Jiattre ces 
épis, et en donner les grains au meu- 

ï. 1. 


nier, [tour avoir de la farine el en faire 
du [tain. 

hemuktte. — Miii.ti ma pauvre en¬ 
fant, tu n’en auras pas grand chose, et 
cela ne vous durera pas long-temps. 

EMILIE. — Et quand nous n’en au¬ 
rions que pour un jour ou deux ! c’est en¬ 
core un ou deux jours de plus que ma 
mère et moi nous aurions à vivre. 

.MARCELLIN. — Eli bien ! pour que tu 
aies cnciire un autre jour d’assuré, je 
vais te donner une pièce de douze sous, 
que j’ai {fardée la dernière, parcequ’elie 
est toute neuve. 

EMILIE. — Ab! mon cher petit mon¬ 
sieur, tant d’arjjenl! Non, non , je n'ose 
le prendre. 

UE.MiiETTE, en souriant. —Tant d’ar¬ 
gent ! Prends , prerids loujoui s. Si j’a¬ 
vais ma bourse sur moi, je l’en donna- 
rais l>ien davantage. Mais je te le garde, 
et tu ii’y perdras rien. 

MAitcEi.i.iN , tiù présentant encore ia 
pièce. — Re<;ois-Ia comme une inétlaiiie. 
(/'. wi/ic roufjit, reçoit ht pièce, et lui 
serre In wnin .wns lui réf/ondre.) 

ïiAiiCEi.nN. — Ee ii'est [>a.s assez. Je 
vai.s courir à toute.s jambes a(>rès notre 
garde-chasse; el il faudra bien qu'il me 
ronde la corbeille, ou autrement_ 

E.MiLiE. — Ail ! UC vous iloniiez pas 
cette [leiiie. Vous me (ironieltcz dernese- 
courir. c'est assez [loiir moi. 

nE.xiiH'.nE. — Dis-moi, où logps-iu ? 

ÉMti.ri;. — Ici, dans le village. 

-MAHCEELIN.—NoilS Ile t’uvioilS p 3 .S 
encore vue; (H cc[ieiid;uit nous venons ici 
tous les aiLs avec notre pajia, au temps 
de la moisson. 

EMILIE. — Nous n'y sommes que de¬ 
puis huit jours. C’est chez une bonne 
vieille qui -s’a[i[»elle .Marguerite. et qui a 
montré bien de l’ainiiié à ma mère ob î 
une bien gramleamitié. 

nKviiiiaTE.—Qmu ! la vieille .Mar¬ 
guerite? 
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MA«ni;i,LiN. — Nous !a cnimaissons. 
C'est la veuve <riiü pauvre tisserand qui 
n’avait pas d'ouvraye. Mon pajta la lait 
venir quel(iuefois pour ratisser le jar¬ 
din. 

HETTK. — Veux-tu nie conduire 
chez ta mère? 

ÉMii.iE. — Ce serait pour elle trop 
d’Iiomieur. Une nohlc dciuoiselle connue 
vous..., 

iiiîMiiKTTE. — Va, va, notre papa ne 
veut point que nous noos eroyiotis plus 
nobles que les autre.s; et si lu n'as pas 
d'autres raisons.... 

ÉMii.iE.—Xon , au contraire , vmi.s 
pourrez m’aider à la consoler de la fterle 
de ma corbeille cl de nie.s épis. Ut puis ce 
liiécliaul huiuriie <{ul nous a encore mena¬ 
cées.... 

iiAnci;i.i,i>. — \e crains rien de ses 
menaces. Tandis (|ue ma sceiir ira avec 
loi clicz la mère , Je vais courir après lui; 

et sûrement.llevicndras-tn ici? 

riMiLiK. —.<! VOIS me l’ordoimcZj mon 
cher petit monsieur. 

.M vncfiLi.i.v.—Ta corbeille y ficraavanl 
que lit sois de retour. 

ÉMiLiE. — beiit-êlre que je vous amè¬ 
nerai ma mère pour vous faire ses te- 
incrciemeiis. 

iiENniiiTTE. — Allons, allons, coumits 
la trouver. (/'v7/c prend lùnilic pur ta 
luabiei sort avec elle.) 

SCÙMi V. 

MAHCCLLIN. 

M vncEM.iX seul. — Que nous sommes 
licurcux, ma sœur et moi, de n'Otre pas 
oldigés, comme celte ]>:mvre enfant, 
d’aller ramasser de tous côtés des épis 
pour vivre ! Kn vérité, cette jietite jiarle 
comme si elle était née tpiebiue chose : 
elle n’a point l’air inal[H'0|)re et déj^ue- 
nillé des filles de nos paysans. Oh ! j'ob- 
tioudrai sûrement de mon papa.Mais 


E?IFANS. 

le voici qui vient avec Hubert, bon , la 
corlieille est aussi de la compagnie. 

scum; VI. 

MARCELLIN , M. DE BEADVAL , 

HUBERT. 

MAiiciiLLi.N, en courant à son pere .— 
Ab ! (]iie je .suis aise, mon cher [lapa, de 
vous rencontrer! — (.1 Iluhert.) Honds- 
moi cette corbeille. 

iiuheut. — Doucement, doucement, 
monsieur , vous allez in’arracbcr le 
cou, 

M. DE BEAüVAL. —Quc vcux-lu faire 
de cette corbeille, Marcellin? 

MARCELLIN. — lillc appartient à une 
I»auvrc petite fille, a qui ce vilain Hu¬ 
bert l’a |*i‘isc , avcA- les épis qu’on lui 
avait donnés. Vous saurez tout, mon 
pa|)a. 

iioBERT. — Ho! Iio! on e.st donc vi¬ 
lain pour faire son devoir, et pour ne pas 
aider les voleurs à faire leur coup ? l'our- 
qtioi donc luonseigneur me dnniie-l-il des 

gajres ? 

M. ]>E 11 EAU VAL. — H» VOUS Tai dé¬ 
jà dit ]»lnsieuis fois, Hubert, c'est pour 
empècber les vagabonds de courir sur 
mes terres et d'itieomiiioder mes vas¬ 
saux ; mais mm pas pour arrêter et traî¬ 
ner en prison les pauvres, et eneore 
moins (riionnêtes nécessiteux , qui cher¬ 
chent à se nourrir <i’ime miette de nicn 
superflu, et de quelques épis échappés à 
une riche moisson. 

iiijREKT. — Hremièreraent, je ne les 
eiiijicclie poînl de glaner tant qu’ils veu¬ 
lent, Iors(|ue la moisson est lions du 
clianq); mais tant qu’il y reste une 
gerbe.... 

MAEcELi.i.N , ironiquement. — Que ne 
dis-tu aussi lorsque les champs sont en 
friche ou couverts de neige ? H y a 
grand’cliose h ramasser, n’csf-cc pas, 
lorsque la moisson est rentrée ? 

iiuBEiiT. — Vous u'entendez rien du 
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tolUa cc!a, monsieur. Scfoiuïemcnt, qui 
peut nous répondre que ce ne sont [las des 
voleurs 

MAncin.i.iN. — Des voleurs, {;rand 
Dieu ! des volenj'S ! I.a petite lille m'a dit 
qu’elle n'avait pris ici aucun épi, et ([lie 
c'était un vieux moissonneur du clianij) 
voisin qui lui avait remjiÜ sa corlieÜIe. 

DiiuiciiT. — non , elliî vous l’a dit, 
fommc s’il y avait un mot de vérité dans 
ce (juc 0 ('s f;ens-ra vous disent ! Je l'ai sur¬ 
prise ici sur imc i;erl>c. 

»i. DE UEAUVAL. — QiD détachait des 
épis 

iiriiEitT. — Je ne dis pas tout-'a-fait 
ceia.ltlais sais-je,moi,ee ([ii’elle avait fait 
avant mon arrivée? ht puis, n*es(-cc [las 
un mensonge (jne celte liisLoirc d'un 
vmux mciissouneur (jiii lui rcnqdit sa 
corbeille ? Oh ! je reconnais liien !à nos 
paysans ; ce sont des messieurs si churi- 
taMcs ! 

MAiicELMX. — lit moi je soiitions que 
c.es épis lui ont cto doiitics, car elle me 
ï'a dit ; et une si bonne petite lilie ne sau¬ 
rait mentir. 

HUBERT. — lit vous, n'avez-voiis ja¬ 
mais menti, monsieur ? cependant nous 
vous regardons comme un brave gentil¬ 
homme. 

wAïu'.ELi.i.v, — Entendez-vous, mou 
jiapa, comme ce vilain Hubert me traite? 

(-1 lluberl, en colère.) Non, si je men¬ 
tais, je serais un méchant garçon ; mais 
je ne mens [»as, ni la bonne iietite litle 
mm [lUis. Et c'est vous qui êtes un... | 

M. DE BEAUVAL. — Douccmeiit, Mar- i 
celün : je suis content jnsqiic-là de ta ' 
défense. On doit croire tous h^s hommes 
honiiêms gens jusqu’à ce que l’on soit ■ 
bien convaincu du contraire; mais l'on ' 
ne doit pas s’emporter contre ceux qui 
sont d'une opinion difTérenlc; et il faut 
chercher à les ramener avec douceur 'a des 
pensées [dus consolantes et plus vraies. 

UL’BEHT, — Non J non, monseigneur, 


il vaut inimix croire tous les tiommos mé¬ 
dians, jusqu'à ce que i'on voie , à n'en 
[>011 voir douter , ipriis sont honnêtes ; 
c’est l)eaucou[) [ilns sage. I.orstpie je ren¬ 
contre lin ho'uf sur ma route, je suppose 
Imijoiirs qu'il a la corne mauvaise, et je 
me retire de son chemin. Il peut se faire 
qu'il lie soit [)as méchant ; mais je ne 
cours aucun ristjue ’a [uendre mes pré¬ 
cautions. I,e plus sûr est toujours le meil¬ 
leur. 


M, DE BEAU VAL.— Si tous Ics liomiues 
avaient la façon de [lenscr, Ilnhert, avec 
(jiii poiirrions-noiis vivre? El ([u’en se¬ 
rait-il résulté eiitri’ loi et moi,si, an lien 
de te duiiiier un service homictc dans ma 
terre , pour [irocui'or du pain à un vieux 
soldat réformé, je t’avais livré à la jus- 
lice comme un vagabond qui u'avait ni 
cerlilicat ni [lasseporl? 

HUBERT. — Oui, cela est vrai : mais il 
est vrai aussi (jne je suis un homicie 
homme. 

,M. DE BEAUVAL. Jc 110 lo garde au¬ 
près de moi que parce que j'cu suis per¬ 
suadé; mais je ne jiouvais le croire d'a- 
bord (|m' sur la parole et sur la physio¬ 


nomie. 

lUAUcEi.LiN. — Oh ! mou cher papa ! 
si vous vous en rap|ior(e/. à la parole et à 
la [ihysionomle, vonseii croirez bien [ilus 
ma [lelite lille qn'linhert. 

HUBiurr. — ttni-dà, moii.siour ! regar- 
ilez-inoi ou face. Votre [lapa sera cerlaine- 
mcnl bien content de la physionomie du 
votre petite tille si elle lui revieiilaulanl 
que la mienne. 

MARCELLIN. —Vraiment oni, il le sied 
hicii, avec la ligure d’ours_ 

M. DE BEAUVAL. — Eî (loiic, Marcol- 
liu ! — Ihibeit, coimais-lu la petite fille? 

HUBERT. — Oui, je la connais, cl je 
ne la connais pas. Je sais qu’elle est ici 
depuis dix'a douze jours, avec sa mère ; 
mais comment et p(mr([uoi elles y sont 
venues, il n’y a que monsieur le bailli qui 
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puisse vous eu iiisti nirc. Vous le <lirüi-jc, 
lUODseijjueiir? C’est bien inal fuilîi lui do 
recevoir cette espèce do jjeiis dans la pa¬ 
roisse , pour y être nourris aux dépens de 
la coniinutiaulé. 

MAfiCKLCiN. — Cil léen! c'est moi ipii 
les nourri rai, oui, moi. 

iiiuibUT. — Vous avez donc ipielque 
diuse à \ous , inousieur'? 

MAUCKLLi.';. — Si je n’ai rien , mon 
en a assez. 

iiiuîmir. — Ivu attendant, timte la 
(■ninniiiuauté tnunnurc. Mais lorsi|n on 
îjraisse la patte aiiv ipnis en place ( il 
fotiijilc ilnus -so «Olin), car j'iinaîjine f]ue 
mnnsieiir le hailli— 

MAitCKM.i.v. — Ne voila-t-il jias qu'il 
dit aus.si des iiijure.s a monsieur le Sailli? 
•le le lui dirai, va 1 

M. Dû isKAUVAL. — Douceuieiit, itimi 
tils. .te Vois, llnliert , (pi'il est iinpos.silde 
«le [îuéi ir tou es[)rit soii[>ro!iiieu\ ■ inai.s 
je eoiiçttis des soiqiçoiis ît mon tuiir. l’n 
juees ipn: celte petite fille a i-einpli ici sa 
corlieiiîe , [laree que Lu l’as lrou\é«‘ dans 
mon cbanq) auprès d’une {jerlie ■ tujn;{e.s 
que monsieur le hailli s'esl laissé coi- 
loinpre pour- de l’arcent, itarce qu’il a 
reçu mic pauvre famille dans le \ilUq;e. 
Kli bien ! je jiice aussi que tii u’as retenu 
la corbeille de la |)etiLe iille, que parce 
qu'elle ii’a pas eu «le l’arceiilou ijuelqties 
|)i iscs do labae a te domiei', et (ju'ii ce 
piix tu l'aurais voiouiiers relâchée. 

niT.iüiT, — Ijiioi, moiiseiijneiir ! vous 
pourriez croii'C?... 

ji. tu-: mcAUVAi.. — l’oiirquoi ne veux- 
tu pas queje jiense soi’ ton conqilc ce que 
tu le [æniiets de penser sur le couqde 
«les autres? 

iiLiiKHT. — Tenez, mon.sei{]neur, il 
vaut niieiix que Je me taise. Kt quand je 
veriais ces mendians diar,"er sur leurs 
éimules vos cbainps. vos bois et vos prai¬ 
ries.... Faut-il porter la corbeille chez 
monsieur le bailli ? 


MAiicûLLi.v. — Oh ! non, non , mon 
clicr jiapa, je vous en supplie. 

M. UK IIKAÜVAL. - HubOl t, VOUS la 

nqipoi tcrcz chez la pauvre femme, el 
vous ferez vos eicuscs a la petite Iille. 

iicuKRT. — l)esexeu.ses, monseijpiieiir, 
des excuses, y pen.sez-vons? Moi lui aller 
faire des excuses , et [lourquoi ? 

MAKCKLI.I.N. — l’om quoi ? pour l'avoir 
afllijp'e sans sujet, et iKiur lui avtûr fait 
l’aUVoul tic l’airuscr «l’une linsse.sse. 

iii Hi'iiT. — Si elie.s n’ont pas d’autres 
c.xcuses ni d'atilre corlidile— 

M, Di-; iiKAUVAL. — Hubert, .si j'avais 
commis une injiislice euver.s vous, je ne 
balancerais pa.s;i la réjtarer. Id pour v«»ns 
en convaincre, j’irai moi-méme, je rap¬ 
porterai la corl«eiile , et je ferai des ex¬ 
cuses eu vutre nom. 

lü in-nr. — Fliarfjez-voiis-en [dulôt, 
monsieur Marcellin. 

MAKciiLLiv, — Oli! de tout mou ereiir. 
Mou cher' papa, la petite Iille doit revenir 
il riiistaiil avec llenrietle, qui est allée 
consoler sa more; il faut l’allendre, 
iifHbirr. — lin cc cas-l;i je n’ai [dns 
rien )i faire ici. {Il s’éUùijue cit (jriuntiie- 
laiiL\ .le vois que nous allons avoir tant 
de mendians dans ee village, qn'i! nous 
fatidra bientôt mendier iious-mémes. 

SCÎiN’ü Vli. 

M. DE 2EADVAL , MARCELLIN. 

vLMiCKi.i.i.v. — .Mou l'apa, eiilendez- 
voiis ce qu'il dit? 

M. m; liKAivAL. — Oui, mou lils, 
et je lui [jardcmiie volontiers ,s<ui humeiir. 

MAuci.Li.i.v. — Mais comment poitvez- 
vons garder ee médiant liotnme? 

,vi. niv libACVAr,. — li n’est pas mé- 
dianl. mon ami. C'est un zèle outré pour 
nos intérêts qui l’égare. I! m'est très at- 
tadié, el il remplit exactement ses de¬ 
voirs. 

i MAUfU'.i.LiN, — Mais .s il est injuste? 

I -M. ni; uK.vcvAL. — lu viens d’enten- 
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lire qu’il ue croit pas l'ctre. Son unique 
iléfaut est de suivre trop littéralemeiit ce 
qui lui a été prescrit, el de n'avoir pas 
assez d’inlelligcnce pour faire de justes 
disliiiclioüs outre les pcrsouues cl les cir- 
cotislances. 

iiAitcELLi.N. — !•:vpliquez-iüoi cela, 
mou papa, je vous prie. 

M, DE itEAirvAL. — Très-volontiers, 
mon ami. ün iMustallaiiL dans sa jdace, 
je lui ai ordonne d’écarter de ce viilajjc 
les vaijahoiids, et d'amener devant le 
jii};e ceux qu’il y surprendrait. Cet ordre 
lie pouvait regarder que ces mallicureux 
qui SC nourrissent de vols et de brigan¬ 
dages , el qui vicndraicul [lillcr ou assas¬ 


siner. 

MAficELLix. — Ali ! je comprends. lût 
lui, il regarde comme des scélérats ceux 
ipii u’onl pour subsister «pie les secours 
des autres; el il ue s’inforiuc point si 
c’est la vieillesse , des maladies, ou des 
mallieurs inévitables qui les ont réiluits 
a cet état. 


ni. DE jiEAL'VAL. — Très-bicii, mon fils, 
cür lescii constances cbaiigentbieti la na¬ 
ture des choses. l’ar e.voinple, tu as mis trop 
peu de réllexioii dans la querelle que tu 
aseuc avec lui. Suis-tu si la incre de cette 
petite fille n’est pas nue personne vi¬ 
cieuse, si la petite fille ellc-inême ne t’a 
pas fait un mensonge, cl n’a pas offoctive¬ 
inent dérobé ces éjiis a mes gerbes’? 

MAiicELLi.v. — .^on , mon clicr papa, 
c’est impossible. 

M. DE itEAUVAr,. — l’oiirquot cola se¬ 
rait-il impossible? As-tu ]jris des éclair- 
dssenieiis? Sais-tu qui elle est, (piellc 
est sa mère, et dans quel dessein elles 
sont venues ici? 


MAKCELi.iN. — Ab! si VOUSl’aviczseu- 
lemotil vue! si vous l'aviez .seulement 
entendue ! son langage, sa figure, ses 

larmes!. KHe est si pauvre, qu’elle a 

besoin d’une poignée d’épis pour se jiro- 
curer du pain. A-t-on besoin d'en savoir 


davantage? Dois-je laisser mourir un 
pauvre de faim, parce (jiie je ne sais pas 
encore s’il mérite mon a.ssislance? 


M. UE iiEAnvAt,. — ülubrasse-moi, mon 
lils ; conserve toujours ces généreuses 
dispositions envers les pauvres, et Dieu te 
bénira, comme il m’a béni moi-même 
l)Our de pareils sentimens, en les faisant 
naître dans tou jeune cœur. La clémence 
est toujours préférable a la sévérité. L’in¬ 
sensibilité ne |)eut conduire qu’a l’injus- 
licc; et .si celui qui sollicite notre pitié ne 
la luéi'ile pas, c’est sa faute, et non pas 
la nôtre. 


MXJiCEi.LiN, — iMais , mou cher papa, 
il n’osi guère prudent de confier à des 
personnes comme Hubert un emploi où 
l'on peut commettre des injustices. 

.M. DE lîEAüVAL. —Tu aurüis raison , 
mon fils, si je lui avais laissé le jiouvoir 
de condamner ou d'absoudre lui-même. 


Il ne peut, tout au jiliis, commettre 
(jiTuue injustice passagère, a laipielle il 
est faeüo de remédier; el cet inconvé¬ 


nient est inévitable. roiir juger les clio- 
■ses suivant les princijies de l’équité , j’ai 
dans mon bailli , un homme plein de lu¬ 
mières , de di'oitnre el de noblesse dans 
les sentimens. Il m'a rendu un témoi¬ 


gnage l'avoralile de la petite fille et de sa 
mère, lorsqu’il les a reçues dans le vil¬ 
lage ; et il m’a appris qn'elles demeurent 
(‘liez la vieille Marguerite, qui est nue 
Ircs-lionnêle femme. 

MAUCELLIN. — Mais si Hubert avait 


battu la petite lille comme il l'en a mena¬ 
cée ? 


M. DE HEADVAL. — Il iic SC scraît ju- 
mais poi'té a cet excès. Je lui ai défeinln, 
sous peine de jœrdre son emploi, de 
frapjœr qui «pie ce soit, même ie.s per¬ 
sonnes qu’il premlrail en faute; cl tl suit 
à la rigueur les ordres que je lui donne. 

MAiiCELi-ix. — Ab! mon cher papa, 
voici ma sœur qui revient avec la petite 

fille. 
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scî-iNi; vin. 

M. DE BEAUVAL , MARCELLIN , 
HENRIETTE, ÉMILIE. 

M.vRCKi.MN, coiiranl avec fn corhetile 
vei's f'iniiic. — Tiens, mon enfant, 
voilà la oorLeitle, il n’y mamiue pas un 
seul épi. 

ÉMiLKi. — O nia clièrc corlieiHe ! Que 
je vous ai ë’oljligations, tnon hon pelil 
nioiisioiir ! n/«’r{oi/.1/. de lienit’ 

val.) Qui est ce inoiisicnr l;i? 

n i:\Ri ETTE, fonran/ vers sou pcrc, et 
lui santaul au cou. — 0‘esl nuire bon 


MAKCKI.I.IN , fl KlIl’iUc. — Oli ! c e 
un bon père, je l’assure ; lu n’as rien à 
ciaimlre. Viens, je veu\ te pré.senler à 
lui. \fCu s’avançant.) Il a bien ralii'oué le 
vietjx père lluliei t, pmir t’avoir maltrai¬ 
tée. 


ÉMii.ii;, .s'avance tiinhlemcnl vers 
M. de lieauval, et (lû ha'ise la main. — 
Monsieur, mep;nalomierc/-vons cette li¬ 
berté y Oli ! fpie VOU.S avez de liravos en- 
ians ! 


M. DE nt:.\nv.vL.—Marcellin a raison; 
on la voyant on ne pont, liontoi' de siin in¬ 
nocence. Cet air décent, ce !iuij]a;;e 
n’annoncent pas une éducation com¬ 


mune. 

EMILIE, has à Marcel Un et à lloiridlc. 
— I^sf-ce (pie j'aurais li’icbé votre papa? 
il jiarle tout seul. 

.M. DE heaeval , (jut l’a enlcinlne. — 
Non ma clière tille. Si mcsenlaiis eu ont 
bien ajïi envers loî, ils n'ont rien fait 
que lii ne paraisses mérib’r. 

HEXiiiEiTE. — lût ipi’elle ne niéiito 
aussi, mon papa. Ali 1 si vous aviez vu sa 
mère ! 

■M. DE BEAUVAL. — Qllî OSl lil l)K’re , 

mon enfant? fpii vous a eiiîpifîéesà venir 
dans ma li-rre? et (po-i!'-''' re'>se;:rçe'j 
avez-vous [tour vivre? 

EMILIE, —Xoiis vivoüs,,,, vil ! eraïul 


Dieu, je ne sais pas do rpioi. N'ons vivons 
de i>en on de rien. Nous passons le jour , 
et rpicl(]uerois la nuit, à coudre et à (iler, 
pour avoir du pain. I.a vieille Marjjiierilc 
donne le couvert à ma mère; elles m’ont 
envoyée aujourd’hui aux champs pour 
};laner. Hélas! mon apprentissage ne m’a 
[las trop bien réussi. 

MAur.ELLi.v , has à Emilie. — Pas si 
mal (pie tu penses. Ma sœur et moi, nous 
voulons obtenir de mon papa qu’il lofasse 
donner des é[)is sans glaner. 

.M. DF, MEAFv vL. —Maîs OÙ (Icmeurtcz- 


voiis an|iaravant ? 

ÉMiLiii. — Dans le village de Nanterre, 
fpii est à (juehpies Iteues d’ici. I.a vie y 
était trop chère : la vieille Marguerilecii- 
gagea ma mère à venir chez elle, et lui 


offrit un logement (loiir rien. 

M, m-; HEAEVAL , a jiart .— .Si des gens 
aussi |ianvres exercent la bicnfaLsance, 
(piels devoirs nous avons à remplir ! 
(ù Idnilic.) Ton père vit-i) encore ? quel 
est son état ? 


MAiiCEi.LiN. —Je gagerais Iden (pie ce 
n’est pas- im paysan. 

iiEMiiEiTE. — Je le iiaricrais aussi, 
surtout depuis ipte j'ai vu sa mère. 

É.MiLiE,cm/mn'fisséc. —Mon père?., 
je n’en ai pins. Je ne Pai mcimt jamais 
vu. H était mort (piaïulje suis née. Ah! 
s’il vivait encore ! 


.M. DE UE AU VA I,. — lûtti! ncsiiis posqui 
il était ? comment il s’appelait ? 

EMILIE. — Ma mère vous en instruira 
mieiiv (pie moi. 

M. DE liEAUVAL. — Nc pouiTais-jc pas 
lui parler? 

iiiLMiiETTE, — nli ! oui, iimn papn. 
Kilo va venir elie-meme ; elle nc m'a de¬ 
mandé quTm moment pour s’arranger un 


peu. 


M. DE uEAiJVAL. — Ivt qui l'a éle- 

V 


ihî ..tE. — lûlie seule, monsieur. Elle 
m'a appris )i lire et à écrire. Hile m’in- 
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Blriiit dans ma relifïioii, oL me doimc 
queliniüs leçons de dessin. 

Ji. DE UEAiîVAE. — De dc.ssin ? Jc n’en 
doute plus; c’est im rejeton de qiieli|ue 
famille distiii{'iiée , (]iie dos miil[ie(ir.s ont 
réduite a l’indifjcncc. 

iiE.NiitETTE, — Vil ! la voici qui vient. 

JiAiicKLi.iN. — Kst-ce elle ? 

jf. DE HiîAiiVAL, rt pari. — le hrûlc 
d’éclaircir ce myslèie. (lot enraiii me 
rai)|n‘lle dos traits coniiiis, mais tpiejc ne 
siiis encore ilénicler. 

SCfcMi: IX. 

M. DE BEAU VAE, M™*" DE JOINVILLE, 

HAHCELLIN , HENRIETTE , ÉRIILIE. 

hMiLiE, rimrarti üti-ilcvaul de sa 
mère jffui paraît eniharrnssée, ca voijunt 
M. de l{eauvnl. — Venez , niauiati, no 
craijjiiez rien, (l'est le père de ces dons 
aimai lies en fans qui nous montrent tant 
d’amitié , et il est lion , aussi iKui que ses 
en fans. {)!utUünc de Joinville .h* avance 
ùiHulemeut. Ilenricne lai prend lu tnain 
avec t'ii’acifé, et ieniraine vers son 
père.) 

HEMtiE iTE. — Oli ! notre lion papa est 
instruit de tout. 

il""' DE joiNvim.r. — r<ise me flatter, 
monsieur, que vous ii’avez jias soup¬ 
çonné mon Minilie. 

M. RE heauval. — Ou u’a liesoîu, 
madame, *[ue do vous voir, vous et vo¬ 
tre liile, pour pretidre de vous l'opiuiou 
[a pliES avantageuse. 

MAucRm.ix. — Kilo s’appelle limilie? 
Oh ! mon papa , on voit Ition qu’elle ii’é- 
tail pas née pour jflaiier. 

m"*' de joiwim.f-, — La nécessité 
impose quelquefois des Itiis cruelles ; et 
pourvu qu’on ne fasse rien de dé.sliono- 
raiit.... 

M. DE iiEAUVAL. — Oii uo doit point 
rougir de la pauvreté. Hile peut s’allier 
avec toutes les vertus. Mais oserais-je 
TOUS demander, madame, qui vous êtes? 



iiKA’RiETTK, — Hile s'appelle madame 
f.aboric. 


M™* i)E.t()iNviLLE. — ■ Je ne crois pas, 
monsieur, ilevoir vous déguiser mou 
vrai nom. Je me vois même dams la né¬ 
cessité de vous le découvrir, pour nie 
jusiilier, dans votre esprit, de l’état dans 
leijnel vous me voyez descendue. Cepen¬ 
dant je voudrais (elle reparde tes eiifans) 
vous faire cet aveu sans témoins. Ce n’est 
pas que je rougisse de mon aha\sseme[it. 
Mais .si mon nom était comm , je crain¬ 
drais île trouver parmi les giMis du peu- 
pledcsamc.s [leii généreuses qui sc leraiont 
peut-être ini plaisir île m'iiiiiuiüer, parce 
qu'il uoiîs arrive souvent de ne [tas agir 
plus noldemeiit à leur égard , lorsque 
nous sommes dans la [trospérilé. 

MAKCEi.m.v. — Hli Iden ! je n’écou¬ 
lerai point. 


iiE.VHiETTiî. — Ht moi, je n’en dirai 
pas un mot, je vou.s assni'e; et qui que 
vous soyez, Hniilie sera toujours malmniie 


amie. 


M. DK iiEAiivAL. — Cfoyez, madame, 
rjne je ne vous aurais [>as deinamté ces 
jtarticularités, sans un intérêt [uessant., 
et si Je n’étais pas dans la résolution de 
répai er tes iiiju.slices du .sort. 

m"’* de .loi>• VILUC. — Je suis née 


d’une famille noble, iuai.s peu favorisée 
tie la fortune, .l’ai passé ma jeunesse à 
l’ans , auprès d'iine dame de condiiiou, 
eu ([Il ali Lé de demoiselle de cnmpagnic. 
M y a Imil ans que je tiscomiaissance avec 
M. do litiinille, iieulenant-colonel de ca¬ 
valerie, qui était venu pas.ser quelques 
mois dans la caitilale. 

il. DE itEAiivAf, , avec transport. — 
Joinville ! Joinville ! 

ji"*'’ DH .fuiA'Vii.i.E. — Il prit de l'in- 
clinaiiou pour moi; ses vertus m’avaient 
prévenue eu sa faveur , je lui donnai ma 
main; et quelques jours après notre ma¬ 
riage, uo ILS nous retirâmes dans une terre 
(ju'ii [tossedaiteu l’rovence. 
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il. liE BEACVAL.— 0!l ! c’CSt lui ! C’CSt 

îni. Je retrouve tous scs traits sur la 
figure tle cette curant. 

a*"* DE JOINVILLE. — Quc dîtes-voiis, 
Miousieur ? 

M. DE iJEACVAL. — Poursuivcz , ma¬ 
dame, je vous en conjure. 

de JOINVILLE. — J'abrégerai 
autant qu'il sera [lossible. Nous cmnuieu- 
«10ns k goûter , dans une paisible re- 
iraite, les douceurs de la plus leiidre 
union. Mais, liélas! les fatigues de la 
guerre avaient altéré la santé de mon 
époux ; et une maladie cruelle termina sa 
Tic en peu de jours. ( tahae couler 
des larmes. ) 

iiENuiETTE, à EmUie. — l*auvrc cii- 
faut ! lu as été orplieliiic bien jeiuu'. 

ÉiiiLiE, — Hélas I même avant d'étre 
lice. 

M™' DE JOINVILLE. — 11 1116 UlISSa 

cuccinte de cette enfant que vous voyez. 
Je lui ilounai la naissance dans la dou¬ 
leur, Aussitôtque les frères de mon mari, 
gens duis et intéressés, virent qu’il n’y 
avait point d'héritier mâle, ils se mi¬ 
rent en [losscssion de ses liofs ; et comme 
nous avions de jour en jour différé de 
faire revêtir nos articles de mariage de 
toutes les formalités essentielles, je fus 
ol)ligée do me conlenler de ce qu’ils vou¬ 
lurent bien me laisser pour ma tille et 
pour moi. 

■ .M. UE BEAUVAL. — LoiiF iiidigiic ava- 

;i riee me fait juger que la somme fut mo- 
' diqiie , et ne put vous sufüre long¬ 
temps. 

M™' DE JOINVILI.E. — Ellc 11)6 SCrvit 

à vivre encore quelques années en Pro¬ 
vence J dans l’attente d’un léger douaire 
que je me flattais d’obtenir. Enfiû , lors¬ 
que je vis mes espérances déçues, je 
pris la résolution de retourner ù Paris, 
auprès de mon ancienne bienfaitrice. 
J’appris k mon arrivée que cette dame ve- 
Mit de mourir. Je n’eus pour lors d’au¬ 


tre ressource que de vendre ce qui me 
restait de mes bijoux et de mes liahits, 
et de subsister du travail de mes mains. 
Je me retirai ’a \anlerrc , jiour y vivre 
inconnue. U y a quelque temjis que j’y 
rencontrai, par hasard , une femme que 
j’avais comme autrefois, et qui demeure 
dans ce village. 

MENiiiETTE. — Moo papa , c’est la 


vieille Marguerite. 

M™* DE JOINVILLE. — Ellc avait 
servi oheî! la dame dont je vous ai parlé. 
Je lui avais donné, dans une cruelle ma¬ 
ladie, des soins qui nie vahirenl son a>- 
ladiemeiit. Je lui exposai ma situation : 
elle me jiropo.sa de venir demeurer ici, 
où je pourrais vivre dans une olisciirité 
jilii.s profonde, (l’est à ellc que Je dois 
l’imspitaiîié; et comme elle n’a personi»e 
pour lui fermer les yeux, elle m’a fait 
entendre que j’hérilcrais a sa mort de sa 
petite cliatmiière. Vous voyez_ 


M. DE beai val. — tren est assez , 
niadanifi. Cette généreuse feumte ne me 
surpassera point en rccoimaissance. J’ai 
une joie inex|)riinable de pouvoir enfin 
acquitter une dclte que j’ai coutracléc 
envers votre digne époux. 

M""’ UE JOINVILLE. — Comment, 
monsieur, est-ce que vous l’auriez connu? 

M Aïu'.ELLiN. ~ Le père <le celte bonne 
Émîlie? 


iiENiiiETTE. — (» ma chère Emilie, je 


vois ijue nou.s allons le garder avec nous. 
Mais quoi ! lu pleures? 

EMILIE. — Ne me plaignez pas, je ne 
pleure que de plaisir. 

M. UK BEACVAL. — C’csL à luî quc je 
dois la vie : quel bonheur pour moi de 
pouvoir reconnaître ce bienfait envers 
son épouse et sou enfant! J'ai servi sous 
lui pendant la dernière gnorre d’Alle¬ 
magne. Dans une affaire malheureuse, 
otij’élais épuisé de fatigue, un cavalier 
ennemi avait le sabre levé sur ma tête. 


C'en était fait de moi, si mon digne lien- 
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lenanl-coloiiel ne m'eûl sauvé, eu se pic- 
«ipilant sur lui. 

U"’" DE JOINVILLE. — JC IC l OCOlDiaiS 

Lien à ces iraits : il éluîl aussi brave tpic 
ycnércux. 

M. DE PEAL'VAI,. — QuclqUCS joilTS 

après, je fus commandé ou délaclieiucnt 
jKJur une oxpcditioii périlleuse, ^üus fù- 
iDcs envc!o[)p(‘s, cl torccs de nous rendre 
après une loiijjue résistance. Mes o(pii- 
pa{}es avaieiil été pillés. J’étais dénué 
d’iialfits cl d'ai’ijeiU. M. de Joinville fui 
instruit de mon sort, et me lit recom¬ 
mander an {fénérai ennemi. J’oLlius , 
ijracosà lui , tous les secours dont j'avais 
besoin , dans le traitenient d’une blessure 
jirofonde que j'avais reçue. Je fus plus de 
deux ans à nie rétablir; et lorsque je re¬ 
vins dans ma patrie, je n’eus que le 
temps de l’embrasser à mon passade , 
étant oliiigé de m’embarquer aussitôt 
pour les Indes, ün mariage avantageux 
que j’y ai fait m’a ramené, il y a six uns, 
c,!i France. Je me disposais à voler dans 
ses bras lorsque j’ajipris qu'il ne vivait 
plus, j’étais loin de penser que son 
ép<inse et sa fille fussent dans la situation 
où j’ai la douleur de vous trouver ! 

lu'"'-’ iiE JOINVILLE. — (Jrand Dieu ! 
grand Uleti 1 par quelles voies miracu¬ 
leuses m’as-tu conduite ici? 

MAncELLiN, — Çfuoi ! lOH pèrc a sauvé 
la vio au nôtre ! 


HENRIETTE. — Combicii nous devons 
t’aimer ! 

M.DE BEAijvAL.—Viciis, 111011 Fiiiilie: 
tu retrouveras en moi le père que lu as 
perdu. Mes enfans ont aussi besoin d'ime 
seconde mère qui remplace celle (jui leur 
a été enlevée. I/édtiealioii que^vous avez 
donnée à votre aimable fille { EinUic n’ii- 
vancc rm hù, cl /ni baïse lawam) méfait 
voir, matiarae, combien vous êtes di¬ 
gne de remplir un cm[iloi si délicat. Je 
vais prendre toutes les [trécrtutioiis né¬ 
cessaires pour que vous n’ayez plus à 


craintire, une secoinic fois , les coups 
imprévus <ie la fortune. (.1 7vini/ie, qui 
lui iiau /üi/jo»rs la niahi.] Oui, ma 
chère tille, je ne mcitrai plus de liiffé- 
leiice entre toi et mes enfans. ’l’ii os la 
vivante imago de tou généreux père, et 
lu es aussi digue de ma tendresse tiu’il 
l’était de ma reconnaissance. 

DE JOINVILLE, sui.vJiSrtnl avec 
transport la niaiti de M. i/c Ucauval. — 
Commeijt pourrai-je ri’poiidrc à tant de 
1 lieu faits , monsieur? Je n’ai (juo des lar¬ 
mes pour exprimer ce (jtie jesens. 

iiEMUivn E, l’embrassant. — 0 ma 
nouvelle mamim ! vous serez doue tou¬ 
jours auprès de nous avec 1,'niilie ? Vous 
verrez eomine nous serons eiiqu'cssés à 
vous obéir. 

MARCELLiN. — Oiiî, tiuîlio scra ma 
seconde sa-ur. Kilo n’ira certainement 
plus glaner. Ab ! inécliant Hubert, comme 
je vais me moquer de loi ! 

m'"*' de joiNui.LE. — Mou cher petit 
troupeau ! de quelle joie vous remplissez 
mon ame ! au lieu d’uu eufaut j’en ai doue 
trois. Non , aucune mère ne m’égalera 
[ifjur les soins et pour la tendresse. (.4 
M. (le lîeaiival.) Fermcllez-vons, mou- 
sieur, que j’aille apiueiidre celte heu¬ 
reuse nouvelle à ma bovine Marguerite? 
Je crains ipi’elie ii’cn meure do plaisir. 

M. DE BEAL VAL. — RieO dc pluS jUSlO, 

madame; et moi, je vais faire préparer 
votre appariement au château. 

HENRIETTE. — ^^on pa[>a, me [lorniet- 
lez-vous de suivre Fmilie et ma nouvelle 


maman ? 

HAitcELLiK. — ICt moi aussî, je vou¬ 
drais hieii aller avec elles. 

M. DE lîEAI'VAL. — Jc le vciix bieii, 

mes enfans. Voies rainènorez eiisiiile an 


châloan madame de Joinville et sa fille, 
sans oublier la ]>oiine Marguerite , que 
j'invite aus.si à venir dîner avec nous. 

S! ARC ELLE'.' , à KinUie , qui veut em~ 
poritr la corbeille. — Non, Fniilie, cela 
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n’esl jiitts fait (lour toi. La corLeille res¬ 
tera ici. 

ÉMii.iK. — Ah! riiorisictir, pour rien 
au monde je ne doimerats celle cortieille. 
Je lui dois mon hoiifieur, le hoiiliourde 
nia mère, celui de voii.s avoir' coimii, 
noire vie rd notre l»ieri-être. Non, ma 
clière [jclile corhcille, je ne rouoirai ja¬ 
mais de (in. (Elle la relh'efCl s'ctt charyc 
avec heanciiu}) dejieîm.} 

Hi;.\'liIKm-:. — hii moins ôle-s-en les 
épis, elle sera plus léjjèi'e. 

£ 


[ KMir.iF.. — \op., non. Co.s épis sont à 
moi ; car le bon vieillard me les .a bien 
donnés , quoi qu’en ait ptl dire Hubert. 
Je veux en faire présent à notre vieille 
Marjjuerile. 

M. DK iiKAirvAL. — Elle 113 Kcra pas 
oubliée à la prochaine moisson ; et des ce 
niornent, elle a du pain assuré pour toulc 
sa vie. 

«""■ DK JOINVILLK. — Que Ic cicl VOUS 

récompense de votre générosilé dans vos 
* enlaris ! 


L'OISEAU DD BON DIEU- 


M"’*' DE MONVAL , PAULINE ïT 
EUGÉNIE , SCS lllles. 


m'"® DK MowAi,. —OÙ as-tu «loue mis 
ton argeiit, l'jqp'nie V 

KticKMK, — le l’ai donné, maman. 
m"‘® i)i; mo.wai..— Ivl ;i ipii, ma fille? 

— A un méchant polit 

garçon. 

.M"‘* DK MONVAi,. — Ihiur «[ii'il devînt 
meiticnr , sans iloiite? 

KiJOK.vtK. — itni, maman, N’est-îl pas 
vrai ([lie les «nseanx appartiennent au bon 
bien ? 


M''“' DK Mu-WAi,. —Oui, comme mms- 
nu'mes , et toutes les autres cié.'iinres 
qu'il a (ait miïtir*. 


KccKMK. — Hb bien ! niainan , ce 
malin garçon avait dérobé un oiseati au 
bon bien , et il le ptn tait pour le vendre. 
Le paiivii! oiseau criait ib; tonies scs for¬ 
ces, et le petit méchant l'a pris |iar le hec 
pour rempècher de crier. Aftparemment 
il avait [)eiir4|ue le bon bien ne rentendit, 
et ne le châtiât lui-même pour sa inécliaii- 


DK MONVAL. 


- El toi, Eugénie? 
KcoKMK. — Moi, maman , j'ai donm 
umn argent au petit garçon , afin qu’i 


rendit au bon bien son oiseau. Je crois 
que le loin bieu en aura été bien aise. 
(Elle sanie de joie.) 

m""' DK MONVAL. — Sûrenieiil, il sera 
bien aise de Voir (jue mon Eugénie ait un 
bon co-ur. 


larcii.NiK.— I.e i»e(it garçon [►eut avoir 
fait celte malice parce <iii’il avait besoin 
d'argent. 

.m'"® ok MONVAL. — Je le crois aussi. 

LLOKNiK. — Je suis dotic bien aise de 
lui avoir donné celui ((uc j’avais, moi qui 
n'cii avais [las besoin. 

l'AUiUNK. — Nous avons eu ià-dessns 
une petite dispute , inamatt, Eugénie a 
donné, sans 4*otn)»DT, tonte sa bourse, et 
il y avait bien île quoi payer dix oiseaux. 
Je lui ai dit qu'il aurait fallu d'abord de¬ 
mander au petit garçon ce qu'il voulait 
aV4tir , pour faire son prix. 

KiuiKNiK.—Qiiide nous deux a raison, 
maman ? 

m""' DK MONVAL. — Cc ii'e.st [tas (out¬ 
il-fait loi. mou emur. 

J 


Km'.KNiK- — Mais ne m’a.s-tii pas en¬ 
seigné (]ii'il UC fallait jamais balancer à 
faiia* le bien ? 

DK MONVAL. — Jc t’ui dit (ju’il 


M 
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fallait, être (oyjours décide h le faire, niais 
qu’il fallait aussi chercher les moyens de 
le faire le plus ulileincnt «m'il serait en 
notre pouvoir. l*ar exemple, aujourd’hui, 
puisque tu avais [iliis d’aigent qu’il nVu 
fallait pour raclieter le pauvre oiseau , il 
fallait réserver le reste pour une pareille 
occasion. Car s’il était verni d’au 1res pe¬ 
tits garçonsavec des oiseaux du l»oii Dieu, 
et que tu n’eusses plus eu d'ar{;eiil, là, 
Toyojis, qu’aurais-tii fait’i' 

EWiÉMK. — .Maman, je serais venue 
t’en demander. 

w'"* in: .Mo.NVAL, — l'it si je u'en avais 
pas eu moi-même y 

fX’OKMK. — Ah ! tant pis. 

M™' DE MO.WAL. — 'l’U Vois doUC qUO 

ta sœur to donnait un sa^jc conseil. Il ne 
faut pas ménager seuleineut j)our soi, 
mais encore pour les autres, aliu d’être 
en état do faire plus cio Ideu, Crois-lu 


qu’il n'y eût que cet oiseau dans le monde 
à qui tu pouvais donner des secours? 

Ec'oÉME, — Ah I je ne pensais qu’à lui 
dans ce niomenf. .Si tu avais vu comme 
il avait l'air de souffrir ! Si tu l’avais vu 
ensuite comme il paraissait content quand 
ou lui a donné la volée! il était si étourdi 
de sa joie, qu'il ne savait où allei' s’a¬ 
battre. Mais le petit garçon m’a bien 
promis ([u’ilne clierclierait [las à le rat- 
trapper. 

M""’ DE MOX VAE, — 'Pli as toujours fait 
le liieti, ma lillo, et, en récompense, voici 
ton argent. 

Em;ÉME. — O niamau ! je le remercie. 

DE MOXVAE. — Voilà CIICOIO 1111 


M 




baiser [lar-dessiis le niarché. Que je me 
réjouis d’être la maman ! Avec le goût 
que t U as pour le bien , il ne te manque 
plus que de savoir le faire avec [u iidciico 
pour être la plus heureuse polile personne 
de l’univers. 





















L£ UEfîTEUR CORBIGÉ PAR LCl-IREME. 



I.c Ca.S|)aril était |iarvrmi à râfïo 
(le six ans sa!ïs()n'il liiî fût jamais échappe 
IM) mensonge. 11 ne faisait rien <le ma!, 
ainsi il n’avait aucune raison de cacher la 
vérité. Lorsqu’il lui arrivait quelque mal¬ 
heur , comme de casser une vitre, ou de 
faire une tacite a son habit, il allait lonl 
desuile l’avouer à son papa. Celui-ci avait 
la bonté de lui pardonner, cl il se con- 
teiilait de ravertir d’être dorénavant plus 
attentif. 

lin jour, son petit cousin Robert vint 
le trouver. Celui-ci était un fort méchant 
garçon. Caspard, qui voulait amuser .sou 
ami, lui proposa de jouer au domino. 


Roltcrl le voulut hîcn , mais a condition 
que ciiaquc partie serait d’une pièce de 
deux sous. Caspartl refusa tl’ahord, parce 
(jue sou père lui avait défendu de jouer 
de l’argent. Lnfiu , il se laissa séduire jtar 
les prièrc.s de llohci l ; cl il perdit oi ntt 
«juarl d'heure tout l'argcut (pi’il avait 
économisé depuis (ptelques semaines sur 
ses plaisirs. Caspard fut désolé de cette 
perte ; il sc relira dans un coin , et sc mit 
lâchement a pleurer. Rohcrl se moqua de 
lui, et s’en retourna triomphant avec son 
butin. 

Le père de Gaspard ne tarda pas a re¬ 
venir. Cumiuc il aimait beaucoup sou 
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fils, il le fit appeler pour rciiilirasser. 
One t’est-il donc arrivé duns moti afi- 
sciire? lui dit-il en le voyant aecalilé de 
tristesse. 


OASCAUi).— C’est le petit ilidierl, mon 
voisin, qui est venu me forcer déjouer 
avec lui au domino. 


M. üAseAiii). — Il n’y a pas de mal à 
eeèi, mon enfant, c’est un-amiiseinent que 
je t’ai permis. ;\lais est-ce <jue vous avez 
joué de l'articnl '( 


<:A.sPAiin. — :\(m, tnon papa. 

•M. GASI’AH». — Pounjiioi Joiic a.s-tu 
le.s \L’U\ roujïcs? 

OA.si’vnn. — C’est rpie je voulais faire 
Voir à Koherî l'ai eent (pie j’avais é>pargné 
jfour m’aclicler un livre, .le l'avais mis, 
par précaution, derrière la (rrossc [derre 
qui esta noire jiorte. (Juand j’ai voulu le 
clierclier, je ne i’ai pas trouvé, (jnelque 
passant me l'aura pris. 

Son père souiieorma dans ce récit im 
peu de inonsonoe, mais il eaclia smi iné'- 
omtenlemeiit, et il alla aussitôt chez son 


voisin. Lorsqu’il ajiereuL le petit, lloherl, 
i! aiïecla de sourire . et fui dit : Ch Lien ! 


mon enfant, tu as donc étéliien fieiireux 
aiijourd'îuti au domino? oui , immsienr, 
lui ré[)ondit liohcrl, j'ai joué fort heu- 
leuseiiienl. 


Cl comhien as-lii fyaqiiéà mon fils? — 
\ iii{;t-(pialre sous. — l''l t'a-t-il payé?— 
lifj, mais, sans doute. Oli! oui, je ne lui 
demande plus rien. 

Quoique Gaspai'd eut mérité d’étro 
puni sévèrement, son iière voulut Iden 
lui |fürdoiiner pour cette première fois. 
Il se conlenta do lui dire d’un air de mé- 
f)ris: .le sais maiiUciiant qtiej’ai un men¬ 
teur dans ma maison . et je vais avertir 
tout le monde de .se délier de se.s paroles. 

Quelipies jours après , Gaspard alla 
voir ilohert, et lui fit voir im Irè.s-heau 
porte-crayon dont son oncle lui avait fait 
présent, riohcrf en eut envie, et cherdia 
tous les moyens de l'avoir. II proposa eu 


cchuiifre ses halles, sa toupie et ses ra¬ 
quettes; mais comme il vil tjue Gaspard 
no voulait s'cii défaire à aucun pi îv, il 
enfonça .sou cliapeau snrso.s yeux, et dit 
t'IIroidément ; l.e yiorle-crayon m'aiqiar- 
lient. C'c'st chez loi que je l’a) perdu , et 
f)eiU-t‘tie même me l’as-tu déroité. (has- 
[lard eut heau prolesler tjne c’était un ca¬ 
deau lie son oncle , Ilohert se mil en de¬ 
voir de le lui arracher ; et comme Gas¬ 
pard le tenait lortemeiU dans .ses main.s, 
il lui saula au.v cheveux , le l(n ras.sa, lui 
mil les ijenoux .sur la poitrine, et lui 
I donna des coups rie poin" rlans le visnfye, 
jttsipi'à C(‘ <|tie Gasparil lui eût remis h* 
porte-crayon. 


(■asparil l■('lMl■a riiez lut 


I jx /.r I ( rii b 

* . * 


a / 

sanjylant, cl les cîieveux à moitié arra- 
ctiés. Ah! mon pa[»a, .s'écria-l-il d'aussi 
loin qu'il raperçut, venez me ven;;er. 
f.e méchant petit Ilohert m'a pris mon 


porte-crayon , et m'a accommodé couimi' 
Vous vovez. 


Mais au lieu de le plaindre, son père 
lui répoîKÎit : \ a, menteur, tu l'as joui’ 
.sans dmile au domino. C'est loi ijtii t'es 
harhouillé le nez de ju.s do rnùrrs, et qui 
as ini.s ta elievelaro en désordre , [iniîr 
m'en iuqMiser. l-ai vain Casjiani iiflirmu 
la vérité de .son récit. Je ne crois plus , 
lui <lit son père, celui qui m'a trompé 
une fois. 


Caspard, coiifoiidn, se leüra dans .sa 
ehamhre , et (h'plora nmèremeiil .son pre¬ 
mier mensonjie, l.e lendeniatii, il alla 
Iroiivcr son père, <*( lui demanda pardon. 
Je reconnais, lui «lit-il, comhieii j’ai «m 


tort d’avoir «'lierclK* niie fois à vous eu 
faire acuroire. Cela ne m’arrivera pins lie 
ma VU'; mai.sne me faites |ias davanlaee 
l'aflroiil de v'dus délier de mes paroles. 


.Son [ 1 ère m’as.siirait l’autre jour (pie 
depuis ce moment il n’était pas éclinp[ié 
a son fils le mensriiijjele [iliis léjjer, et que 
de son l'êié, il ]’«‘ii I écompen.sait [lar la 
Cüiilianre la [dus aveiiole. Il ii’exijjeait 
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plus (le lui ni assurance, ni prolcstation. 
C’ctaiL assez (]U0 Gaspard lui eut dit nue 
eliose piHir qu'il s’eu tînt aussi sûr que 
s’il l’avait vue de scs propres yeux. 


Quelle douce satisfaction pour un père 
honnête , et pour un fils digne de son 
amitié! 


LE SECRET DU PLAISIR. 


.le voudrais liien pouvoir jouer loiil au¬ 
jourd'hui , disait la petite LauroUe a iiia- 
danie iitirval, sa mère. 

. 11 "’“ DL'RVAL. — Quoi I pendant la 


jfmi née enlR'i e? 

LAUKETTE. — Mais oui, maman. 

.m"'“ oüiiVAL, — Je ne demande pas 
mieux (pic de le satisfaire, ma tille. Je 
Cfîiiiis cepeudaiU <jiic cela ne t’cmuiie. 

i.Ai iiETTE. — De jouer, maman ! Oh 1 
(JUC non , vous verrez. 

Lauret te courut en sautant chercher 
tons ses joujoux, lîlle h’s apporta. Mais 
elle était seule, car ses somrs devaient 


"Ire occupées avec leurs maîtres jusqu’à 


riiciire du dîner. 


Llle jouit '(Fahord de sa liherlé dans 
toute sa franchise, et elh? se trouva fort 
lieiireuse durant une heure enlière. IV’u 
;i jieii le plaisir (pi’clle goûtait commeti(;a 
il perdre (piehjuc chose de sa vivacité. 


Klle avait d(‘j:i manié cenf fois loin' îi tour 
cliacmi de scs joujoux, et ne savait jdus 
(jucl [larli en tirer. Sa poiqiée favorite lui 
parut bictitûl ennuyeuse et mau.ssade, 
Klle courut vers sa mère, et la pria do 
lui aiipi ciidrc de uouvimux amusemens, 
et de jouer avec elle. .Malheureusement 
madame Durval avait alors des atTaires 


jiri’ssaïUes à terminer, et elle fut obligée 
de refusiu' à Laurette sa demande, quel¬ 
que peine ipi’eile en ressentit, l.a [»elile 
fille alla s’asseoir tristement dans un coin, 
cl elle attendit, en baillant, l’heure où ses 
sœurs suspcudraienl leurs exercices pour 
preiulre quelque récréalioii. 


Kniiu , ce moment arriva. Laurette 
oonrut au-devant d’elles, cl leur dit d’uiic 
voix plaintive cmnhicn le temps lui avait 
paru long , et avec quelle impatience elle 
les avait désirées. 

Klles commencèrenl aussitôt leurs jeux 
(les grandes fêtes , pour reudre la joie à 
leur petite sœur qu'elles aimaient fort 
tendrement. IbMas! toutes cos complai¬ 
sances furent inutiles. Laurette se plaignit 
de ce (pic tous ces amusemens étaient 
usés pour elle, et de ce qu’ils ne lui cau¬ 
saient plus le moindre plaisir. Klle ajouta 
qu'cihîs avaient sûrement comploté en- 
soinhle de ne faire ce jmir-Ià aucun jeu 
qui pût ramiiscr. 

Alors Adélaïde, sa sœur aîuée, jeune 
demoiselle de dix ans, très-sensée cl iros- 
raisontialile , lui prit la main, et lui dit 
avec amitié: 

llcgarde-nous bien Tune après l’atUre, 
fontes tant qnc nous sommes, et je le di¬ 
rai laquelle de nous est la cause de tou 
méconlenlemcnt. 

LAiJitETTE. — Kl qui est-ce donc, ma 
sœur ? Je ne devine pas. 

AiïÉi.AÏuE. — C’est que tu n’as pas 
porté les yeux sur loi-inême. Oui, Laii- 
rette, c'est loi : car, lu le vois bien, ces 
jeux nous amusent encore, quoique nous 
les ayons joui's, même avant que lu fusses 
née. Mais nous venons de travailler, et 
ils nous paraissent tout nouveaux. Si tu 
avais gagné par le travail l’appclil du 
plaisir J il te serait certainement aussi 
doux qu'à nous-mêmes de le satisfaire. 
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lauieüt^, qui, tout enfant qu’elle éuût, 
ne manquait pas de raisun , fut frappéo 
du diseonrsde sa sanir. lilUe comprit que 
P’tur être Iieuroiise, il fallait mélan;;er 
adroilemeiit les exeiTices utiles cl les dé- 


lassetnçns aj^réaliles. Et je ne sais si, de¬ 
puis celte aventure , une Journée toute 
de plaisir ne l’aurait pas encore plus ef¬ 
frayée qu’un jour entier des tc[;èrcs oc¬ 
cupations de son âfje. 


LE BOUQUET QUI HE SE FLÉTRIT JAMAIS. 


AUATHL.— Eh! bonjour, ma chère 
EUi^étiie. C’est une evcelicnlc itlce <jue tu 
as eue de venir me voir anjourd'liui. 

KimiÎMK. — Maman vient de me per¬ 
mettre de passer tout le reste de lu soirée 
avec tnt. 

AOAi'm;. J'en suis bien cliarraée; le 
temps est si bean ! Il me semble que nos 
amis lions en dcvieinieul plus chers, quand 
la nature est riante. 

limjK.Nir!. — Je le sens aussi. 'J’ions, 
doime-niui la main. Comme nous allons 
jaser et eourir enseinide ! 

AUATiit;. — Vcux-ln commencer par 
faire (pichiucs tours dans le Ixisqucl? 

ix’uiîxiK. — Vraiment oui, c’est fort 
bien pensé. Nous pourrons y causer plus 
’a notre aise. 

AOATHK. — Je le demande seulement 
la permission de m’asseoir quelquefois 
pour ti availler à mou ouvrnjfp. 

EiJGiîMii. —la bonne lieiire. Je l’ai¬ 
derai même , si tu veux. 

ACATUE. —Oh , non , Je le remercie. 
Je ne voudrais pas qu’il y eut un seul 
point d'une antre main que delà mienne. 

.EccÉMK, — Je vois que c’est pour en 
faire nu cadeau. 

ACATUE. — Tu l’as deviné. 

EücÉME. — Et l’ouvrage presse donc 
beaneonp? 

AC..\TiiE. — Tu sais que c’est le 4 de 
oc mois le jour de Sainle-Hosalie. Je ne 
me consolerais dénia vie, si ce tablier 
de filet n’était fait pour ce jour-là. 


EircÉNiE. — llosalie, dis-Ui ? Je ne 
connais personne de ce nom-ià parmi 
loiiti'S les demoiselles de notre sociéUi. 

AC.vTfii;. — C'est pour une de mes 
amies particulières ; oii ! nue tendre et 
excellente amie, à qui je dois peuL-étra 
tout mou bonheur. 

i;i;(;ivM.E. — El comment cela, s’il te 


plaît, ma chere Agathe? Je meurs d envie 


de le savoir. 


ACATUE,—Dis-moi, Eugénie, n’as- 
Iti pas remarqué, depuis ton retour, un 
grand eliangemenl dans mon caractère? 

EMGÉME. — Ihiisque (U veux que je te 
dise, j’en conviendrai rranchcmeiil avec 
loi : je ne te reconnais plus. Comment 
as-tu fait pour changer à ce point? Lors¬ 
que je te quittai, il y aquiiize mois, pour 


aller passer un an chez ma lante, tu 
étais vaine et acariâtre. Tu offensais sans 
pitié tout le inonde, et la moindre f'ami- 
ïiarilé le paraissait un outrage. Aujour- 
d'Iitii les manière.s sont sim [lies cl préve¬ 
nantes. Tu as un air de complaisance et 
il'aflahilité qui te gagne tous les emurs. Je 
t’avouerai que inui-incine je Caiine cent 
lois plus que je ne t’aimais alors. Tu pre¬ 
nais quchpiefois <ies airs de hauteur qui 
me révoltaient. Il me venait ’a chaque 


instant l’idée de rompre avec loi; an lieu 
qu'à présent je goûte un plaisir incxjjri- 
malile dans ton entretien. Et ce qui 
acliève de me ravir, c’est que tu us l’air 
d’olre heanconp plus lieureusc. 

AGATHE. — Je le suis aussi, ma chère 
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amie. Ali ! j'étais l )ion aplalodfft dans le 
temps dont lu me pai les. Je faisais égale¬ 
ment le désespoir de raa famille et de 
tous cenx qni s’inléressaicnt à mon boii- 
lieiir. La pauvre dcriioisclle l’iochoii sur¬ 
tout , que je la faisais souffrir ! Llle pour¬ 
tant (fui m'aimait avec tant de tendresse, 
qui remplissait si liien la parole qu’elle 
avait douuéc à maman, le jour de sa mort, 
de tenir sa place auprès de moi, de me 
{Mu ter tout l’amour trunc mère! 

KL'CK.ME. — Il faut eoiiveriir ({ue tu 
UC {MUivais pas tomlier eu de meilleures 
mains pour ri*ee\oir une édtu-ation dis¬ 
tinguée. H n’est (Kiint de |»arens qni ne 
souliailassent de la voir auprès de leur lille. 

AGATHE. — Tu ne .sais i*as etieore 
tout ce que je luidois. .levenxleleracoii- 
ler. C'est l liistoire d'une matinée, (|ni 
reslcia toujours gravée ilaiis mon sou¬ 
venir. Le -1 de ce mois il y aura un an, 
c'était le joui' de .sa fêle; je m'éveillai 
d'assez homie lieure. Klle dort eueore , 
me dis-je 'a moi-même; je veux la .sur- 
jireiulro avant qu'elle ne se lève. Je 
in’haldllaî toute seule ; je pt is la cor- 
heille qu’une aimable juTile deinoisellc 
m'avait dimnéc au jireiiiiei' jour de l’an 
{ elic serre la vin'm d’iLufjénie ), et Je 
cour ILS ilans le janiin pour ta reiiqdir 
<le fleurs, (|ue je voulais répandre sur 
le lit lie mademoiselle ISroelion. Je 
me glissai eti caeiiclle le long de la 
cliarniille, et j’arrivai, sans (jue per- 
soime m'eût a[ierçne, an [>ctit imsquet 
de rosiers , où je cneilUs trois des plus 
Ix'lle-s roses qui venaient de s'épanouir. 
Il me fallait encore du chèvrefeuille, du 
jasmin et du myrte, J'allais [loiir en 
cueillir autour du lierceaii qui termine la 
grande allée. 'I (utl-à-con[>, en [lassant 
devant l’ouverture, j’aperçois, eu un 
coin du berceau , mademoiselle iïroclion 
à genoux , la tête cachéeilaiis ses mains. 
Je tâchai de m'en ri'louriiei' doucement 
sut lu pointe des pieds; mais elle avait 


EXFA.VS. 


entendu le luaiit de mes pas. Elle so 
releva |)rédpilamtnent , tourna lu tête , 
m’aperçut , et me cru de venir la 
trouver. 

Elle n'avait pas eu le temps fie bien 
essuyer ses larmes. Je vis (pie ses yeux 
en étaient encore mouillés. .Mais ce n’é¬ 
taient pas de ces larmes douces, comme 
je lui eu avais vu souvent répandre au 
récit de f{uclr|ue action généreuse, de Itien- 
l'aisance, on de droiture. Malgré l’air 
d’amitié, dont elle me recevait, il me 
sembla remarquer sur son visage des 
traces de douleur. 


Elle me prit doucement celte main 
dans tme des siennes, et {lassa l’autre 
aiiloiir de moi. ^ous fîmes de celte ma¬ 


nière deux touis d’allée, sans qti’e.’ie me 
dit un seul mot. De mon côté, je u’osais 
ouvrir la bouche, tant j’étais interdite 


par son .silence. 

Elle me jire.ssa ensuite plus étroitement 
eoiitrc son sein ; et me regard a ut avec 
un air attendri, en jetant un coup d'adl 
sur les fleurs dont ma coibeillc élail 
remplie : Je vois, ma chère Agathe, me 
dit-elle, (jne vous avez {lensé de bonne 
heure :i ma fêle. Cette alleiition délicate 


me ferait oublier les tristes pensées dont 
j'étais occupée en ce moment 'a votre su¬ 
jet, si le soin de votre bonheur n’y était 
attaelié. Oui, rnaelièrcamic, n’attribiiez 
qu’à ma tendresse pour vous ce que je 
vais vous dire. Il me larde d’en avoir dé¬ 
chargé mon cœur, (rour l'ouvrir ensuite 
tout entier aux nouveaux seiuiniens ([ue 
je vous dois {ïoiir le bou<inei que vous me 
préparez. 

J’étais Irernhlante et muette pendant 
qu'elle m’adressait ce disoours. C’était 
comme si ma conscience m'eût {larlé tout 
haut [lar sa bouche. 

Vous qui avez reçu de la nature . eon- 
timia-t-elie , des dispositions .si hieu cul¬ 
tivées pur les exemples et les instructions 
de votre maman, pourquoi voulez-vous 
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les pcrvorfir par un défaiil capaMc (l’em- 
poisoüiiei' lui seul les plus esccllenlcs 
qnalités? Je iic vdus le notumerai point : 
après ce que je vious de vous dire , son 
nom vous inspirerait pciit-ôlre trop d'ho'*- 
reiir contre vous-même , et je ne veux 
pas vous mnriilicr. Il sultil que votre 
cœur vous le noinnic eu secret, et je 
crois vous conuailre asscx pour cl rc sure 
que vous emploierez les [tins noMes ef¬ 
forts à le détruire. 


N'allons [loinl clierclîer des temps trop 
ré'eulés. Faisons seiileinent rexameii de 
la conduite que vous avez tenue dans la 
journée d'Iiîer. (Vest die qui m’avait 
ploiijîéc dans la (ri.slosscoîi vous venez de 
me surprendre. 

Vous souvenez-vous du Ion d'em- 
ptiase que vous prîtes a déjeuner , })our 
(‘taler vos coimaissances dans rbistoire? 


Vous rappeliez <lcs évéuemeus assez in¬ 
structifs jhour qu’on vousefU écoulée avec 
inlérêt, si Fori ne vous eût vue trop en¬ 
flée du désir d’exciter raduiiralion. Vous 
aviez l’air si satisfaite de vous-même, que 
l’on craignit de vous donner des éloges, 
de peur d’ajouter à votre vanité. Sou¬ 
venez-vous en même temps de l'atlentioa 
<ju’on prêtait h raimalde ]>etile Adélaïde, 
comme lout le monde était enchanté des 


grâces simples et naturelles de son récit, 
de l'air modeste dont elle rougissait de 
paraître si bien insiriiilc ! Je vous voyais j 
pâlir de dépit et d’envie ; je voyais rouler ' 
dans vos yeux des larmes de rage, que 
vous clierchiez vaioement a dérober , 
tandis que toute la compagnie se réjouis¬ 
sait înlérieurementde vous voir humiliée. 

I-’après - midi , quand, d’un air de 
triomphe, vous vîntes montrer voire ra¬ 
llier d’écriture , et qu’on se le faisait pas¬ 
ser froidement de main en main, sans 
TOUS donner les louanges que vous sem- 
biiez commander, comme vous le re¬ 
prîtes d’un air d’itumeur et décoléré! ' 

Fnfin, le soir, lorsqu’on accompagnant 



Adélaïde sur le clavecin, les finisses me¬ 


sures, que peut-etre vous faisiez exprès, 
la déroutaient de son chant, elle vous 
]»ria doucement â l’oreille de toucher un 
peu plus juste, quelle mine hideuse vous 
fîtes alors à voire amie ! 

Ah ! de grâce, n’aelievcz pas, m’écriai- 
je, eu fondant en larmes; car ses paroh^s 
m’avaient pénétrée jusqu'au fond du emur. 

C’élüit ta vanité, rejiris-jc, ce vice que 
vous n’osiez [las me iiomiiier. Jamais je 
ji’avais senti si vivement combien il est 


Je ne pus eu dire davantage ; mais elle 
vit bien ce qui sc passait dans mon cmiir : 
Ses liras agités me iiressèrent contre soo 
sein avec une tendresse que je ne saurais 
te pcimJre. Je son lais ses larmes couler 
sur mon visage , tandis que ses yeux 
étaient (ouniés vers le ciel. 

L’éloquence de cette prière muette 
acheva de me troubler. Nous étions ve¬ 
nues , sans nous en apercevoir, au pied 
de rormoaii que voici. Nous élions de¬ 
bout auprès de ce banc de verdure. Je 
m'y laissai tomber ’a demi-évanouic. Elle 
me prodigua les plus leudros secours, et 
ranima, jiar ses caresses, mes esprits 
abattus. 

Comme nous étions prêles a rentrer à 
la maison, je lui dis en l'embrassant ; Sé- 
cltoz vos larmes , ma botme amie, ce sont 
aujourd'hui les dernières que vous aurez 
il répandre sur mes ilél'uuts. 

Ma chère Agathe, me répondit-elle, 
vous ne pouviez me causer une plus 
grande joie pour le jour de ma fêle que 
par cette noble résolution. C’est te buiî- 
quet le plus [iroprcà nous parer l’une et 
l’autre , et j’espère qu'il ne sc flétrira ja¬ 
mais. 

Feu ;i peu nous devînmes toutes les 
deux plus iramfinlles. Kilo me fit remar¬ 
quer le repos délicieux de la nialînce. 
îdon cœur smilagé se trouvait en état de 
goûter les cliarmes d’un beau jour. 
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Je seiilis alors comliieu il est doux de 
trouver te culnie en soi-rntine. Je lui de¬ 
mandât ses conseils {ituir ciilrcteiiir mon 
cœur dans celte riante sérénité. Deux 
Iicures s’écoulèrent ainsi rii[)klement dans 
un eiUrelien «l’amitié, de conliance et 
d'instruelions toncliaiUes. 

Mon jiaita, sans m’en averlir, avait ' 
l'ail [iréparer une petite léto. Nous la cé- ! 
lélirâmes avec toute la joie dont nos creurs [ 
venaiemt de se reniplir. C’est depuis ce 
jour, ma tiièrc amie, que j'ai commencé 


a me jjnérir d’un défaut si insupportable 
aux aulres, et à moi-meme. Je te laisse 
maintenant à penser si je puis oublier, 
«juand ce jour icvient, de inaïquer ma 
Icndi'c recoimaissaiicc a la «lijjne aiuk 
«jui en a fait l’époque «le mon boulumr. 

ELCÉME. — O ma clicre Agathe, lieu- 
lensemenl j'ai «lu tcm])S encore! .le veux 
lui préparer aussi mon bouquet, pour 
avoir su doubler le plaisir que je sentais 
'il t’aimer. 


LE NIO DE FAUVETTE. 


Maman,maman,s’(‘Criait un soir Sym- 
[dmrien, en .sc [irécipitaiil tonl essonlllé 
sur les genoux de sa mère! voyoif:, voyez 
te «pie je tiens dans mon clia[H*nu. 

M'”” UE lïiÆvii.i.E. — lia, ha! c’est 
mm fauvette, où l’as-lu donc lrouv«‘e’i' 
sv.Mi’iioiuEX. — J’ai découvert ce ma¬ 


tin uo nid dans la baie «lu Jardin. J’ai at- 
tciulii la unit, .le me suis glissé («ml. dou¬ 
cement près du bui.ssoii, «H avant «pie 
rois(^an s’en doutât, jmff! j«‘ l’ai sSaist par 
les ailes. 


M'"’’ UE m.EV'II.T.E. — Ksl-cc «|u‘il était 
scid dans son nid? 

SYMi’iionni.v. — Ses enfans y étaient 
aussi, maman. Ab ! ils sont.si petits, (pi’ils 
n’ont |)as encore «le plumes, .le ne crains 
pas cpi’ils m’édiappect. 

M’“® UE liLEVILEE, — bt «JUC VeUK-(U 

faire de cet oiseau’? 

SYMi’HOuiE.v. — Je veux le mettre dans 
une cage que j’accrocherai «bms notre 
cJiambre. 


.m"'* de bleville. — Et les pauvres 
petits? 

.SY.MPHOIUEN. — oh! je veux aussi les 
prendre, et je le.s nourrirai. Je cours de 
ce pas les cbcrcher. k 


si""’ UE m.Kviî.i.E. — Je suis fâchée que 
lu n'en aies pas le temps. 

SY.MPnmtiE.x. — Oh ! ce n’tist |ias loin. 
Tenez, vous savez liien le grand tiTisier ? 
C’est tout vis-'a-vis. J’ai iiien remarqué la 
|)lare. 

m"'® UK m.iiviLEE. — Ce n’est pas cela. 
C’est que l'on va venir le prendie. Les 
soldais sont peut-être a la porte. 

.svMPiiomE.v. — Des soldats'/ i’our me 


prendre? 

m"’® UE nuiiviELE. — Oui, toi-même. 
Le roi vient de faire arrêter ton père : et 
la garde qui l'a emmené a «lit qu'elle 
allait revenir pour sc saisir «le loi et Je la 
sœur, Pt vous conduire en prison. 

svMPHoniE.N.—- Hélas, mon Dieu ! qoe 
vent-on faire de nous? 


m"’® UE DLEvii.LE. — Vous scToz ren¬ 
fermés dansiiiic polile loge, et vous u’au- 
rez plus la liberté d’en sortir. 

sYMPiioiuE.v. — O le méchant roi! 
m'"® UE beevieee. — Il ue vous fera 
pas de mal. On vous servira tous les 
jours a mangtu' et a boire. Vous serez 
seulement privés de votre liberté et du 
plaisir de me voir. {Sywplionen sc hietii 
pleurer.) 
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M"*' DE BLEVILI.E. — Fil liieil ! 11)011 

fils, qu'as-lii lionti? I•’.s!,-Cls un nuilliriir 
si tcri'ililo (i’êU’c rcnfortiic. (niaiid ou a i 

A 

toutes les nécessités de la vto? ii^ex san- i 
glots evtpôcliCHt Stfmplioncn de répon- 
dre, ) 

M™® DE ULEviLi.E. — Le l’oi Cil agit 
envers ton père, la sœur et loi, coimne 
tu on agis envers l’oiseau et ses petits. 
Ainsi , lu ne jieiiv l'appeler niéeliant , 
sans prononcer la mémo chose de toi- 
jneinc. 

symfhoîuen , en pleurant. — Oh ! je 
vais làclior la t'aiivette. (// ouvre son cha¬ 
peau, et t'uiseuti joijeux sc sauve par la 


donnée si courte, 'l’u devrais apprendre 
par cœur, iMiur mieux t’en souvenir, une 
Dütite nièce do vers de ton an^ 

svmi’UORîes — Ds f -Ami ce» li!i::ans , 

Oii ! récitez-Ia-inoi, je vous en prie. 

M™’’ DE itLEvii.i.E. — l iens , la voici, 

.le le tiens ce nM de fauvette. 

Ils sont deux, trois, tpiatre petits; 

Depuis si lon^-tcnijis je vous guette, 
l'üuvres oiseaux, vous voila pris. 

Criez, sifllez, petits rebelles, 
i)élKdlez-vous; oh I c’est en vain. 

Vous n’avez pas encor vos ailes; 

Coniineiit vous sauver de ma uiaiii? 


DE lU.EviELE, prenant Stpnpho- 
iim dans ses l»rns. — Rassurc-toî, mon 
tils, je viens de te faire là un iiclit conte 
pour t’éprouver, 'l'on père n’est pas on 
prison ; et ni loi, ni ta sœur , vous ne se¬ 
rez renferniés. .le n'ai vouUi que te faire 
.sentir comhien tii agissais mécliamment, 
en vonhmt emprisonner celte pauvre pe¬ 
tite hôte. Autant que tu as été affligé lors 
que je t’ai dit qu'on allait te [iremirc, au¬ 
tant l'a été cet oiseau, lorsque tu lui as 
ravi sa lîlicrlé. l’enses-tu comme le mari 
aura sonpii'é ajirès sa femme, et les en- 
fans après leiir mère; comliion celle-ci 
doit gémirtî’cn être séparée? Cela ne t’esV 
.'Virement pas venu dans l'esprit, auii'c- 
ment tu n’aurais pas pris l’oiseau : n'est- 
il pas vrai, mon cher Symphorien ? 

svMciiomiîN. — Oui, maman , je ii’a- 
vais pensé îi rien de tout cela. 

m'"' de BLEVILLE. — Fh Ijioii ! pciiscs- 
V doroiiavaiit, et n’ouhlie pas (pie les 
bêtes innocentes ont été créées pour jouir 
de la liherté, et qu'il serait cruel de rem¬ 
plir d'amertumes une vie qui leur acté 


ilfais (pioit n'cnl(‘ii<ls-je point leur inêro 
Qui pousse des cris doiilmircux? 

Oui, je le vois, oui, c'est leur père 
Qui vient vollîgor autour d'eux. 

Al) ! pourrais-je causer leur peine, 

Jlüi, <|ü! l'été, dans ces vallons, 

Venais nreruloriiiir sous ini çliéue. 

Au bruit de leurs douces ebansuiis? 

Hélas ! si du sein de ma mère 
Liu iiiécliant vouait me ravir i 
Je le «'ns liicn, dans sa tnisèro 
Elle ii'aurait plus c]ii‘<) motu'ir. 

El je serais assez barbare 
Pour vous arracher vos enfansi* 
îVüii, liûij, que rien ne vems sépare » 
Nüu, les voici, je vous les rends. 

Apprenez-leur, dans le bocage^ 

A voUif^er au|>rés de vous; 

Qu'ils écoiiîent votre ramage, t 

Pour former des sons aussi doui. 

Et moi, dans ïa saison [irocfiaioe^ | 

Je reviens dans ces vallons, * 

Dormir tjueltiuefois sous uu chenu 
Au bruit de leurs jeunes diansons* f 
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JULIEN ET ROSINE. 


î'n jour que M. do Lorme s’arunsail )i 
lire dans iiu coin du sakm . où sa fomiuo 
et sa (ille iravaillniout en silence a quoi¬ 
que ouvrage de hroilerie, leur [lotit Jii- 
licii an ivo essoufflé, les yeux irouùlcs do 


lai'ines, tes clieveux eu désordre , sim 
Jialtit jeté en travers sur ses é[)aules , et 
i'iiii de scs lias roiilé sur le talon. Il to- 
nuit une raquette à la main : Ma pelîtc 
maman, venez , vouez vite ckoz la pauvre 
mère de Cliristoplie et de l'rédérir. Ali 
maman ! ils n’ont rien mangé do ta jour 
née ! Frédéric m’a prié d(! jouer a la 
liaüe avec lui pour ouMior (pi't! •ïVail 
faim ; et ils n'auront a dîner que demain 


après le marché, .le leur ai offert tout 
mon argent. Croiriez-vous qu'ils ii'ont ■ 
pas voulu le prendre, et je leur ai dit : 
Venez avec moi, vous verrez. Aussitôt 
ils ont répondu que nous les avions en- , 
corc secourus la semaine dernière, et : 


qu’ils n’osaient venir si souvent nous ini- ! 
portuncr ; et puis , la i)auvre mère Alar- 
tin s’est mise à pleurer ... Mais il ne 
faut pas que je pleure , car mon pa[»a 
iravaillc. (En ptenrnnt encore plus fort.) 
Ah ! ma sœur, .si tu l’avais vue, lu aurais 
aussi pleuré, je t’assure. Kt .luiicii, se 


Imissant vers elle , prit un coin de son 
tahlier pour s’essuyer les yeux. 


f.a mère aiiondrio laissa tomber son 
ouvra'Tn fli> ses mains . en regardant sou 

O t J 

cher .luüon ; et le père. pour cacher une 
larme, se couvrit tes yeux de son livre. 
Venez . mes eu fans . leur dit la mère, en 
les serraul Ions deux contre sonceour; 
allons voir .si nous pourrons soulager ces 
pau V r(‘s m a 11 1 e n ren \. 


Pendant que Fré<léric, Christophe et 
leur mère éploiav’ euihrussaienl les ge- 
jioux de leur bienfaitrice, liosinc tiixi 
doucement sou frère par le ['au de son 
babil, et Uii dit bas a l'on'ille : Kconle, 
tu sais bien ce petit gâteau que ma bonne 
nous a donné pour notre goi'der— AIî t 
lumi Dieu, s’écria .lulicu eu se retour- 


liant toul-a-coup, cela est vrai! lâclie 
d’anuiscr ici maman sans faire seraidaut 
UC rien. Je cours le clierchcr. — I.c voilà, 
reprit l\osiue, Iciisse-loi. lût lîosine, smi- 
Icvanl en cachet le le ch a [te au de Frédé¬ 
ric. qui s'était par hasanl trouvé sur la 
làhic, lit remarquera Julien le j'etil gâ¬ 
teau que .sa main légère avait julroiiemeut 
glissé [lar-dessotts. 


CAROLINE. 


La petite Caroline, dont nous avons 
parlé dans le premier volume, jouait un 
jour auprès de sa mère, occupée en ce 
moment à écrire quelques lettres. Le 
coiffeur étant arrive, madame P,,... lui 
dit de passer dans le cabinet de toilette 


voisin avec Caroline, et de donner un 
coup de ciseau à scs cheveux. Au Ii<Ht 
d’un coup de ciseau, le coiffeur eu donna 
tant et tant, que la tête de la petite fille 
fut entièrement dépouillée. Sa mère en¬ 
tra dans le moment où Fou venait d’acltc- 
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ver celte malheureuse opéialioti. Ah ! 
ma pauvre Caroline, (lit-elle, en jelaut 
uD cri, tes beauA cheveuv perdus! Ma¬ 
man , lui répondit naïvement Caroline , 
ne t'afllige pas, ils ne sont pas perdus; 
on les a mis dans le tiroir. 

Les vacances dernières, pendant son 
séjour a la eampayne , on servit à dîner 

un poulet. Madame P_, seule avec ses 

onfans, après en avoir donné a sa lillc 
aînée, en jitésenla un morceau à Caro¬ 
line. Non J maman, répondit-elle avec 


uu soupir, je n'en mangerai pas. — 
El pouKjuoi doue, ma lillc? — Wiunan , 
c’est que nousuons voyions tous les jours, 
et tpie nous vivions laniiliciemeiit en¬ 
semble. — Mais tu sœur en mange. —- 
Oli ! ma sœur peut bien en manger : elle 
UC le coiinaissait pas autant (jue moi. 

Que UC doil-on pas espérer d'une en¬ 
fant née avec un cs[iril si iiigéiiii, et uu 
cœur si tendre! Qu’elle rossomble de 
jilus en pins a sa mère, et tous mes vœux 
pour elle seront remplis. 











LE FEBMIES. 


Monsieur DuManc s'elaitun jour ren¬ 
fermé dans son cal)iiu‘l pour (>x]iét]ier 
quelques affaires. Lu doniesliquo viol lui 
annoncer que Matluiriu, sou ferinier, 
était b la porte de la l'ue , et deTiiandail 
b lui parler. M. Diihlaue ordonna qu’un 
Je fit monter dans sou aiiticliamiire, et 
ijiron le priât d’alteudre mi moniont, 
jus<ju’b ce que ses lettres russeni ache¬ 
vées. 


Roger, Alexandre cLSophie (ainsi sc 
immmaieiit les en fans de M. Duhlaiic ) 
étaient dans l’anlicliarabre de leur père 
lorsqu’on y introduisit Mathurin. H leur 
fil, eu entrant, une inclination respec¬ 


tueuse ; mais il était aisé de voir qu'îl ne 
l’avait |tas apprise d’un maître à danser. 
Smi compliment ne fut pas d'une tour¬ 
nure idus élégante. Les deux petits gar¬ 
çons se regardèrent l’un l’antre, cl sou¬ 
rirent d’un air moqueur. Ils mesuraient 
riioimêtc fermier des pieds b la tête d’im 
cou[) d'œil mé()risanl, se chuchotaient à 
l’oreille, et faisaient des éclats de rire si 
outrés, (juc le pauvre homme rougit, et 
no savait plus <]uelio contenance il devait 
prendre. Ko;;er poussa même la malhoo- 
iiêlclé au point de tourner atilour de lui, 
cl de dire b sou frère, en sc hou chant 
les narines ; Alexandre, ne sens-tu pas 
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ici une oJeur de ramier? Ii allaclierclier 
un réchaud plchi «le chaihons iuileiis, 
sur lesquels il lit hrfilei du impior, et 
qu'il promena dans la chambre, potir dis¬ 
siper , disait-il, la iiianviuse itdetir. Il 
appela ensuite un durnestiipie, et lui dit 
de balayer les«u-dnres (pie Âlatinirin avait 
répandues sur lo [«arquet avec ses suii- 
licrs Icnés. Alexamlre se tenait les cdlcs 
de rire des impertincuees de son frère. 

il n’en était jjas ainsi de Sojdiie leur 
sœtir. Au lieu d’imiter la grossièreté de 
s*xs l'rères, elle leur en lit des reproclies, 
chercha à (es excuser aiquès du fermier; 
et, s’approchant de lui «l'im aii- plein «le 
honlé, elle lui offrit du vin pour se ra- 
fraîcfiir, le lit asscoij', et [u'it elle-mcine 
sotl chapeau et son bilton, qu'eJle alla 
porter sur une table. 

Sur ces entrefaites, M. Dublanc sortit 
de son cabinet ; il s’avança tl’im air ami¬ 
cal vers Alalliitrin , lui tendit la main , 
lui demanda des nouvelles de sa Cemme 
et do .ses enfans, et quelles affaires rame¬ 
naient a la ville. Monsieur , ]c vous ap¬ 
porte mon «piartier, lui répondit Matlio- 
rin ; et il tira eu même temps de sa j>ü- 
djc un .sac de cuir jdein d’arjienl. îVe 
soyez jias fâché, cotUiniia-l-il, «te ce(iue 
j’ai tardé (jiiehpies jours à venir, l.esclie- 
ininsétaient si rompus, <[u’il ne m’a pas 
été possible de voilurer plus tôt mon grain 
au marché. 

Je ne suis point fàclié contre vous , ré¬ 
pliqua AI. Dnhlanc: je sais que vous ôtes 
un honnête homme, et qu’on n’a pas be¬ 
soin de vous faire son venir de vos enga- 
gcnieiis. l'-ü même temps il lit avancer 
une table pour que le fermier comptât ses 
espèces. 

lloger ouvrait de grands yeux à la vue 
des écus de Alalhurin; et il parut le re¬ 
garder avec pins d«‘considé[-ation. 

[.orsque M. Didjlanc eut véritic les 
eom[)tc.s (ht fermûT, et loué leur justesse, 
celui-ci tira de son panier une boîte do 


fruits séclu'S an font'. Voici ce que j ai ap- 
|iortc pour vos enfans, dit-il. lAe vou¬ 
driez-vous pas , monsieur , leur faire 
jireiidrc, quehiu’uii «h’ c(’S jours, l'air de 
la caiiquigne ? .le lâcherais de les régaler 
de mou iiiioux , et de leur donner de 1 n- 
miisement. J'ai de bous chevaux : je vien - 
«Irais les [u'endre mni-mêino , et je les ra- 
mè«iei"iis «ians tua carrioh*. M. lAiiblanc 
lui jtromil de l'alhu' voir, cl voulut («’ii- 
gagt’f il (lîner avec lui. Àlallmrin lo re- 
m«M-cia de sa gracieuse iiivilaliou , et 
.s’e.xcusa do ne potivoii’ v iV'poudre sur 
ee«|u’il avait «[ueh[nos eiiiplelles ;t fuîro 
dans la ville, et beaticoup d ein|iressü- 
ment ii la'gagner su ferme. 

M. Dublanc lui lit rem|)lif sou panier 
do gâteaux pour .ses enfans, le remercia 
du cadeau rpi’il avait l'ail aux siens , ot 
apri's lui avoir souhaité des forces pour 
ses rudes fravaitx, et de la saiito pour sa 
laiiiille, il le recotiduisii jusque sur 1 esca¬ 
lier , et 1(? laissa [tariir. 

A jteiiie ful-il «losceiubi, que So|iIiic , 
en préseuce do .scs frères, iiistruisit soti 
[K'ie de la lécc'ption giossièro qu'ils 
avaient faite a riionnêîc Maiiiiiriii. 

M. !)ul)lanc marqua son tiiéconlente 
meut il lioger et à Alexaiidro , et tona eu 
même tetiips Sophie do su conduite. Je 
vois, dit-il eu la baisant au frorit, «juema 
Sophie sait coimnent on doit se coiiipor- 
Icr envers d‘lioiinêto.ç geii.s. (âunme c c- 
tait riieiire du «h^jemier, il se lit ap[Hirt(T 
les fruit.ç secs du fei itiicr , «‘t en matigea 
une itartio av«‘C sa (ille. ils les iroiivèrent 
i’ini ot rault oexcelletis. Uoger et Alexan¬ 
dre assistèrent au di‘ieuucr; mais ils tie 
iurenl point invilt's â goêdcr ih's I ru ils. 
Ils !«;*s dévoi'aieiit «i(?s yeux. .M. Dublanc 
ne lit pa.s sembhml «le s en apercevoir. 
Il reprit rélogc de Sophie , «dl exiiorla a 
no jamais mépriser personne jïoiii' la si ni 
plicité doses babils, (iar, disait-il, si nous 
n’en as'isson.s |ioliinenl «pi'avec emtx qui 
sont d'une parure iirillaïUe, nous avons 
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l’air (l'adresser nos civi!it('s a l'Iialiit 
merijc qu’à la personne rjiii le ' 

porte. L(^ gens le plus gros.si('re!nent vê¬ 
tus sont quelquefois les plus lioniu’tes ; 
nous en avons un exemple dans Mailm- 
rin. Non^culernent il troin'c dans son 
travail le moyen de se nourrir, lui, sa 
femme et ses enfans, mais encore, depuis 
quatre ans qu’il est mon fermier, il paie 
si exactement ses fermes, que je n'ai ja¬ 
mais eu le moindre reproclie à lui faire h 
ce sujet. Oui, ma chère Sophie, si cet 
honmie-lh n’était yias si hounêle, je ne 
•pourrais fournira la dépense de ton en¬ 
tretien et de celui de tes frères. C'est lui 
qui vous habille, et ipii vous procure une 
bonne éducation ; car c’est [tour vos vête- f 
mens et jionr les leçons de vos maîtres 
que je réserve la somme qu’il me paie à 
ehaqtjc quartier. 

Lor.sf|(ic le déjeuner fut fini, il or¬ 
donna rpron en serrât les restes dans le 
[)!iff(’t. liogei' et Alexandre les suivirent 
d'un (cil affamé, et ils (ornprirent bien 
que ce ii’était pas pour <'ux (pi’on les gar¬ 
dait. Leur père acheva de les confirmer 
dans celle idée. Ne voii.s attende?: pas , 
Jem dit-il, à gorder aujourd’hui ni un 
anirt jour de ces fruits. Lorsque le ftu- 
mier (|ui vous les apportait aura lieu 
d'être conieiit de vous, il n’oubliera pas 
de vous en envoyer. 

luujEK.— Mais, mon papa, est-ce ma 
faute s’il sentait si mauvais. 

AI iirBLANu. — Que sentait-i! donc? 

KOfiEK, — Une odeur iiisupportabie de 
fumier. 

AI. nüiîLANC.—D’où peut-il avoir con¬ 
tracté celte odeur ? 

iioGEu. — C’est qti’il e.st tous les jours 
à en Yoiturcr dans les champs. 

-AI. uLBLAxe. — Que devrait-ü faire 
pour s’en garantir? 

iîo(;er. — Ü faudrait_il faudrait.... 

M. DCBiiAxc. — Il faudrait peul-êlre 
qu’il ne fumât point scs terres? I 


KOCER.— 11 n'y a que ce moyen. 

M. «L'BEANc. — Mais s’Ü n'engraissait 
pas ses champs, comment pourrait-il y 
recneillir une abondante moi.sson? tt s’il 
n'en faisait que de mauvaises, eoiiiincnt 
viendrait-il à bout de nie payer le prix 
de sa ferme? liogcr voulait répliquer; 
mais son père lui lança un regard où 
.Mexandre et lui lurent aisément son in¬ 
dignation. 

Le dimanche suivant, de grand malin, 
le Imn Mal burin était à la porte de M. 
Dublanc, 1! lui fit demander s’il ne serait 
pas bien aise de venir faire tm tour ’a sa 
ferme. M, Dublanc , setisüjle à celte al- 
tention, ne voulut pas le mortifier par un 
refus, lioger cl Aii’xaiidre prièrent ins- 
tammer.l leur }iète de les mettre de la 
ji.u tic; et ils promirent de se conduire 
plus lioimêtement. M. Dn[)lanc se rendit 
à leurs instances. ILs montèrent d’un air 
joyeux dans la carriole, et comme le fer¬ 
mier avait d'cxcellens clicvaux, et qu'il 
savait bien les conduire, ils furent arrivi’s 
crie/; lui avant de s'en donler. 

Qui potirt aif [i.-’indrc leur joie , lors¬ 
que la voitures'iurêta 1 Claudine,femme 
de Maihufin.se présenta , d’un air riant, 
à la portière, rorrvriten saluant ses bo¬ 
tes , prit les enfans dans scs bras pour les 
poser- à ter re , les embrassa, et les con¬ 
duisit dans la cour, 'fous ses propres eti- 
fiins y claient en luiIûL de grandes fêtes. 
Soyez les lùen-ventts, dirent-ils aux jeu¬ 
nes messieurs. en les saluant avec res- 

■* 

pect. M. Dublanc aurait bien voulu cau¬ 
ser un moment avec eux , et les caresser; 
mais la fermière le pi'ess .1 d'entrer , de 
peur de laisser rcfnndir le café. 

U était dt’jà servi sur une table cou¬ 
verte d'itn linge éblouissant de Man- 
cheiir. La calclièi'e «‘était ni d’argent, ni 
de })orcelaine ; elle était, ainsi (jue les 
tasses, d’une faïenceerossière, mais fort 
piojrre. lïoger et Alexandre se regardè¬ 
rent eu dessous ; et ils auraient éclaté de 
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rire, s’ils n'avaient craint Je fâcher leur 
pore. ClauJine avait ccpoiiJant rcuiar- 
qué à leur mine sournoise ce «lu’ils peii- 
saiciJl. Elle s'excusa, et leur diUiu’ils au- 
i-aicnt sans Joute été mieux servis chez 
eux ; mais qu’il fallait sc coiUenter <lcee 
qui était offert de boa cœur chez dciiau- 


vres {jeiis 


Avec le café ou servait dos {;a!cltcs 
d’un goût si exquis, qu’on vit Lieu que 
la fermière avait niis tout son art à les 
péti-ir et à les cuire. Après le dqcuiior , 
.Matimriii engagea M. Duidanc a (humer 
nn coup d'œil à son veiger et à ses 1er- 
res. i\I. Du blanc y cousenlU Claudine 
se donna loiile les peino.s possibles pour 
remli’C cotte piomcuadoagréable aux ou- 
fans. Elle leur montra tous scs Irouiœaux 
qui couvraien t les prairies, et leur donna 
à caresser les plus jolis agtieaux. Elle 
les conduisit ensuite à son colombier. 
Tout y était profiro et vivant. 11 y avait 
sur le sol deux jeunes colombes qui ve¬ 
naient de quiUor leur nid , mats ipii n'o¬ 
saient pas encore sc cou lier a leurs aile.s i 
naissantes. C-n voyait des mères <|iii cou¬ 
vaient leurs œufs dans des paniers, d'au¬ 
tres qui s'occupaient à donner la iiourri- 
lure aux pelKs (jui venaient d’éclore. Ils 
allèrent du colombier au.x ruches. (Itaii- 
(linecut soin qu'ils n’en approchassent |)as 
de trop près. Elle les mil ecpeiidant à 
portée de pouvoir remarquer le travail 
des abeilles. 

Comme la plupart de ces objets étaient 
nouveaux pour les onfans, ils en paru¬ 
rent ti'ès-salisfails. Ils allaient même les 
passer une seconde lois eu revue, si 
'J’horaas, le idus jeune des fils de Matlm- 
rin, ne fût venu les avertir que le diner 
les attendait. Us furent servis eu vaisselle 

k 

' de terre et en couverts d’étain et d'acier. 

. lloger et Aloxaiulre étaient encore si 
pleins du plaisir de leur matinée , qu'ils 
eurent honte de se livrer’a leur humeur 
Kailleusc, lis trouvèrent tout d’un goût 


exquis, il est vraiqueClaudiue s'étaltsur- 
passéc poui' les bleu traiter." 

Au dessert , M. Dubhmc aperçut deux 
violons suspendus à la muraille, tjui joue 
ici de ces iiisiriinieus? demaiidu-t-il. Mon 
lils aîné et moi, répondit le fermier; et, 
sans ou dire davantage, il ht signe à Lu- 
bin de déciajcher les violons. Us jouèrent 
(uui -à-toiir des ail s champêtres si tendres 
et si gai.s, que .M. Dublauc leur en ex¬ 
prima sa satisfaction do la manière la plus 
flatteuse. 

Comme ils allaient remet lie les iuslru- 
mensà leur jdace : ür ça, Uoger, et loi, 
Ale.xandte, leur dit M. Dublauc, c'est a 
présent votre four, .louez-mtus quelques- 
uns de vos plus jolis airs. i:in disant ces 
mots, il leur mil les violons entre les 
mains; mais ils ne savaient pas même 
comment tenir leur archet, et il s'éleva 
une risée gthiérale à leur confusion. 

M. Diibianc |U‘ia le fermier de moLIre 
h's eiievaiix pour les ramènera la ville. 
iMalliuriu lui lit les plus vives instances 
pour rengager a passer la nuit chez lui ; 
imii.s enfin il fut obligé de se rendre aux 
i’e|HTsenIations de M. Diiblanc, 

l'iii bien , Roger , dit M. Dublauc a sou 
fils, eu s'en relotiniani, eommeiit le 
lrouv(îs-tu de ton petit voyage? 

iiocmt. — Em t bien , mon pajia. Ces 
bonnes gens ont fait do leur mieux pour 
nous procurer bien du jtlaisir. 

.M. DL'Ui.AN'c. — .le suis eiichaiité de fc 
voir satisfait. Mais si .Mallmrin ne s'était 
pas empressé do te faire les lioimcms de 
sa maison, s’il ne t'avait |ias présenté le 
moindre rafraîcliissomeut, aiirai.s-Lu été 
aussi content ([ue tu le parais? 

nocKR. — Non certes. 

M. oLiiLA-Xc. — nu'aurais-li! pensé de 
lui ? 

itouEH. — Que c’eût été un paysan 
grossier. 

M. ju'Bi. vxc. — Roger ! Roger ! cet 
honnête homme est venu chez nous; et 
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loinile lui offrir aucun rarraîcliisscinetit.Ui 
l’es nio<iué de lui. <jiii suit donc le mieux 
vivre J de toi ou du fermier? 

non EU , en rowjhsani. — Mais c'est 
son devoir de nous bien accueillir. Il tira 
du iti üliL <le nos terres. 

M. DüULANc. — (Ju’apiielles-lu du 
jirolit ? 

nonnn.—C’ostqii'il trouve son compte 
a recueillir les moissons de nos cliam|)s et 
le foin de nos |irairie.s. 

M. — Tu as raison. Un la¬ 

boureur a besoin de tout cela. Mais que 
fait-il du grain ? 

noGEU.—H s'cii nourrit, lui, sa femme 
et ses eiifans. 

. 11 . urm.v.vc. — lit du foin? 

inniEii. — Il le doinie a manger à ses 
clievaiiv. 

M. m'iU.ANC. — Et que fait-il de .ses 
cbevau.x? 

noGEfi. — Il le.s enîploie à labourer 
les teri-es. 

,M. nriii.A.vn. — Ainsi, lu vois qu'une 
})urlie de ce qu'il tiie de ta terre v rc- 
loiirne. Mais crois-tu qu'il consomme 
tout le reste avec sa famille et ses clic- 
vaux ? 

iiOf.Eii. — Los vaches eu prenneut 
aussi leur part. 


ALEXAMuiE. — Et SOS moutoiis atissi, 
scs pigeons et ses poules. 



sa maison ? 


iioGER. — Nmi. Je me souviens do lui 
avoir etitendii dire qu’il eu portait une 
partie an marclio , juHir en avoir de l’ar¬ 
gent, 

M. Duni.ANc. — Et eet argent, qu'en 
fait-il? 

jioGEii. —.l’ai vu la semaine dernière 
qu'il viins en apportait son sac de cuir 
tout ;)lcin. 

M. i)j:hi..4xg, — 'lu vois maintenant 
qui tin? h; jilus grand jnofit de mes terres, 


du fermier ou de moi. Il est vrai qu'il 
nourrit scs chevaux du foin dômes prai¬ 
ries; mais aussi ses chevaux servent à I;t- 
Ijourer les champs, <jui, sans ces labours, 
seraient é|)uisé,s par les mauvaises herbes, 
II nmiiTit aussi de mon foin ses montons 
et SOS vaclies ; mais le imnior qu’il en rc • 
tire esl (Mu té dans les guérels, et sert a 
les rendi e fertiles. Su lèmme et ses eii- 
ians se nourrissent du grain de nies mois¬ 
sons ; mais aussi ils passent tout l’étc à 
sarcler les blés. ensuite ’a les scier, et 
jiiiis à les battre, et ces travaux tournent 
encore ;i mon {»rofit. I.e snperllu de ses 
récoHes , il le (>orle au marclié pour le 
vemirc ; mais c'est pour me donner l'ar¬ 
gent qu'il en ro(;oit. Supposé qu'il en 
teste qneltpic [etrtic pour lui, n’esl-il pas 
juste qu’il trouve une récom pen.se de ses 
travaux? Encore un coup, di.s-moi qui 
de nous deux tire le plus grand prulil de 
mes tei'i't's? 

iioGEit. — Je vois bien a présent que 
c'est vous. 


M. nfULAxe. — Et sans ce fermier 


aurais-je ce 

KOGEii. — Oli ! il V a tant de fermiers 
dans le monde ! 

M. DL'BLAxc. — Tii US raisou ; mais H 
n'y en a point de plus lionnête que celui- 
ci. J'avais autrefois affermé cette métairie 
a un autre. Il épuisait les terres, aliattait 
les arbres, et laissait dépérir les bâti- 
meiis. J.ursqne le terme des quartiers ar¬ 
rivait , il n’avait jamais d’argent 'a inc 
donner; et quand je voulus m’en plain¬ 
dre , il me lit voir que dans tout ce qu’il 
Siossédail il n'avait pas assez de quoi 
s'acquitter onvtus moi. 
iioGEH. — Ali, le coquin ! 

M. ouHi.ANG, — si celui-ci l'était de 
môme , aurais-je un grand prolit de mes 
biens ? 


non EU. -— Vrainicnt non. 

M. jnmLANc. — A qui ai-je donc obli¬ 
gation de ce que j'en relire? 
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ROUER. — Te vois <1110 vous Ic dcvez a 
cet liontiête fermier. 

M. nuBLAve. — N’cst-il doue pas de 
notre devoir de liien acenetiliriin homme 
qui nous reud de si oiamis services? 

ROGER. —' Ail! mon papa, vous me 
Hlites bien sentir le tort que j’ai eu. 

PendaiiL quelques minules, il réjjna 
«lire eux un profond sileuee. M. Üulilauc 
repiit ainsi l’en (relien: 

lUqter, pourquoi u’as-tu pas joué du 
violon? 

Ror.ER. —Vous savez, mon pjqia.qiio 
je n’ai jamais appris. 

M. miiiLANc. — Le (ils de i^Iaîhurin 
sait doue quelque chose que lu ne sais 
pas ? 

ROGER. — Cela est vrai, mais aussi 
enieud-il comme moi le latin? 

M. m.’RLANC. — Ht foi, sais-tn labou¬ 
rer? sais-tu couduirc uii aflela;je? sais- 
tu comment on sème le liomeiU, roi îjc, 
ravoine, et tous les autres {fraiiis? com¬ 
ment on les cultive? Saurais-tu seule¬ 


ment (ailler un |>iei! de vione, et ffou- 
verner un arbre pour avoir de beaux 
fruits? 

ROGER. —Je n’ai pas besoin de savoir 
tout cola, je UC suis pas fcrmiei’. 

M. miiu.AM;. — Mais si tous les hahi- 
tuiis de ta terre ne savaient autre chose 
qiiciiu latin , (‘omnient irait le monde? 

ROUER. — t’ort mal. Uù trouverions 
nous du pain cl des léjftimes? 

M, ouri.am:. — Ht le monde pourrait- 
il se sotileiiir, quand liien même personne 
ne saurait «lu latin ? 

ROGER. — Je pense qu'oul. 

M. miiiEANG. — Soitviens-loi doriic 
toute ta vie de ce que tu viens de voir et 
d’eulemlre. Ce fermier .si {possièrement 
vêtu , qui (’a fait un salut et un compîi- 
nient si mal loin nés , cet îiomme-ra est 
[dus poli que toi, sait hcaucoiqi plus do 
choses, et dos choses hieii [dus utiles. 
Ainsi, lu vois comhien il est injuste de 
mépriser ipielqu’mi pour lasini|>li(’ik'de 
scs habits, ou le [teu de grâces de ses ma¬ 
nières. 


LES DEUX POMMIERS. 


l.n riche laboureur était père de deux 
garçons , dont ruu avait tout juste un un 
déplus que l’autre. Le jour de la nais¬ 
sance du second , il avait planté à l’eii- 
Irée de son verger <leux pomniiers il’une 
tige égale , qu’il avait cultivés depuis 
avec le même soin, et qui avaient si ega¬ 
lement prolilé de leur culture, qii’ori 
n’aurait jamais pu se décider entre eux 
pour la [iréférence. Lorsque ses en fans 
furent en état do manier les ontils du 
jardinage, il tes mena, un beau jom- de 
printemps, devant les tieux arbres iju’il 
avait [ilantés pour eux, et nommés de 
leur nom ; et ajn ès leur avoir fait admirer 


leur belle tige et la quanti lé de (leurs dont 
ils étaient couverts, il leur <iit ; Vous 
voyez, mes etifans, <pie je vous les livre 
en bon étal. Ils peuvent autant gagner 
par vos soins qu’ils perdraient |iai' votre 
négligence. Leurs fiuits vous recompeu- 
seroiit en projiortion de ves travaux. 

Le cadet, nommé ^^lieîme, était in¬ 
fatigable dans ses soins. Il sHcctqtaU tout 
le joui'à déîivri'i' son arbre des chenilles 
qui l'auraienl tlévoré. Il étaya sa lige , 
[)oiii' empêcher ipt’il ne prît une mau¬ 
vaise touriuirc; i! piochait la lene tout 
autour, aliii qu’elle jiùl se pénétrer [dus 
facilement des feux du soleil et de l’im- 
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initlité de la rosée. Sa mère u avait pas 
eu plus (ratteiilioü pour lui daus sa plus 
tciuire enfance qu’il n’eu avait pour 
son jeune pommier. 

i\licliel, sou frère, ne faisait rien de 
lotit cela, il (lassait la journée à f;rimper 
sur le coteau voisin, d’où il jetait des 
(lierres aux passaus. Il allait cliercher 
tous les petits jiaysans d’alentour, (lour 
SC battre avec eux. On ne lui voyait que 
des écorcliures aux janib(‘.s et des bosses 
au front, des eoujis <ju’il avait re(;us 
<!ans scs ((uerellcs. l£n un mot, il négligea 
si bien son arbre, qu’il n’y songea du 
tout qu’au moment où il vil, dans l’au¬ 
tomne , celui d’Iilicnnc si chargé de 
jionnnes bigarrées de (louriiro et d’ur, 
<îuc , sans tes appuis qui soutemiient ses 
branches, le poids de ses fi iiits l’tmraiL 
entraîné à terre. Friijipé à la vue d'une 
si ijclîe récolte, il counil à son arlire, 
dans resjiérance d’en l'ecueillir une tout 
an moins aussi abondante. Mais quelle 
fut sa surjn ise de n'y trouver que des 
in anches cou vertes de mousse et quel- 
(jues fouilles jaunies ! IMein de jalousie et 
de (lé|iit, il alla tronviT son (lêre, cl lui 
dit: Mon (lère, quel arbre m’avez-vous 
donné? Il est sec comme un manclie à 
Iiulai, et je n’aurai («as dix (xHiimes à y 

cueillir. Mais mon frère!. Ûh! vous 

l'avez bien mieux traité. Oï douuez-tui du 
moins de partager ses (loinmes avec moi. 
Partager avec toilui répondit son jière ; 
ainsi le diligent auruit (nu dii ses sueurs 
pour nourrir le (laresseux ! Soulïrc, c'est 
le prix de ta négligence : et no l’avise 
(las, eu voyant la riche récolte tle ton 


frère, de m’accuser d'injuslicc. Ton ar¬ 
bre était aussi vigoureux et d’un aussi 
bon rapport que ,1c sien. Il avait une 
égale quaulité^de fleurs; il est venu sur 
le même terreiii; seulement il n'a pas 
reçu la même culture. Ktieiine a délivré 
son arbre des moindres insectes ; tu leur 
as laissé dévorer le tien dans sa Heur. 
Comme je ne veux rien laisser perdre do 
ce que Dieu m’a donné, puisque je lui eu 
dois cum(itc, je le reprends cet arbre, et 
je lui Ole tou nom. il a besoin de passer 
par les maiiisde ton frère pour se rétablir, 
et il lui a[)(iai'tient dès ce momeut , 
ainsi que les fruits «(u’il y fera naître. 
Tu peux eu aller chercher uii dans ma 
pépinière, elle cultiver si lu veux , pour 
réparer ta l'aule : mais, si lu le négliges, 
il îqqjaritendra encore à tou frère , (mis- 
qu’ll me seconde tîans mes travaux. 

Michel sciilit la justice de la senleneo 
de son père et la sagesse de son conseil. 
Il alla dès ce morneiil choisir dans la pé- 
(linière le jeune élève qu’il crut le plus 
vigoureux; il le planta lüi-mùme. Etienne 
l'aida de scs avis [tour le cultiver. Mi¬ 
che! n’y (lerdit (las un mumciil ; ()lui tle 
querelles avec ses camarades, eacoj'c 
moins avec lui-même; car il se portait 
de gaîté ile cœur au travail. Il vit daus 
ratilomnesou arbre réqmiidre (deinemeul 
il ses cspcraticcs. Ainsi il eut le doublo 
avantage de s'enrichir d'une abondamc 
récolte, et de |)Oi’dre les habitudes vi¬ 
cieuses qu'il avait contractées. Sou père 
fut si sali.sfaiL de ce chaugeincut, qu’il 
lui céda ['année suivante, de moitié avec 
son frère, le ()rüduil d'un (>etil verger. 

























SI LES NS TE VOIENT PASj EîEÎT TE VOIT. 


Monsieur de lu l'errière so protnenall 
nu joiirdans tcseîuuups nvpc Kiiliien. roii 
plus jeune lils. C’iilnit, un i)e;iii jour d'uit- 
lointic, et il CaisniL enroro ;;r;tti(] eitaiul. 
l^loti papa, lui dit l'aliii'n , eu loiiniaiit 
fa lêk: du côlé d’un ianlîn le ionu du- 
quel ils niardiaiciit alors, j’ai liiun ratin. 

Kl. moi aussi , mnti (ils. lui it'pondit 
id. de la Ferrière, \iais il faut piendro 
palietiee jusqu'à eo que nous ui i ivions a 
)a maison. 


I 


l'.vBiiîN. — Voila un poirier cliarqé de 
bjen liellcs poiios. Voyez , c’est <hi 
îloyenné, Aîi ! que J eu i!i;uqjor;>'*s une 
avec grand plaisir! 


H 

I 

i 

( 

i 


U. nr: la FiunufiiiE. — .le le crni.s 
s.an.s p(>itie. Mais eel arbre est dans un 
jardin fenuc de toutes paris. 

i-'Ai'UR^.— La baie n'esi pas trop.'’nn!’- 
rée. et vniei un Iroii par où je pourrais 
bien pas.sor. 

>r. DK I A FrnntKRR. — Kl que dirait 
le inaîlre du jardin , .s'il éiart lii? 

i-AiUEN'. —^ Ob! il n*y est pas sûr-e- 
nieut. ni i’ n’y a |)cr.sonne qui prjisse 
nous voir 


M. i* f.A l'FJüuÈRi:.— l’u (e (rompes, 
mon •/a:;t : il y a queli[ii’un qui nous 
VU'' J et ijui nous punirait avec justice, 
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parce fiii'il y aurait du mal a faire ce que 
tu nie proposes, 

kahiiîn. — Kl qui serail-cc donc , 
nuni pa(»a? 

M. DE LA FEimiÈIlE. — Celll] qili CSt 

présent partout, qui ne nous perd ja¬ 
mais un instant de vue, cl qui \nit jns- 
«pies dans le fond de nos jicnsées. Dieu. 
FAHiEN. — Alil vous uvcz raîsoM. Je 


n'y son [pi plus. 

Au inêine instant il se leva de derrière 
la Iiaie nn lioniincqu’ils n’avaient jui voir, 
parce qiKil était clemlii sur un Imiic de 
}[azon. C’était un vieillard à qui appar¬ 
tenait le jardin, et qui parla de cette 
manière à Faliien : 

« Hemercic Dieu , mon enfant, de ce 
que Ion jière t’a em[)êchc de le {^lisser 
dans mon jardin, et d’y venir prendre 
une chose qui ne f’ap|)artenait pas. Ap¬ 
prends (|i]’aii pied de ces arhres, on a 
tendu <ies piéjpis pour suiprendre les 
voleurs; tu l’y serais ea.ssé les jambes, 
et lu serais resté boiteux pour loiijfuirs. 
Mais ptiisqii’au premier mol de la sajp; 
leeoii que t’a faite ton pèrtî tu as lé- 
ruoij|né de la et ainle de Dieu , et que tu 
n'as pas insisté plus lone-temps sur le 
vol ((lie lu médilais, je vais te donner 
avt'c plaisir des fniils que tu (h'sires. « 

A ces mots, il alla vers le plus beau 
poirier, socona l’arbre, et [lorla ;i l'a- 
i)i(m son cliajieaii renqilide poires, M.d** 
la l’errièro voiilnt tirer de l’arfp'ol do 
sa bourse pour récompenser cet hoimêtc* 
vieillard ; mais il ne put jamais reinpi{[er 
à (éder il scs instances, .l’ai eu du plaisir, 
monsieur , a obliger votre enfant, et je 
n'en aurais pins si je m’en laissais paver; 
il n’y a (pie Dieu qui paie ces cLoses-l;i. 

M. de la Ferrière lui terKÎil in main 
par-dessus la haie, rabien le remercia 
aussi dans un assez joli couqiliment ; 
mais il loi témoignait sa reconnaissance 
d’niic manière encore bien plus vive 
par i air d’aiiftélit dont il mordait dans 


Ie.s poires, dont l'eau ruisselait de tous 
côtés. 

Voila un !>ien brave homme, dit Fa¬ 
bien U son papa, lorsqu'il eut (ini la der¬ 
nière, et qu’ils se furent éloignés du 
vieillard. 

M. DE I,A FEHJUÈRE. — OUÎ , lUOIl 

il 

ami ; il l’est devenu sans doute pour avoir 
pénétré* son cœur de celle grande vérité, 
que Dieu ne laisse jamais le bien sans ré¬ 
compense, et le mai sans chàlimeul. 

FAiiiEV. — Dieu m’aurait donc puni 
si j’avais pris les poires':' 

M. DE LA FiimuÈKE. — Lc ])on vieil¬ 
lard t’a dit ce qui te serait arrivé. 

FAittEN. — Mes pauvres jambes l'ont 
échappé belle. Mui.s ce n'est pas Dieu qui 
a lem ii lui-même ces pièges. 

.M. DE LA FKJlllIÈItE. — Xoil , SatlS 

doute, CG n’est pas hii-rnême. .Mais les 
pièges n’ont pas été tendus à son insu , 
et sans sa pernii.ssion. Dieu, mon cher 
enfant, règle (oui ce (jiii se passe sur la 
terre,et il dirige (oujonrs les événemeiis 
de manière )> réconipenser les gens de 
biiui de leurs lionnes actions, et à punir 
le.s rnéchans de leurs cj'îines. Je vais le 
raconter, à ce sujet, une aventure qui 
m’a trop vivemoiit frappé dans mon 
enfance, pour que je puisse l’oublier de 
loiilc ma vie. 


FAKiE.v. — Ab ! mon papa, que je surs 
heureux aujourd’hui ! de la promenade, 
des poires, et une histoire encore! 

M. DE LA FEKUIÈIIE. — fl (Jliaud j’tV 

(ais encore aussi petit (jue toi, et que je 
vivais auprès de mon père, noirs avions 
deux voisins, l’iin à la droite, l’autre a la 
gauebe de notre maison. Lc premier s'ap¬ 
pelait Dubois, et le second Verneuil. 

M. Duliois avait un lils nommé Silves- 
tre; et M. Verneuil en avait aussi un, 
nommé Gaspard. 

Itcrrière notre maison et celles de nos 
voisins, étaient de petits jardins, séparés 
les uns des autres par des liaies vives. 







KNFANS. 


i/ami DKS 



Sllvcstre . lorsqu’il élail seul ilaus le jar¬ 
din (le sou père, s’amusait à Jeler des 
pierres dans fous les jardins d'aleuUmr, 
sans fiiire rénexioii qu’il pouvait blesser 
quelqu'un. IM. Dubois s'eu était aperçu, 
et lui eu avait lait do vives répriniaDdes, 
en le meuaçaiit do le châtier s’il y revo- 


Dait jamais. Mais, par mal lieu r, cet enfant 
ignorait, ou ii'avaiL pu se persuader qu’il 
ne faut pas faire le mal, même lorsqu’on 
est seul, parce que Dieu est toujours au¬ 
près de nous, et qu’il voit tout ce (pie 
nous faisons. Lu jour que sou père était 
sorti, croyant u’avoirpasde témoins, et 
qu’aiusi [UM’Süune ue le punirait, il rem¬ 
plit sa poche de caiIloti\, et se mit à les 
lancer de tous les C(ités. 


Dans le uiêiue temps, M, Yerueiiil 
était dans son jardin avec Gaspard son 



Gaspard avait le défaut de croire , 
coiniiie Siiveslre, que e’était assez do ne 
pas faire le mal devant les autres , et que 
fo[-S(iu'on élait seul, ou ]»ouvait faire tout 
ce (pi’üii voulait. Sou père avait un fusil 


eiiarge, pour tirer auv moineaux ([iii ve¬ 
naient manger scs cerises, et il se tenait 
sous un bcî'ccaii [xmi’ les guetter. Dans ce 
moment , un domesli<pic vint lui dire 
qu’im élraiiger ratteiidail dans le salon. 
Il laissa le fusil sous le berceau , et il dé¬ 
fendît exiuessémeiU à Gaspard d’y tou- 
dier. Gaspard,se voyant seul, se dit à 
lui-même: Je ne vois pas le mal (|tril y 
aurait à jouer un monionl avec ce fusil. 
Ko disant ces mots, il le prit, et se mil h 
faire l’exercice comme un soldat. Il pré¬ 
sentait l(}s armes, il se reposait sur ses ar¬ 
mes : il voulut essayer s’il saurait aussi 
coucher eu joue et ajuster. 

Le bout de sou fusil était tourné par 
hasard vers le jardin de M. Dubois. Au 
moment oii il allait fermer l'œil gauche 
pour viser, un caillou lancé par Sil- 
vestre vint le frapper droit a cet œil. 


Gaspard , d'effroi et de douleur , laissa 
touiller son fusil. I.e coiqi partit, et .\ye ! 
Ayc! ou cnlciuiit des cris dans les deux 
jardins. 

Gaspard avait reçu une [lierre dans 
l’œil. Siiveslre reçut toute la cbar(;e du 
fusil dans une Jambe. L’uii devint borgne, 
l'autre boiteux; et ils rcstcrcul dans cet 
état tou le leur vie. a 

FAïui’.y. — Ab ! le pauvre Siiveslre ! lo 
pauvre Gaspard ! que je les plains ! 

.M. DE î.A l'EitmÈRE. — Us étaient ef- 
fectivement fort h plaindre. Mais je suis 
encore plus sensible au nialbeur deleiii s 
[lareiis, d'avoir eu des eiifans indociles et 
disgraciés. Dans le fond, ce fut un vrai 
boubciir pour ces deux petits vauriens 
d’avoir ou celle mésaventure. 

i-’AiiiES. — Lt coiiimenl doue, mon 

liaiKr? 

M. DE LA FEURIÈUE. — Je vaîs te le 
dire. Si Dieu u'avait de bonne heure 
puni ces oiifaus, ils auraient toujours 
continué de faire le mal birs([u’ils se. se¬ 
raient vu.s seuls; au lieu qu’ils apjirireiit 
par celle ex[iéiience ipie tout le mal ipte 
les bommes ne voient pas, Dieu le voit er. 
le pu U il. 

C’est d’après celle leçon (jii'ils se eor- 
rigèieiit ruii et rantre, (prils devinrent 
[irudeUvS cl religieux , et qu’ils évilaieut 
de mal faire dans la [dus grande sotiludo, 
comme s’ils avaient vu s’ouvrir sur eux 
tous les yeux de riiiiivers, 

b’tc’élaîl itien aussi le dessein de Dieu 
en les [iiiiiissant de celle manière, car ce 
ben père ne nous cbàlie que dans la vue 
de nou.s rendre meilleurs. 

FAisiEN. — Voila un œil et une jambe 
qui me rendront sage. Je veux éviter le 
mal, et praliipier le bien , (juaud même 
je ne V('!Tais personne auprès de moi. Kt 
on disant ces mots, ils arrivèrent ’a la 
porte de leur maison. 
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LA mONTRL. 


Au retour d’uno visite qu’elle venait 
de rendre à l’une de ses luoilleiires amies, 
la jeune Charlotte rentrait eliez scs paï ens 
d’un air triste et pensif, elle trouva ses 
frères et ses sœurs qui jouaient ensemlile 
avec cette joie vive et pure dont le ciel 
seinlde prendre plaisir à assaisonner li‘s 
aimisemens de l’cnfaiicc. Au lieu de se 
mêler à leurs jeux , et de les aniiuor par 
son enjoiienie q nature! , seule dans un 
eniii delà cliatnhre, eüe i>arai.ssait sieif- 
Irir de l’atr de qaîic qui i c^jiiait autour 
d'elle, et ne rcpoutlait ijiravec îuimeurà 
toutes les agaceries inuoctuiîcs ([u'ou lui 
faisait pour la tirer <!c son ahafleineiil. 
Sou père, qui l’aimait avec tendresse, 
fut très-inquiet de la voir dans un état si 
opposé a sou cfiractere. Il la lit asseoir sur 
scs f'cnryiix , pi'it iMic <le ses mains <Iaus 
les siennes, et lui demanda ce qui l’afili- 
qenit. Ce u’est rien . ri('it du tout. mou 
papa . repondit-e!le d’alionî ;i tiuiies ses 
questions. Mais (Milin , [ircsscephis vive¬ 
ment . eüe lui dit rjue toutes les ]>nlites 
demnisoiles qu’elle venait de voir chez son 
amie avaient reçu de leurs [tarens de 
très-jolis cadeaux pom- leur [dire , qttoi- 
qiie, sans vanité, aiicmie dVlics ne fût 
si avancée pour les taleus et jmiir l’in- 
slrucliou. Clic cilasurloiit mademoiselle 
de Kichehüurîj, à qui son oncle avait 
donné mie montre d’or entourée de hril- 
lans. Oh ! quel plaisir, ajouta-f-elic, d’a¬ 
voir une si hellc montre à sou côté! 

Voilà donc le sujet de la peine? lui dit 
Aî. de Fonrose en souriant ; Dieu merci, 
je respire. ,Ie te croyais attaquée d'un mal 
plusscrieux. Cdic vomlrais-tu donc faire 
d’une montre, tua clicre Cliarlottc? 

ciJ.xiîi.oTTK.—Fil ! mon ptipa, ce qu'en 


font les autres, je la porterais a ma cein¬ 
ture J et je regarderais à tout moment 
l’heure qu'il est. 

M. iiK l'ONuosE, — A fout moment'? 
Tes ijuarls d'heure sont-ils si précieux? 
ou est-ce que lesjoiirs île la soumission 

uiraîtraient si longs? 

eu Alt LOTTE. — Non, 111011 papu : vous 
inàivcz dit souvent que je suis dans la 
saison la plus heureu.se de la vie. 

.VI. DE FOMiosE. — Si ce ii'esl donc 
que pour savoir quelquefois où tu en es 
lie la journée, ii’as-tn pas au bas de ['es¬ 
calier mie pomlulo qui peut (e rappren¬ 
dre au hesoiii? 

miAHF.oTiE. — Oui ; mais lorsqu’on 
est eu liant bien occiquà' do ce que l'oM 
fait, on ne l'entend pas toujours sonner, 
tm u'a pas toujours du momie autour de 
soi Doui' leur demander riicurc. Il faut 
se détourner et descendre. C’est du temps 
perdu; au lieu qu’avec une montre, on 
voit cela tout de suite , sans iniporliuicr 
peisoimc, et saussc déranger. 

51 . DE l'o.viiosE. — H est vrai que c'est 
fort commode, ipiand ce no serait que 
pour avoi'lir ses maîtres que t'iieure île 
leur leçon est linic, lorsque, par poli¬ 
tesse ou par altuchcmcut, ils voudiaient 
lûen la prolonger quelques ijiumUes de 
plus. 

cn.viîLOTTE. — Quel plaisir vous pre¬ 
nez toujours à nie désoler jiar votre badi¬ 
nage! 

M. DE FO.vnosE, — Eli bien ! si tu veux 
que nous [inrlions plus sérieusement, 
avoue-moi avec francliise quel c.sl le mo¬ 
tif qui te fait désirer une montre avec 
tant d'ardeur. 

































I/AMI IlES 

ciiAJiLOTTi:. — Je VOUS l'ii: tliL, mou 

I papa. 

SI. i»K FOMiosTî. — C'est le véritufile ' 

1 f|neje demande, 'l u sais <pie je ne me 
1 paie pas de raisons en paroles. I tieraiii.s 
1 peut-être de le l’avoner. .le vais te Pa()- 
I ])rcDdre, moi qui me pirpie envers toi 
I d une plu.s sineero :iTiittié que toi-rntuiu’. 

' C’est jmitr (|tie l’on s’écrie en jia.ssant a 
ton côté : Uo ! lio ! voyez <iiieiie helle mon¬ 
tre a celle petite deimn’selie ! Il tant 
qu’elle .suif t)ieti riche! Or, dis-moi si 
c'est une qloirc hicn llattensc (pie tie. sc 
faire croire plus riche que les an 1 res . et 
d'cUiIcr <ie.s choses plus hrillaiilo-s ativ 
yeux des passaiis! As-tu jamais vti dos 
qens raisunnahles en considérer davan¬ 
tage une petite lilie pour lu ricliesse de 
son père ? l'n eonsidères-tn davantage 
crllc.s qui sont plus riches que toi? Ko , 
voyant une belle montre au côté d’une 
jeune personne (pic lu ne C(Mmaitrais pas, 
au lieu do dire: Voilà une demoiselle 
d’un caractère bien eslinialilc qui porte 
cette montre ! tu dirais plutôt : Voilà une 
montre d'un travail bien e.stimabie que 
porlt; celte denioiselie ! Si nue inonlrc 
peut faire honneur , c’est à l’habileté de 
l’iiorloger qui l’a faite, et au goût de ce¬ 
lui (pli l’a cominamh'e ou choisit^, àlais 
}>our celui tpii la [lorte, je no lui dois que 
du mépris , s’il veut (ui tirer van il é. 

cHAni.(JTTt;. — Mais ^ mon [tapa , 
vous semble/, loujonrs me parler comme 
si c’était par ce mnlif (jne je rousse dé¬ 
sirée ! 

M. Dïï FONnosn. — Je ne te cacherai 
point que je le soufiçonm' teiTiblemcnl. 
l u ne veux pas on convenir encore, à la 
bonne heure. Je me flatte de l’ameuor 
bientôt à cet aveu. 

cnAni.oTTii:. — Xe parlons point de 
cela, s’il vous plaît. Mais 11 faut (pi’uiie 
montre soit un mculde l«ien utile, ]iuis- 
que vous en avez une, vous (jui êtes si 
pl)i!oso])l)e'(' 


J 


M. Dii i-'n.\nost-:, — Il est vrai qiu* je 
ne {tourrai.s [[uèrc' m’en passer. Tu sais 
que les (KTiqiaiions d(‘ mon cabinet soîil 
inU'i'i'()m[)itc'i ]>ar des di'voir.s publics (piî 
demandent (h? IT'xaclilude et de la pouc- 
luanii'. 

çjiAiii.OTTiv. — K,t moi, n’ai-jo pcis 
aussi vingt exercices difréreits dans la 
journée? (juc diriez-vous , si je im don¬ 
nais fias :t cliacmi la mesure du tenqis 
(jii’il cxig(‘? 

M. niv l'oNno.sK. — C'est juste, 'l u vois 
(pu* je lie suis [las ohstiué. ijuaml on 
m'alli'gue des raisons IrapiciTiles, je m’y 
rends. K’i bien ! nia chère tille, lu auras 

J» 

une montre. 

cii.vuunTt:. — lîiidinez-vous , iiriü 
papa ? 

M. ni: Kox'uosi:. — Xon certainement. 
Kt d('s CO jour même; pourvu que tu 
u'ouidies |îas de la prendre , (juand tu 
sortiras. 

cnAïu.oTTE, — Pouvez-vous me le 
demander? oh ! je suis bûm fâchée de 
ne l’avoir |>as eue aujourd’Inii, ((uand je 
suis allt ‘0 chez mademoiselle de Moii- 
ireifil. 

M. ntî l'oMiosn. — 'l u pourras y rc- 
lourner demain. 

cri.uii.oT i K. — Oui, vous avez raison. 
Mademoiselle de bicheliotirg y sera peut- 
être. I>(uiiiez, donnez, mon [lapa. 

M. UK Ko.Mtosi:. — l u .sais ma cliaui- 
bre II cmichcr’? A côté de mon lit, lu 
Iroiivoj’as une inoulro suspendue îi fa ta- 
[lisscrie. KIte est à loi. 

cnAKU)TTi';. — Quoi ! cette grande pa- 
tiaupu^ du ti'inpsdu roi Qajîohcrt, (jui lui 
servait pent-êtn* de casserole pour le 
dîner de ses chiun.s! 

ji. 1)1-: i-o.vjio.sK. — Kilo est fort bonne, 
je t’assure. On ne les faisait pas autre¬ 
ment du vivant de mon père. .le l’ai trou¬ 
vée dans sou héi itage , et je me faisais 
un devoir de la garder pour moi-mêine. 
Mais en te la ihninaut, elle ne sortira pas 

Itl 


T. I. 
















l’ami des exfans. 



delà famille; clj’aiHai plus souvent oc¬ 
casion <le le rappeler à mon souvenir, en 
la voyant (oui le jour à ton côté, 

cuAftLOTTE. — Oui ; iiiaîs que diront 
ceux qui ne descendent point <Ic mon 
yraud-papa? 

M. DE Fo.NRosE. — Eli! c’cst lii précî- 
sénienl où je t’attendais, 'l u vois que ce 
motif d'utilité que In in'aMéjïuais avec 
tant d’importance, n'esl qu’un vain pré- 


îe.vtc dotU la vanité clierchait a se cou¬ 
vrir, puisque cette montre le l endrail le 
même service que (it pourrais attendre 
d’une montre d’or eiiricliie dos plus bctiux 
diamans, Pourquoi t’embarrasser des 
vains propos des autres? D’ailleurs ils ne 
pourraient que faire lionnciir à ton ca¬ 
ractère. La solidité île la montre pas¬ 
serait ])onr l'cinblêmc de celle de les 



miAiiLOTTE.— Mais ne potirrais-jo pas 
en avoir une qui fût en même tcuiips so¬ 
lide et d’une forme aercable? 

M. iHv FoxiiosE. — Tu crois donc qne 
cela ferait ti)ri Iionbcnr ? 


miAHî.oTTE.— (îni, mon papa, je me 
troitais fort lieiirensc. 


M. DE l'OxuosK. — .le voudrais que ma 
fortune nie [lermîlile te convaincre, par 
la propre expérience, combien la fêlicilé 
qn’on atlaclic h de pareilles baifatcllcs, 
est frivole et passaf;èrc. .le parie que dans 
quinze jours lu ne rejpu’dcrais giièi e jdns 
la montre; qu’au bout d’un nifés lu oii- 
lilicrais do la monter ; cl que bientùl elle 
ne serait ]»as mieux réglée que ta folle 
imajjiiiation. 

ciiAiii.OTTE. — Xo pariez point, mou 
papa, vous perdriez, j’eu suis sûre. 

M. DE FONitosE. — Aussi jc 110 veux 
pas parier; non par la ciainle de per¬ 
dre , mais jtarce qu’il faillirait risquer 
ré| vreiive, et qu'cite pourrait te couler 
pendant tout le reste de la vie les plus 
cruels regrets. 

CHARLOTTE. — Aiiisi VOUS peiiscz 


qu’une Itcllc montre, au lieu de faire 
mou boubeur, ne servirait qu’a me ren¬ 
dre mallicurcusc ? 

-M. DE FoxiiosE. Si jc lo peii.se, ma 
fille? foui notre boiilicur sur la terre 
consiste à vivre satisfaits du poste où nous 
a placés la Providence , et des biens 
qu’elle nous a dépaitis. Il u’esl aucun 
état si liimible ou si élevé , dans lequel 
une vaine amldtion ne puisse nous faire 
accroire qu’il nous faudrait ciicoie ce 
qu’un autre possède auprès de nous. 
C'est elle qui va lourmeuler le laljoureur 
au sein de Taisauee , pour lui faire 
jeter un ceil d’envie sur quelques sil¬ 
lons du champ de sou voisin, tandis 
qu’elle persuade au maître d’un vaste 
royaume, que les provinces qui le bor¬ 
nent, manquent à ses états pour les ar¬ 
rondir. De là naissent entre les princes 
ces {{uerres cruelles qui désoleul la (erre ; 
et entre les purticülieis, cos procès rui¬ 
neux <]nî les dévorent; ou ces liaines lio 
jalousie qui les Itonrrèleul et les avilis¬ 
sent. Quels étaient tes propres senti mens 
envers mademoiselle de Itiebebourg, eu 
l egardanl la montre qu'elle étalait a sou 
côté? IffiLrouvais - tu dans (ou cœur cos 
monvemensd’incüiiation <pii te portaient 
autrefois vers le sien? Lui aurais-tu rendu, 
dans ce inüinenl, ces sei'vices dont lu le 
serais fait hier une joie si pure? Mais 
cette inimitié secrète que sa montre 
t’inspirait contre elle , ta montre no 
l’inspircraU - elle pas contre loi a tes 
meilleures amies, et [leut-êlrc à tes frè¬ 
res cl les sœiHs? N uis cependaul pour 
quelle mépri.sable Jouissance de vanité tu 
aurais rompu les plus »Ioux nœuds du 
ciEur et du sans;, les plus tendres affec¬ 
tions de la nature? Pounais-lu le croire 
Iicurciise à ce prix ? 

ciiAiii.üTTE. — 0 mon papa, vous me 
faites frisoOimcr ! 

M. i>E FOMtosE. — Eli lûen ! ma fille, 
ne forme donc plus de ces souhaits dé- 
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raisoniialiles qui Irotiiilfnt liui rciios? 
Que inatique-l-il a les véritaliiics besoins 
dans [a condilion on le Ciel l’a (ail naî¬ 


tre? N'as-tu pas une notin iüirc saine et 
abondanic , des vêtetnens propres et 
coniinodcs pour tonies les saisons? Ne 
t'ai-jc pas donné des inaîircs pour «nl- 
tiver ton espril, lainlis que je forme ton 
eoMir , pour le procurer des talons agréa¬ 
bles qui puissent un jour faire reclier- 


cl;er ton connncrcc dans la société ? Tn 
veux aujourd’liui une monfre d'or enri¬ 
chie de dîainans! Si je le la donne, ilc 
quoi œil regarderas-tn demain ton collier 
et les boucles d'oreilles de perles fausses? 
Ne landra-l-il pas <)nc, pour te satisfaire, 
je les change bientôt en pierres précieu¬ 
ses? lîncoi'c te fandra-t-il de pins, des 
dentelles, de riches éloffes, cl des foni- 
iiies pour te servir. <Jn ne va point a 


pieti dans les rues avec nn pompeux 
alliraîl de parure. Elle exige nn grand 
nombre de domeslupies , une ^^^il^n'e 
In'illante, de superbes cbevaux. Tu me 
les demanderais. Il ne(e manquerait plus 
rien alors, il csl vrai, pour le produire 
*lans les assemblées, et visiter les per¬ 
sonnes du plus liant rang. Mais, pour les 
recevoir a ton tour, ne le fandrait-il pas 


un liutül mauniliuue. nue t:ib e SI) eiiiK O 


et des aiiieubleiiiens jirécicux ? Vois coin 
bien une première fantaisie salisfaile 
engendre d’innornbiablos liesoitis. tl 
vont loujonrs ainsi en s’uecroissaiii, jus 
iqu'à ce que, pour avoir voulu s’élève 
un riiomeiit au-dessus de son état, m 
reluinijc pour toujours aii-ilessous de 
plus étroites nécessités de la vie. Touriii 
les yeux autour de toi, et regarde eoni 
bien de persomics gémissent anjourd’iiii 
dans la plus alITcnse misère, qui eon 
.suuiaieiit iiier peut-être les doruîers dé 
bris dôme fortune siiffisanle pour leu 
bonbcui'. Pense a ce qui le serait arrivé ; 


loi, a tes sœui's et a tes frères, si ma 
lendi’csse et mes rénexions ne m’avaient 


fail profiter, pour votre avantage, de 
loulcsces iléplorables expériences. Il m’a 
souvent été pénible d’aller à pied dans 
les rues. Tn bon carrosse aurait peut-être 
ménagé mes forces autant qu’il aurait 
llalté ma vanité, l’ii employant à celte 
dépense ce qu’il m’en coule puiir voire 
entrcliett, votre iiisli uclioii et vos plai¬ 
sirs, j’aurais été en état de la suuteiiir 
pendant quelques années. Mais enfin , 
ipiet aurait été mon sort cl le vôtre? Je 
Vous aurais vu croître dans le désordre 


et la slupidilé. Je n’anraîs jm attendre 
de vous, dans ma vieillesse, tics soins 
que je Vous aurais refusés dans votre 
eiifaui'e. Pour quelipics jours passés dans 
Téelat insolent du luxe, j’aurais langui 
long-temps dans les iué[)i'is tTuiie juste 
misère. De quel front aurais-je cru pou¬ 
voir répomlre a rKleriiel sur les devoirs 
qu’il m’impose envers votis, lorsque je 
lie vous aurais laissé pour héritage que 
reKemiécdenion indigne coiidiiile? J’au¬ 
rais fini ma vie dans les convulsions du 


renioids, du désespoir et ile la terreur; 
et vos iiialédictioiis m’auraieiil pour¬ 


suivi jiisqiTau delà de ma lomlie. 

O mc-n pajia ! quelle était ma folie I 
s'écria CharloUe en se jetant à son eon. 
Non , non , je ne veux plus de montre; 
et si j'en avais une, je vous la rendrais à 


i'instant. 

M. lie Fou rose, charmé de voir le 
cœur de sa lille s'ouvrir avec tant de 
franchise aux impressions du sentiment 
et de la raison , l’accabla de carc.sscs. 

Dès cet lienreiix jour, CliarloLle re¬ 
prit sa première gaîté; et lorsqu'elle 
voyait ipielques bijoux précieux ‘a Tune 
de ses jeunes compagnes, elle éluil bien 
pins tentée de la |ilaiiidre que de lui 
jxirter îa plus légère envie. 
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os PETIT PLAISIR CHANGÉ CONTRE UN PLUS GRAND. 


i.ot (SE. — lîojijoiir, ma pcliifi ma¬ 
rnai!. Voyez-vous . lions sommes déjà 
jii'éîes. oii! si le lialeaii pouvail arriver 
(oui de Miile ! 

m""' nKi.üiiME, Patience, il ii'cst que 
six heures. \ene/.. nous [lonrroiis, en 
aUendaiil, faire quelques loiirs dans le 
jai'din. 

jiE.xfUi-TTE. — Oui, oui, allons nous 
protiiener dans Tallée qui conduit à la 
rivièie. (jnand le liateaii viendra, nous 
poiiirousy entrer, .sans iierdre une nii- 
nule. f Elles couieni dans le jardb!, et 
enlrtihierti leur iuère vers ralléc. ) 

cii viu.o ri E. — Ah ! ma chère maman, 
comme le tenijKs est lieau ! On ne dé¬ 
couvre pas un mniec dans (ont riioi izon, 

ÎLt vovez-voHs comme le .soleil brille dans 
« 

la rivière ! (*n dirait qn'il y jette des mil¬ 
lions do diamans. (le sera im [ilnisir! nn 
jihiisii ! ii*est-il jtas vrai ? (Jnelîe joie de 
revoir la Imnne Marthe ipii a servi si 
li>ii{;-tem[>s chez nous ! 

.M'“" nj:i,ün:.iK, — Oui, rues eiifans, 
elle sera bien aise de vous voir, jVm suis 
sine. 

uE.MiiETTi:. — tioinlticn y a-t-il d'ici 
fiiez cMey 


lun.nii.vii;. — Xoii.s serons it peu 
prè.s une lietiro sur l'eaii ; ensuite il y 
aura bien IroLs quarl.s-d'iienre <ie mar- 
c!ie; car ,sa maison n'est pas .sur le boi d 
de la I îvière. 


iin.xniEiTi:. — Tant rnien.x , 
inioiix, nous en trouverons plnsdeqoùt 
a nuire déjeuner. Kt. après cola diles-nons 
émané, ma clière maman, que l'eious- 
nuiis iHjur nous divertir !* 

M"'* DELouiiK. — Nmis irons nous 


promener dans un petit boMptel qm est 
dans le voisinage, l.ïi, tous pourrez gam¬ 


bader, courii-, eneillir des fleur.s, et at- 
Irajier despajiilluns. 

CiiAiti.oTTE. -— baissez-moi vous con- 
diiiie ; j’ai déjîi fait le voyage avee 
maman, .le vous mènerai an tioi'd d'im 
petit ruisscair si clair, qu’un peut voir 
au fond Itxs cailloux. 


m"'*' DEEiuîME. — Tl) as raison, je 
veux mal de l’avoir oublie. Nous pour¬ 
rons nous asieoii’h rombresur la rive, 
et je VOU.S lirai (piehinc chose d’un petit 
livre que j’ai afiporté. 

tiENittETTi:. — Ab ! c’est Iioii cela. Y 
a-t-il de drôles d’bistoires? 


M'*'*" DEî.oriMK. ■— 'J 11 verrais, 
eu Alt LUTTE. — Ail ça, maman, il ne 
faut [las revenir à la maison que la lime 
ne soit levée ; et alors viuls nous chan¬ 
terez celte jolie lomancc qui fait tain, 
pîeui'cr. Hevenir par eau au clair de la 


tune, et entendre votre douce voix , cela 
iloit être an-tlessus de toii.s les plaisirs. 

iii;.\fUETTK qui, dans l'tnlervalle, est 
allée sur le bord de la rivière. — î.o 


bateau ! le bateau ! I.e voici qui vient ! On 
est Louise? n’est-clle pas tout au bout du 
jaidin , quand le bateau nous attend? 
1.011 iso ! ( Elle court l'crs elle. ) Louise ! 
le bateau î le bateau ! 


r.m.LsE (icconri en sautant. — Le ba¬ 
teau, ma sœur! Ob! c*est bon. Lattes- 
r^ioi d’aboi'd à vous deux une pièce de 
vingt-ipiatre soirs. Il y a là-bas une fem¬ 
me et un vieillard avec quatre enfatis à 
qui JC les porterai. Je serai bientôt de 
retour. 

iiEi.unMi:, — Où as-tu donc vu 
ces iianvres gens? 

i.oL’isri. — Le jardinier a ouverl la 
inu-te qui donne sur le grand chemin pour 
y jeter de mauvaises herbes. J*ai voulu 
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voir s’il passait du raoiido. Peux pauvres 
enfans sont venus a moi, 0!i! maman, 
comme ils sont dégiieiiiliés , et coinmo ils 
ont Pair d’avoir faim ! Il y en a deux au¬ 
tres tout petits, petits comme mon frère 
Paulin. 

M'"* DELORME. — Ycnoz, mcs amies, 
il faut les aller voir. 

LomsE. — thii , oui, je leur ai dit 
d’attendre, <pie je leur apporterais qnei- 
qne cltose. {hAlcs vont toutes enscnttfle à 
lu petite porte fin ffiriUn, où elles trou¬ 
vent la pauvre famille. Le vieil lard est 
assis sur une horne. Ln feiiatie est np- 
jraijéc sur la murnillc, tenant un enfant 
contre son sein. (Inc jeune fille d'environ 
dix ans en porte un ‘tulre dans ses hras. 
Un petit (larçoii joue sur le vlicintn avec 
des cailloux.) 

DELORME. — <> IdoU , 

quelle misère ! (//«Mf.) Pauvre femme, 
vous avez peine a vous soutenir'. As¬ 
seyez-vous sur celte pici're. P*ofi venez- 
vous donc ? 

LA l’AuvRE Ei:.MMrî. — Pu lionl (le la 
mer, ma honne dame. Mon mari était 
péclienr; on est vemi renicvor de son 
canot pour faire une campaffiie sur ntt 
vaisseau du roi. El est rtivcim roiiip; de 
scorbut et de misère. H avait perdu scs 
forces, et ne pouvait plus jclei' ses lilets. 
11 rn’a fallu les vendre pour lo bïii'G guc- 
tlr. Mais sa m.:i!:;(îic traînait trop ton(;- 
tcnips. Nos créanciers ont pris cecpii nous 
restait; et comme nous no pouvions pas 
payer notre loyer, on nous a mis à la 
porte. Un de nos voisins, aussi [lauvrc 
que nous, peu s'en faut, nous a recueil¬ 
lis. Il ôtait le pain de sa bouclioel de celle 
de scs enfans , pour nous en doiuicr. 
Itientôtjc suis tombée malade de chatïrin; 
et quctriiies jours après, mon pauvre 
bomme est mort. Aussitôt que je me .suis 
un peu rétablie, je n’ai pa.s voulu être 
plus lonjj-tcmps à cliarjjo à notre Itou voi¬ 
sin. Je me suis mise en roule pour aller 


trouver une dame que j’ai servie aulre- 
r*)is à Abbeville; mais i! y a bien loin 
encore, et je ne sais comment y arriver. 
Il nous est impossiide d’aller plus avant. 
m"“ DELORME. — Kt qucl cst cc vb’ii- 


LA l'AuvRE EEMviE. — Cosl luori père, 
ma bonne datne. Il a toujours vécu avec 
nous, cl je me faisais une joie de pouvRiir 
le soulaj'cr dans sa vieillesse. Ilélas! c'est 
sa misère cpii me rend la mienne plus 
dure, (àmime il n'a jias de souliers, Iner, 
on marciiant, il s’est enfoncé dans le pieii 
une épine. Je l’ai ôtée; mais la fatienoa 
enflammé la plaie. Sa jambe est tout en¬ 
flée, et il ne peut rappuyer à [.erre sans 
de {;raud(‘s douleurs. Si vous vouliez me 
faire domier un ebiffon de vieux Ihiee 
pour le panser, et un morceau de pain 
pour mes iiauvres oufans. 

m""' DELORME. — Votis auroz font CO 
qu’il vous faut, .levais y pourvoir, lintrez 
dans le jardin pour nous atleudre, etas- 
.seyez-vou.s siti' ces sic}fcs. f UUe s’é¬ 
loigne arec ses filles f/ià oui attentive¬ 
ment éeouté le récit de la pauvre fentnt-'’. 
Charlotte a téinoignéson rittendri.ssetne)it 
par fies larmes. iAuiise a partfifié entre, 
les enfans de petits tpileaux ffu elle avait 
dans sa poche pour le vogage. Henriette, 
après flt’tiir donné la main aa eicillar' 






* % if ■ ■ ^ 


pour le soutenir, est a/fee 
petit enfant de.s hrnsde la jeune fille, (jui 
les laisse toniher à ses côtés de fatigue et 
(f épuisement.) 

.m”'® dei.ohme , à se.^ filles, en ninr- 
chant vers la maison. — l'di bien l que 
difos-vousde ces mallieureiix? Charlotte, 
cours avec tes sœurs leur faire préjyarer 
un petit repas. Je vais dans ta {jarde-robe 
de voire père cliercber du liujje , di's bas 
et des .souliers pour le pauvre vieillard, 
.le suis fàeliée de n’avoir tpic ces léf^ers 
secours a leur donner. 

ciiAuiAiTTE. — Vraiment oui , c’esî 
bien peu de chose pour leur misère. You 


s 
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avez onfcnrlu qu’ils avaient encore à faire 
beaucoup de clieniio. Ils ne peuvent aller 
à grandes journées h cause du vieux es¬ 
tropié. S’ils allaient loinber malades sur 
la route! Maman , vous êtes si bonne en¬ 
vers les pauvres ! Si vous leur donniez 
de l’arneiil pour se faire conduire en cliar- 
reltp, et qu’il leur en restât un |»cu en ar¬ 
rivant , jusqu’:» ce qu’ils eussent ti'ouvé 
cette dame »ii»'ils vont cbcrclier? j 

m'"'' i)i:i.»)nîiK. — Mc eoiin.'iis-tit assez 
peu, ma cticre lillc, |nmr croire (jtic je 
n’aurais pas en celte iilee de moi-méme, 
si je le pouvais? Mais, bêlas ! ce n’est pas 
en mon pouvoir, 'l'u sais <[ue nous ne 
.sommes }tas riches? .le siii.s hors irélat 
de faii'c la dépense qu’il faudrait j)our 
cela. 

r.iiviii.oTTi:. — S’il Jie fallait que ce 
que nous avons ? 

ni:.Mtii;ïT»c. — Ah ! ce serait de bon 
cœur. 

.m"”* i)Ei.un.ME. — Kt combien avez- 
vous ? 

ciiAni.oT'ri-:. — .l’ai six francs, moi. 
iiKNniETTE. — Moi, tr»iis livres. 
m'"*’ |)ICLt)K.ME. — lit toi, Louise? 
l OLisE. — Je n’ai ]>Ius rien , mamau. 
J’ai i;lissc six sous que j’avais, tiaus la po¬ 
che du pauvre vieillard. 

.m"'® DEi-oiiMi:. — Vous n'avez donc 


qüê neuf francs â v(ms deux ? Cela lié siiF- 
lirait pas de moitié. Je ne vois qu’un 
moven de com|)léter la somme. 

ciiAiiLOTTE. — Kt bH(ue! , s’il vous 
y 

~ Je n’ose vous le 




Ad h] 



m'"' »)i:LOi!Mr:. 


dire. 

HENRIETTE. — l’OUrqilOÎ doUC? 

i.omsE. — Dites, dites tonjours, ma¬ 


mau. 

M"’® Dia.oRME.—Cetfp partie de plaisir 
que nous licvons faire aujourd'hui, il y 
a louq-ienips que je vous l’ai promise : 
elle est la lécoinpense de votre homic 
conduite. Je me suis déjà rerusé bien des 




choses pour on fali’e les frais, Car il ne 
faut pas sciilemeul payer le bateau, il 
faudra, dans le premier viHaye, aclietcc 
de quoi offrir un petit présent à Marllie, 
|ioiir la dédomma{}cr des dépenses qu’elle, 
fera pour nous recevoir. Cet argent est 
daus ma bourse ; niais U vous appartient, 
et vous êtes libres d’eii faiie tel usage 
qu'il vous plaii'u. Lu le joignant à celui 
que vous avez de vos éjtargoes, il serait 
jiüssilde d'avoir im cliarriolpour les pau¬ 
vres gens, et de les défrayer sur la route 
jusqu’à Abbeville. Mais le sacriliee est 
trop grand" je u'ose vous le {)ro|)oscr. 
Notre voyage ne pouiTuil plus avoir lieu 
celle année. 

j.orisE. — uii ! ce serait bien fà- 
ctieu.x. 

m"*“ DELORME. — J’cii auFaîs moi- 
iiiêmc (juelqiie regret. Louise, vadircau 
batelier de pt éparei' sa voile. 

LorisE. — 'rout-;i-riieiire, mamau. 

(hUc reste, et rajurde ses sœurs.) 

MENHiETTK. — iNous u’avous eiiéorc 
rien décidé. 

CHARLOTTE. — Jo SUIS Ilieil CC qUe 
j'aurais a faire , pour moi. 

HENRIETTE. — Ht iiioi aiissi, saus la 
pauvre Louise. 

LOUISE. — Moi, mes sœurs ? Il n’y a 
une Marthe qui me fâche ^ mais je lui 

I ^ . ■ ■ I, L r 

CHARLOTTE, (ivec JOIC. — __ .„ll ; 

mamau, nous voila toutes les trois d’ac 
cord. Prenez , prenez notre argent iiour 
CCS pauvres inallieuroiix. 

M"’® DELORME. — VoUS Il’aVCZ pCUt- 
êlre pas lâen fait encore toutes vos ré- 
llcxîoiis. Voyez comme le temjis est beau, 
et quel plaisir nous aurions dans notre 
promenade ! 

cii.xRuoTTi:. — Ah ! je ii’en aurais 
pins, dès (ju’il me viendrait celle pensée: 
'l u le fais voiturer bien a ton aise, et 
tonte une hoimcie famiüe rieurlde lassi¬ 
tude par ta dureté! 
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ni'NuiF.rrE. — Xe sont-ils pas Je ia 
mOine espèce que nous? Ils aiiront liicn 
assez à souffrir clans leur vie, pour avoir 
une petite joie en passant. 

m"'® uelühme. — Tu ne dis rien , 
Louise ? 

LOUISE. — Maman , je pensais <pic 
tout notre plaisir n'esl pas perdu. .Xous 
accompagnerons la charreUo un petit 
bout de chemin. Ce sera toujours une 
promenade. 

m"’® delokme, ch les embrassant, — 
0 mes chères lilles ! cpiellc fclieilci pour 
moi de vous venr des conirs si compatis- 
saiis et si généreux ! Vous ne mau<[uerez 
jamais de plaisir sur la terre, puisque 
Vous savez vous en Caire de vos privations 
et de vo.s saci-iliees. Venez, ne perdons 
pas un moment pour celte douce jouis- 
.saucc. {Madame Delorme rentre dam su 
maison, d'oü elle envoie eontfédier le l>u- 
telier, en lui patjnnt sa jour née. Les 
trois petites dcnioiselles vont et vientient 
de la c«i.s.'HC an jardin, pour donner des 
soins ù la pauvre jiuuitle. Charlolte aide 
la femme a panser te pied du vieillard. 
Henriette et Louise font »iunc/er les eu- 
fans. Elles retournent ensuite aujirès de 
leur nitvc.) 

HEMiiET'i i:.— Ah, ma chère maman ! 
il aurait fallu voir comme ses etifaiis ou¬ 
vraient de grands yeux, cpiand nous leur 
avons porté, moi, une grande éeuelle de 
lait, et Loui.se, du pain, tisse |iressaieut 
autour de Iciii' mère , eu frappant dans 
leurs mains de surprise et de joie. 

LOUISE, — Je craignais qu’ils ne voii- 
lus.scnt me inangor moi-même,tant ils pa- 
l’aissaionl affamés. 

CHARLOTTE. — Il faut tjufi l’aîiiée soit 
une bien lionne enfant Kl!e n’a pas voulu 
prendre un inoreean , jusqu’à ce qu'elle 
ait eu donné à manger ii son petit frère, 
qui ne sait {>as encore sc nourrir tout 
seul ! 

m'"® delohmh. — La pauvre fille est 


bien à plaindre! Si elle demeure toujours 
chargée du .soin «les plus petits , elle 
ii’auni pas le temps de s'iiistniire; et la 
voiüi [imtr toute sa vie une femme très- 
misérahle ; an lien <pie si elle avait le 


moyen d’at»prendre im métier, elle [>our- 
lait nn jour être fort utile à sa mère , et 
l’aider à iitiurru les autres eiifans. 


LOUISE. — l'.fi bien ! maman, faites 
une chose. Melicz-îa aiqtrè.s de nous, ,1e 
me diiiige de lui moiilrer tout ce (pie 
Vous m'avez fait a|)prendie. Idie pouiTa 
hieulùt coudre et tricoter, ensuite vendre 
son ouvrage et en envoyer l’argent à sa 
famille. 


liRMtiETTK. — Ce n’est pas une mau- 
v.iise lonrtmre, .au moins, dont Louise 
s'e.st avisée. 

cHAiiLOTTK. — Ont, mamaii, fnites- 
notus ce pl.aisic. IVn.sez-vons, si celte 
lionne fille allait devenir fainéante comme 
la vieille femnic que nous vîuics raiitrc 
jour, il Faudrait qu'elle eu revint à men¬ 
dier, et nous ne l'aiirioiis servie en l'ion 
du tout. 

.11"’' DELORME. — Mais savcz-voiîs 
bien, mes enfans, à quoi vous vous en¬ 
gagez ? I*rcnez-y garde. 

ciiARi.oTTE. — A quoi iloiic , maman? 

M""’ DEi.oii.viE, — .le vais vous ledii'e. 
Si nous [irenoiLs cette petite îitleà la mai¬ 
son , il faudra lui donner des liabil.s, et 
je n’en ai guère le mtqeil. Je tne trou¬ 
verais oliligée de retrancher sur les vô¬ 
tres ce ipie les sitms (lourraieut coûter. 
Au lieu «le huirreau «!«? tafhdas dont je 
voulais vous faire pr('.seiil, vous ne pour- 
ri('z eu avoir «pie de loile ; au lieu de 
plumes et de Heurs «l’Italie, V(nis n’au¬ 
riez «pi’tm nilian I«mi( simple .sur votre 
chapeau; et je ne v<«is pins que la serge 
et l’étamine polir faiie vos dcsfiabillés. 

cuAiii.oTTE. — J'avais pourtant «lU 'a 
fio.s;)lie <|iie j’aurais Incutot un liahit de 
soie tout ctinime elle. 


# 











^52 


r/AMl lÆS E.NFANS. 


nE.NRiErrE. — La toile ne parc jamais 
si hion, n'est-il pas vrai ? 
m'"" nin.ofoii:. — Non , sans doute. 
iiEMtiETïEj nprh avoir jiitl (fuclffucs 
rélh.xiovs. — Mais si je n’ai pas si hotine 
mine qti’en taffetas, la pauvre petite 
tille rcrail encore bien plus triste ligure 
avec ses liai lions. 

ciiAKi.oTTi;. — l''t puis, si elle les 
portait plus long-temps, ite conrrail-elle 
pas le risijue do devenir malade? Vous 
in'ave/. dit souvent ({uc rien u’élait si mal 
sain (jiin la malfiroprelé. 

.M'"" DEi.oiniJî. — (à'ia est vrai aussi, 
ma liile. Lt toi, Louise, ipie dis-tu de 
ma propositiott ? Serais-lu contente de 
porter un balntde laîne? 

i-oLisE, — Oii! très contente, ma¬ 
man : on n’en saute g ne mieux. Je me 
souviens de l’iiislüire de Marfltoiiie. 

. 11 '"*’ — Voiîîi (jni s’arrange 

à merveille; cependant ce n’est pas (ont. 
I.ouisc, c'esL hii ipii t’es offerte la jire- 
mière ]joiir donner îi la [letite tille «les 
leçons do coût lire. Xatm eUenient je te 
«ievi ais la préfi-ronee ; mais tn es un peu 
trop évaporée pour roiojdir cct emploi. 
U’aillcurs tu n’en es pas encore as.se/ ca¬ 
pable. Cliarlotle, ni moi, nous oe jion- 
votis notis en charger ; les soins du 
Jiiénago ne nous donnent «pie trop d'oc- 
enpalmns. C’est à toi (jne je le dt'sliin?, 
Jlenrieitc. 


nn.x'UdiTTK. 

man. 


Ah ! grand merci, m; 


iM'"" inn.onMi-;. — Attends f|iiei«iui 
jours jionr m’«’it remercier. Tu no sa 
peut-être pas comliicu il faol do [laliein 
pour l’élaL <[ue tu premls. .le l<‘connais 
tu es vive et emportée. La petite fille r 
pourra pas d’alinrd retenir tes leçons, T 
yc)udra.s la reprendre, Si lu la maltraitai: 
je serais forcée, malgré moi, de te [luiiti 
Lli bien ! oscrais-lu me promettre de t 

te laisser jamais empoiTor par la péti 
lauee ? 


iiExniRTTE. — O 11 ! maman , je ne 
puis vous eu donner ma parole. Vous sa¬ 
vez l’autre jour , lorsrjuc vous me re- 
jirîtes, j’aurais parié, sur ma vie, que 
cela ne me serait plus arrivé. Bon! à 
peine fùlcs-vons sortie, que I.ouisc, en .sc 
«■haussant, laissa «ichapper une maille 
tout du !«mg de son bas. J’eus tant de 
peine à la reprendre, «pje je me mis en 
coli're contre ma sœur, et que je la battis, 
.l’en eus ensuite une grande honte, mais 
c’était lait. 


,ni0 


DEi.onME. — Il est singulier «pie 
les onfaiis qui ont bo.S()in de tant d’indul¬ 
gence i»«nir eux niéni«‘s, n’en aient pi cs- 
(|ue jamais jumr les autres. Vraiment lu 
jfuiei-ais uji joli personnage dans lu so¬ 
ciété , si tu laissais iiivélérer en loi ce 
iléfant ! 


uENiiiETTK. — Je ne demande pas 
inien.x «pie de m'en guérir. 

C[iAm.oTrti. — 'l'enez , maman , je 
crois «pie e’e.st un fort bon inoy(m [lonr 
«■ela, de lui donuer la petite fille a gou¬ 
verner. 


iiKXPuivrTiî. — Oui,je peux quereller 
ma s«t'nr, parce iiii’elle me le pai'd«»iii)e 
ais«‘nieiit, et «[u'etlc ne me doit rien. 
Mais je serai plus |Kilr*3nle et plus «loiice 
envers mu; él«‘ve. l'dic pourrait imaginer 
ipie j’aurais du regret «te l'avoir oitligée. 

.m""’ m;i,onMi;. — Avec de pareils .sen- 
limens,je ne suis plus inquièfe de (a ré¬ 
solution. lia «;a , Louise, il te faudi'a tous 
les jours travailler une lieiire de pins , 
aliii que la jœtite fille ait bientôt S06 clie- 
inisos cl se.s ba.s. 

i.orisE. — Oh ! jem’on charge de (ont 
.mmi cœur; je craignais «priknriette ne 
j)rit pour elle toute la besogne. 

m"'"’ oHiaiiiMK. — Charlotte, il faudra, 
je te prie, avoir im peu l’œil sur leurs 
ravaux. 


eit.viiLOTTE, — Oui, maman , je serai 
rinspeclenr-général. 

.M’"* uELuu.ME. —Allons, lucs fillcs, 
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bâtons-uous tic porter Iniil tic Ijoiuics 
nouvelles à nos pauvres (îciis. J’espère 


([ UC leur joie vous servira tï'encou rage 
ment et tic réct'uipense. 


KI&THILDE 


Vou-S vous sotivenc/ encore 


mes cîiers 


amis, (les violeiiies thaleui stpiionl [ égtic 
cet été. .Je ne me les rappelle iijüt-juêiiic 
(pravcc fliagriu , parce qu'eti alialtaul 
mes lurces, elles m’ont euipèclié, pt'iniant 
<|UcI<[Mc Et'inps, (le rc|)u[itli‘c à votre flat¬ 
teuse iinpalicnee. Pour vous dedonunager 
de ce retard involontaire, je vais vous 
raconter un trait intéressant, auquel elles 


ont donné occasion. 

J’étais a\Mndsorcliez une jeune dame, 
qui, par les principes éclairés qiPelle 
transmet à scs oni’ans, justifie .si bien le 
ciioix qu’on a fait de sa rcspeclaltlc mère 
pour présider à l'éducation truuc auîpisLe 
famille, ^’ous nous amusions à de jietils 
jeux de société, lorsqu^! stirvînt un orage 
furieux. Le ttmnerre roulait avec un fea- 


eas éponvantable, dont toute la uiaisoii 
était ébranlée, tandis que le.s éclairs seiii- 
bfaicut a chaque instant rembra.ser. Luc 
jeune demoiselle de la compagnie ne put 


SC défendre de quelque émotion. On en¬ 
tendait ai!.s.si les cri.s d elTroi d'une lein- 
ine-dc-ciiamlirc. Au milieu de ce trouble, 
la petite Malliüde avait disparu. .Sa mère 
(]ui [lassait dans la chamlirc voisine, l’a- 
perçut agetioitiliéc dans nu coin. 


L,V MLIII; 


Oue failes-vou.s-l;i . ma 


.MATiULiiE. —Oli! rien, maman. 

LA .MÈRE. — K-st-ce que Vous êtes cf- 
fravee de l’oraee'r' 

- iJ 

MATHILDE.— \im, maman, vous nra- 
vez appri.s à ne pas le craindre , et vous 
avez bien vu que je ne te ci'aiguai,s pa.s 
toul-à-l'lienrc. 

LA MÈUE. — Pourquoi doue êtes-vous 
à genoux? 

MATiuLDi;. — C’est que j'ai vu fris¬ 
sonner Clj.so, j'ai entendu crier Kitly,* 
cela m’a fait de la peine. Je [triais Dieu 
jiour clics, et [lour tous ceux qui ont 
[leur. 


LE FOKGEROn. 


Monsieur de Cremy passant vers ini- 
nnit devant Paleticr d’un [laiivro forge¬ 
ron , entendit les coups redoublés de .sou 
niarlean. Il voulut savoir ce qui le rete¬ 
nait si tard a l’ouvrage, et s’il ne pou¬ 
vait gagner sa vie du labour «le la jour¬ 
née, sans le prolonger si avant dans la 
nuit. 

Ce n’est pas pour moi que je travaille, 
ré[iondit le forgeron, c’est pour un de 


mes voisins qui a eu le nialhciir d’êlrc 
incendié. Je me lève deux iicuros plutôt, 

; et je nie couche deux heures plus (arc! 
; tous les jours, afin de donner à ce pau¬ 
vre malliciircuv de faibles marques de 
mou attachement. Si je jinssédais quel¬ 
que chose , je le iKirtager;û.s avec lui ; 
mais je n’ai que mon oiicluine, et je ne 
puis (liis la veiulre, car c’est elle tjin me 
I fait vivre. Lu la fra|ipaul chaque jour 
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quatre Iieures de plus qu’à rordînaire , 
cela fait par semaine la valeur de deux 
journées dont je puis céder le produit. 
L>ieu merci, la besogne ne manque pas 
dans cette saison ; et quand on a des bras, 
il faut bien les faire servir à secourir son 
prochain. 

Voi'a qui est fort généreux de votre 
part, mon enfant, lui dit M. de Crerny ; 
car, selon toute apparence, voire voisin 
lie pourra jamais vous rendre ce que vous 
lui donnez. 

Hélas! monsieur, je le crains pour 
lui plus que pour moi ; mais je suis bien 
sur qu’il eu ferait autant, st j’étais h sa 
place. 

M. de Crerny ne voulut pas le détour¬ 
ner plus long-temps de ses occupations; 
et lui ayant souhaité une Iroiinc nuit, il 
le quitta. Le lendemain , ayant tiré de scs 
éjiargnes nue somme de six cents livres, 
il la porta chez le forgeron, dont il vou¬ 
lait l écompeuser la liienfaisancc, afin 
qu’il pût tirer son ferdela première main, 
entreprendre «le [jIiis grands ouvrages, 
et mettre ainsi en réserve (juelqties de¬ 


niers du fruit de sou travail pour les jonrs 
de sa vieillesse. 

Mais quelle fut sa surprise , lorsque le 
F’orgeroii lui dit : Keprenez votre ai'gent, 
monsieur. Je n'en ai pas besoin, puisque 
je ne l’ai pas gagné. Je suis en état de 
payer te fer que j’emploie ; et s’il in’en 
faut davantage, te marchand me le don¬ 
nera bien sur mon billet. Ce serait, de ma 
part, une grande ingratitude, de vouloir 
!e priver tin gain qu’il doit faire sur sa 
niarehandise, lorsqu'il ii’a pas craint de 
m’en avancer pour cent écus, dans le 
temps on je ne possédais ijuc l’Iiabit que 
j'ai sur le corps. Vous avez un meilleur 
usage à faire de cette somme, en la prê¬ 
tant sans interet au pauvre iiicendlo. 11 
pourra , [lar ce moyen , rétablir ses af¬ 
faires ; et imû , je pourrai dormir alors 
tout mon saoul. 

M. de Crerny n’ayant pu , malgré les 
plus vives instances, le faire revenir de 
S051 refus, suivit teccmscil qu'il lui avait 
donné ; et il eut le plaisir de faire le bon- 
Iietir d'une personne do pins que dans le 
premier juojel ileson co ur géiiérou.x. 


f 














ABEL. 


h 

P 


l 


Le pelil Al>el, îi ]>eine:îf;(‘ de, liuîl ans. 
venait ttc perdre sa mère. Il eti fui .si 
afflif^o, (jue rien ne pnitvaii lui rentlrela 
gaité si naturelle à snn â;je. Sa tanle Int 
oltligéc de le prendre eliez elle, de perrr 
n’aigrit enenre, [lar sa trislesse, la 
donleur ineon.solahle de snn père. 

Us allaient cependant le voir quelijne- 
fnis. Abel f|tii(Uîit alors ses liabils de deuil; 
et qnnirpi'il ont le chagrin daii.s le cnenr, 
il s’efforçait deinendre une fignre jityeii- 


se. M. Dnval était .sensible a celle atten¬ 
tion délicate de snn lii.st mais il n’en t es- 

J 

sentait qu'avec pins d’amerlmne le mal¬ 
heur d’avoir perdu la mère de cet aimable 


enfani ; ef .son (lé.sespoir le i 

grand.s pas ver.s !e lombeim. 

II y avait prè.s de quinze jniir.s qii Abe! 
n’élidl allé le voir. Sa tante, sofi.s dilfe- 
lens préle\!es, avait innjoiirs éludé ses 
instances. M. Dnval était danîTereiiseinent 


; malade. !! nosait demander à enihi lisser 
. son lüs . craispiant de lui porter un ctmp 
{ trtq) dniilmireiiv par le S[)ectacle de son 
élat. {'es combats paternels, juints a la 
violetici' de ses regrets , abattirent telle¬ 


ment .se.s forces, que bientôt il iic resla 
plus ancniie espérance de guérison. H 
mourut cil eflet le dernier jour cîe 
rannée. 


ü 


1 




























l’amt des enfans. 


456 

Le lendemain Abel s’élait éveillé de 
lionne heure, et il tourmentait sa tante, 
pour (ju’elle.ie menât souhaiter la bonne 
année à son père. Il vit qu’on lui faisait 
reprendre ses babils de deuil. 

ai5i;l. — l’ourquoi te vilain noir au- 
joiird'bni que nous allons tbez mou papa? 
Uni est donc mort encore ? 

Sa tante élait si affliîïéc j qn’eilc n'eîil 
pas la force de lui répondre. 

AKEL. — Kh bien ! si vous ne voulez 
pas me le dire, je le demanderai îi mon 
papa. 

La bonne dame ne put pas y tenir jilns 
lono-tcmps ; et laissant éclalcr sa dou¬ 
leur : C’est lui, c’est lui qui est mort, dit- 
elle. 

AHEE. — 11 est mort! t) mon Dlcn, 
ayez pitié de moi! C’est d'abord maman, 
etenstiile mon papa ! l'auvre petileulant 
abandonné que je suis, .sans ivcre ni mère! 
t ) mon papa ! tj maman ! 

Abel, aces mots, lomliaévanoni dans 
les bras de sa tante, qtii ont beaucoup de 
peine Iv le faire revenir. 

\e t'afliiee pas, lui disail-t'tle, tes pa¬ 
rons le restenl. encore. 

— i£t on donc? Oii les re¬ 


trouver ? 

SA TANT];. — Dans le ciel, aiqirès du 
bon Itieu. Ils .sc trouvent heufoux dans 
cette nla(;& , cl ils auront (oujours l'œil 
ouvert sur leur enfant. Si tu es sa};e, 
bonnêle et laborieux , ils [trieroul le Sei- 
(pieur <Io te bénir. Le .Seiyncur n'a ja¬ 
mais abandonné pcisouiio, et sûrement 
il prendra soin de loi. C’esl la dernière 
(irière que ton papa lui lit hier an .soir eu 
mourant. 

AiîEL. — Hier au soir ! quand je me 
réjouissais de l’aller embrasser aujonr- 
d'iiiii ! Hier an soir! il n’e.vL donc pasen- 
vore. a l'é{[Iise? (I ma tante! je veux le 
voir a\anl qu'on l'y porte. 11 n’a pas 
'v'unlti me faire ses adieux, \li ! il crai- 
{;nail de m’afdijjer, et je l’aurais peut-être 


afflifjé moi-même. Mais a présent que je 
ne lui causerai plus de peine, je veux le 
voir pour la dernière fois. .Ma tante, ma 
chère faute, je vous en supplie ! 

SA TA.NTE. — Kli bien ! mon ami, nous 
irons, pourvu que lu sois tranquille. Tu 
vois, à mes larmes, combien je .suis dé¬ 
solée d’avoir perdu ton père, il m’a fait 
du bien toute sa vie. .l’étais pauvre, et je 
ne subsistais que par ses secours, ’l'u vois 
cependant que je nie ré-sione à la provi¬ 
dence. l'Üle veille pour nous. Tranquil- 
lise-loi, mon [letit ami. 

AHF.i.. — Il faut bien <pie je me tran¬ 
quillise. Mais, tua tante, iiicncz-moi donc 


voir encore mon pa|)a. 

Sa tante le prit pai“ la main , Cl ils sor¬ 
tiront, Le jour était sonilire ; il tombait 
un brouillard épais; Abel marchait eu 
plcuraut. 

Lorsipi’ils arrivèrent devant la mai¬ 
son , ils ta trouvèrent tendue de noir. I^c 
cercueil était sur la jiorte. Tous les amis 
de M. Diival étaient autour de lui. Ils 
pleuraient, ils sanglotaient, ils disaient 
tous que sa vie avait été pleine d’honneur 
et de [iroliilé. Le petit Abel fendit la 
pre.sse , et se jeta sur le cercueil, D'aliord 
il ne [lUt [iroférer une seule parole ; enfin, 
il releva sa tête en s’écriant; O mon papa ! 
reipiî-de comme ton. petit Abel pleure sur 


toi. Tu me con.solais, lorsque mauiaîi 
mourut ; et pourtant tu pleurais toi- 
même. Je ne t’ai plus anjourd'bui }Hiur 
me consoler de t’avoir perdu. Ü mon pa¬ 
pa , mon bon papa ! 

il ne put en dire flavanlago, suffoqué 
jiar la douleur. Sa boucticélait ouverte, 
et sa langue restait immobile. Ses yeu.x 
tantôt fixes, tantôt Iiagaials, n’avateut 
plus de larmes. Sa tante eut besoin de 


toutes ses forces pour rarracher avec vio¬ 
lence du cercueil, tant il le tenait em- 
lirassé. Lite le conduisît chez une voisine, 
et la pria de le garder jusqu’apres ren- 
Icrremenl de son père. Lllc u’osait le 
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prendre avec elle jxnir rai'coiiipaîjncr. 

Bientôt les cloclies sfniiièrtMit l’Iieiire 
des funérailles. A Bel les enleiiilil. I.a 
feiinnc (jui le gaulait élaii sot Lie nii iiitt- 
inentitc la cliainhre. 11 s'i-laneo Itois de 
la maison, et confi a l’église, i.es [U'o* 
très achevaient les itriêrcs des tnnris. On 
descendait le cercueil en silence. L it cri 
s<’ fait entendre : KnlciTcx-inoiavcc mon 
papa. Ahel s’était précipité dans la fosse. 

Comme tout le monde fut effrayé! 

On le relira jiàle, défait, tout mciir- 
. U i, et 011 remporta hors de l'église. 

!! fut près do trois jotirs dans une dc- 
faiüanco coiitiimelle. .Sa tante ne le fai¬ 
sait revenir a lui, par riilervaîles, ([n'en 
lui parlant de son père. Isiilin, sa pre¬ 
mière douleur se calma. Il ne pleurait 
pins; niiiis il était encore Bien chagrin. 

M. l'rémoiit, riche niarcliand de la 
ville , entendit parler de cette dé[>lo['a!)[e 
aventure. M. Duval ne lui avait pas été 
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mconmt, M alla chez sa sanir pour 
Voir le petit orphelin. Il fut lonchéï 
de sa (iisi(‘.ss(', le prit dans sa mai-son , 
et lui tint lien de [tère. Ahcl .s’accoiitnmu 
hieiilût à se reganlcr comme son lils ; et 
il gagnait tons les jours (jnehpie chose 
dans sa tend fcs.se. V l'âge de vingt ans, il 
gouvernait déjîi tout le coinmcrce tie son 
hienlaitenr, et le faisait prospérer avec 
tant dJiahilelé, que Al, Frériioiit ernt 
devoir lui eéder la moitié desprolils, et 
lui clonner sa fille en mariage. Ahc! avait 
tonjtiUfs sotileiiii .sa tante tic scs écono¬ 
mies ; eut le Ifonlienr de la faire jouir 
d'une douce aisance danssa vieillesse, .la- 
nniislc premier jour de l’an n’a|iprochait, 
qu’il ne fût s.'i.si d'une espèce de lièvre , 
en se rainadaiit ce qu’il avait une foi.s 
é[>ronvé ;i celte époque, l't il avouait que 
e'élail aiiv sotisalioiis dont il clait alors 
alïc(;lé, qu’il devait les iiriiiciitcs de cou¬ 
rage , d iiomicnr et de droiture qu’il 
suivit dans le long cours de sa vie. 
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LES CAQUETS 


Aurélie, quoique d’un «atiirel a.ssez 
I doux , avait cunlracté un défaut lûen 
ci uel : c'était de rapi'Ofter puitliquoineiit 
> tout ce (pi’ellc croyait remarquer de mau¬ 
vais dans les antres, l/inexpérience de 
son âge lui faisait souvent interpréter 
1 d’une manicrc fâcheuse les actions les 
( pins innocentes. Un seul mot, une appa- 
" ivnee légère lui suflisaienl pour former 
1 d’injustes soupçons; et à peine venaienl- 
! ils de s’établir dans son esprit, qii’elte 
courait les réjiandre coinine de.s faits 
f .avérés. Elle y ajouiait même quelquefoi.s 
f les circonslauce.s que lui avait prêtées son 
r imagination , pour so rendre la eliosc 
» vraisz'inbhihîc a elle-iuême. Vous devez 
; penstT aisément combien de maux furent 


produits par ses récifs ifulîserel.s. D’aljnrd 
toutes (es familles de .son ([uartier furent 
brouillées ensemlile. F.a <livi.sion so lé- 
pandit ensuite dans cliacnne «relies en 
particulier. Les [n.irLs et les femme.s, les 
frères et les sœurs, les tnaîlres et les 
doincsti(pies étaient dans un état de guerre 
continuel. La ciuiliaiice était .soiidaiii 
bannie dos sociétés on la petite lülo en- 
Irait avec sa mère. ii'osait pins se 
ivermcitre devant elle le tuoiiidrc épan- 
eliemeiil. Le.s personnes d'mi caractère 
faible iremblaîeiil en sa présence, cl n'oii 
étaient pas plus dis[)osées à l'aîmer. bel¬ 
les qui avaient jvliis do lénuelé «inns rés¬ 
inât , lui ailressaient des ropro<'lies ler- 
rildcs. On en vint bientôt à lui fermer 
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loutcs les niais(tns «le la ville , coiurac à 
mie inalhciireiisc créature aiteitite de la 
[icste. Mais ni la liaiiic,’ni les liutnilia- 
lioiis ne pouvaient la coi i igerd’uu défaut 
dont riiabilude s’était déjii profoiidemciit 
enracinée dans soji esprit. 

Celte gloire était réservée a Dorotliéc, 
sa cousine, la seule qui loulût encore 
recevoir ses visites, ou répuiKlrc a scs 
invitations, dans respérauec de leur ra¬ 
mener d*un pencliaut (]ui rentraiiiait au 
inallieur de sa vie eniiêrc. 


Aurélie était allée un jour lavoir, et 
avait jiassé une lieuie on deux à lui ra- 
etmter des histoires iiialignes de toutes 
les jeunes demoiselles do sa eon naissance, 
malgré le dégoût que iJorofhée témoi¬ 
gnait à l'écouler. MaiiiieJiaiit, ma petite 
cousine, lui dit-elle, loisqu’elh'eiit litii 
faille de respiratimi, fais-moi ainssi des 
hisloircs à tou tour. Tu vois une comjta- 
giiio assoî: ridicule jiour être en fonds 
d’anecdotes plaisatitos. 

Ma chère Amélie, lui réjHiiulil Doro¬ 
thée, lorsque je Vois mes amtes, je tue 


livre toute entière 
ciélé, sans porili e 
Jours défauts. J'eu 


au plaisir *le leur su- 
iiia joie a ri'niaï qocf 
recoimais «t ailleurs 


uu si grand noiiilue en iiioi-taéme , que 
je n’ai guère le temps de m'emljarrasscr 
de ceux des étrangers. Comme j'ai hesoin 
de leur iiidiilgeuce, je leur accorde toute 
la miemie. .raiiiie mieux lixer mon nlleu- 
tioii sur tours homies qualîlés, aliii de lâ¬ 
cher de les acquérir. II me semhlo qu'il 
faut n'avoir rien à éclairer dans sou pro¬ 
pre emur, pour porter le (lamheau dans 
celui des autres, ic le félicite de cet état 
de pcrfoctiou dont je suis malhouîeiisc- 
iiiciit hieu éloignée. Cmiliuuo, ma clièro 
eomsine, ces nohîes fonctions d’un cen¬ 
seur charitable, rpii veut lapiteler io 
genre humain :t la vertu, eu lui mon¬ 
trant la laideur du vice. '!’u ne peux man¬ 
quer de recueillir nue hioiivcilianee uni¬ 
verselle pour des travaux si généreux. 


I Aurélie qui se voyait dex'enue l’objet 
de la haine publique, sentit aisément les 
railleries piquantes do sa cousine. Klle 
comnietiça, d'ès ce iiioment,'a faire des 
réflexions sérieuses sur le danger de ses 
indiscrétimis. Klle frémit d’horreur sur 
olle-môme, en retrai.'aiit devant ses yeux 
tous les maux (|u'clle avait causés, et ré¬ 
solut (l’eu arrêter le cours. lilfe eut bien 


de la |icine à se dofairc de la coutume 
qii’elh' avait prise, d'cnvLsager les clio-ses 
du njiéscnl (jui pouvait fournir matière 
à dos iulcrpiéiations défavora]»les. Mais 
([uelles diflicultés peuvent résister 'a nue 
ferme cl courageuse résolution ? l’ile par¬ 
vint ettliii 'a ne lountor la pénétration de 
sou e.s|u it ohsorvaleiir, (juo vers les oh- 
j(*istlignes deses éloges; et les joiiissaïU'cs 
odieiisi'sde la tiiiiliguilé furent remplacées 
jiar tint' .satisfaclion bien plus piireoi bien 
jdus llatleuse. Mllet'iait la preinièroà pré- 
Seiilcr foules fe.s aciluns étiuiviMpies sous 
un point de vuetjtii lesfîl excuser. I.ors- 
(Iij'clle UC poiii aiiselesolTriracMe-mcme 
avec (les cmifciirs favorables, |)Ciit-elre, 
se disail-f'llc. uesais-j(> pas louies les cir- 
cousiauces de celle aventure. Du a eu 


.''lUts (Km I eues moi Ils loi tables (jU(.*j-Ignore, 
l'.nliu , S' le cas u'ébiii susecjUihfc d’au¬ 
cune induigcitcc, elle |i)aigiiait te coupa¬ 
ble, rejeliiil sa faille .stir une troji grande 
luécipitation, ou sur rigiiorance du mal 
(pril pouvait commetire. 


Cepeiidaiii elle fut hît'ii !(mg-temi>sen- 
!■ à reg.igmer h's cteiirs qu'elle avait 
alieu(.fs. Elle était déjit imrvemica l’âge 
de .s'établir, et pcr.soiiuo ne se présentait 
[lour l'épouser. Dii l'avait év itée avec tant 
de soin pemlniu des aimées entières, 
((u’on avait iiiseusihlcment perdu .son 
souvenir, comme si sa carrière eût été 
liiiie pour le monde. 

hile se croyait déjà ahaiidounée, et 
rctliiitc il passer sa vie dans une triste 
solitude, privée des plaisirs d’im heureux 

mariage, et d'une société choisie d'amis; 

? 
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EM'ANS, 



lorsqu'un etranger fort riolic, atlrcssé a 
son père, l’ayant rni jour enlcaduc pren¬ 
dre le parti d'un abse^il qu'on accusait, 
fut si touché de la honte d’un caractère 
qui sympathisait avec le sien , (pril crut 
avoir trouve la femme la plus propre à 
faire sou hoolicur. Il demanda sa main à 
ses pareils, et mit à scs pieds la disposi¬ 
tion de son cœur et de sa fortune. 

Aurélie de plus en plus cou vaincue 


par une double ex[iérionee, des désagré- 
niens attachés au pcMiclianl cruel de dé¬ 
voiler les fautes de ses semblaliles, cl de 
la joie délicieuse qu’on trouve dans sa 
propre estime et ilaiis celle des gous de 
bien, en excusant, par une lendre in¬ 
dulgence, les faiiilesses de riuimanité, 


i 


propose fous les jours son exemple a ses 
enfans, pour les garantir du nialhcur dont 
elle était iiréte a devenir la victime. 
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LE GRAND JARDIFÎ. 
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Monsieur n’avait mm ili' sps p^- 
[OS ([II'il no rortiiiio fioniéo, mais h tafitifilo 
il avait su toujiitirs confnrmor sos 'joûLs 
ot SOS (lôsirsiot ijiioiijii'il ft'il olilioti <lo 
SC {«rivenlc Jiieii doscliDscsdniil il voyait 
ies autres jcuiii’ eu alHUulaiicc, jamais im 
soiilimoiit jaloux n’avait Inuihlé ri'';;alilü 
de wn liiiiiioiir cl la paix tU* sou ami!. 

fyC seul rcîp'ol (|u'il ont épnuivé dans 
le cuuf sdcsa vie, était celui d'une épouse 
verlucuso «[ue la inorl avait l'rappéo dans 
SOS hras. l’n fils, tout Jeune eiicun', res¬ 
tait seul polir le cousoter : cl te boiiliour 
de cet ciifaiit devin t roi Jet do tous ses 
soins. 


Philippe lonaii de ta uaturo une iinaf)i' 
nation très seusihie . [ku’ lafpiello soi) 
aère avait trouvé le secret de l'oruior de 
>om>e heure sa raison. Codait eu lui 
montranl tutis les objets sous leur vi'ai 
|ioiii{ do vue. ipi'il lui en avait doiiiié les 
l>reinioi'es idées. Par une suite d’iuiaocs 
lortes, pré.sculées avec ordre, et dau.s un 
moiiieut choi.si pour leur i^iïot, il avait 
déjà fait prendre il ses réflexions un ca- 
raclèn? do justesse et do prolondeur. 

.Satisfait de son .sort, ce père tendre 
voulait surtout iuspirerii sou lils les prin- 
cipos atixipiels il devait le cal rue de sa 
vie et la séréuüé do son cœur. Oui, se 
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disait-il h lui-même, si je puis l'aceou- 
lunier a êlre content de ce (ju'il possède, 
et à ne pas attacher un j'raïul (uix à ce 
qu’il ne peu* ubteuir, j’aurai travaillé 
plus utilement peur sa félicité que si Je 
lui laissais un immense trésor. 

Occupé sans cesse de celte imporlaiile 
leçon , il mena un jour son fils, pour la 
}>i'cmière fois , dans un nia[;iiifique jar¬ 
din ouvert au public. Philippe, dès l’en¬ 
trée, fut saisi d’un sonlimeiil de surprise 
et d’admiration. I.’éclat et le parfum des 
fleurs, la profusion des statues, la lar¬ 
geur imposante des allées , raniuciiee 
d’hommes et de femmes (pii se prome¬ 
naient , superbement vêtus , .sous des 
voûtes de verdure, les moiivenicns confus 
de cette foule empressée, le murmure de 
leurs discours, le bruit des Jets d’eau et 
des cascades, tout plongeait ses esprits 
dans une rêverie profonde. Il promenait 
ses yeux d’un air égaré, et frappait dans 
ses mains. Son père, le voyant bien pé¬ 
nétré de toutes ces impressions, l’om- 
lueua dans un Itosquel plus solitaire, 
piMir rendre un peu de repos à ses sens 
trop vivement émus. Il lui proposa en¬ 
suite de prendre qnel(|ues rafraîcliisse- 
mens. Philippe y conseil lit avec joie ; et, 
lorsqu’il eut satisfait son appétit : Mou 
jwpa, dit-il, comme on est bien ici ! ,\b t 
si nous avions un aussi beau jardin ! 
Avez-vous fiait attention au nombre de 
voitures qu’il y avait à la porte’''Et tous 
ces gens qui se promènent là-bas, comme 
ils sont richement habillés I Je voudrais 
bien savoir piurqiioi nous .sommes obli¬ 
gés de vivre avec tant d’épargne, lors¬ 
que les autres ne se refusent rien? Je 
commence à voir que nous sommes pau¬ 
vres. .Mais pourquiH les autres sont-ils 
riches? Ils ne sont certaineraeut pas plus 
honnêtes gens que nous deux. 

Tu parles comme un enfant, lui ré¬ 
pondit son père; je suis très-nebe, 
moi. 
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l'itii.ini'K. — Oîi soûl donc vos ri¬ 
chesses '{ 

M. s AGI-;. — J’ai un jardin beanconp 
plus grand quecelni-ci. 

l'iiiLU’i'K. — Vous, mon papa’? Oli ! 
je voudrais bien le Vitir. 

M. .SAGE. — Suis-moi, je vais le le 
montrer. 

Il prit son fils par la main, cl le con¬ 
duisit ilans la campagne. ,IIs montèrent 
sur une colline du liant de laipiellc s’é- 
leiuiait une pcrspeciive adniirabie. A 
droite , on découvrait une vaste forêt 
dont les extrémités se perdaient dans 
l’horizon. A gauche, ou voyait s’entre¬ 
couper, dans un agréable mélange, de 
riaiis jardins, de vertes prairies, et des 
champs couverts de moissons dorées. Au 
jiicd de la colline serpentait un vallon , 
arrosé dans toute sa longueur par mille 
petits ruisseaux. Tout ce paysage était 
animé. Dans son immense étemlue, ou 
distinguait des pêcheurs qui jetaient leurs 
filets, des eliasscurs qui poursuivaient 
des cerfs fugitifs avec leurs meules 
ahoyaiUes, des janiiuicrs qui remplis¬ 
saient leurs corheiiles d'Iierbages et de 
fruits, des bergers qui conduisaient leurs 
troupeaux au son des uiuseltes, des mois¬ 
sonneurs qui chargeaient îles charioUs 
de leurs dernière.s gerbes, et les jirécé- 
daient en dansant autour de leurs bu'ufs. 
Ce tableau délicieux captiva long-temps, 
dans une extase muette, les regards do 
M. Sage et de son lils. Celui-ci, rompant 
enfin le silence, dit h son père : 

Mon papa, arriverons-nous bientôt a 
notre jardin ’? 

M. .SAGE. — ^ous y sommes, mon 
ami. 

piiiMPin;. — ôlais ceci n’est pas un 
jardin , mon ])a[>a , c'eslune colline. 

M. SAGE. — Itegarde aussi loin que tu 
pourras Voir autour de toi, voilà mon 
janlin. Celte forêt , ces champs , ces 
prairies, tout cela m’appartient. 
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l’mi.ippji. — A vous? C’est vous mo- 
i|uer de moi. 

M. SAGE. — Je UC me ino(jue poiitl. Je 
vais le iairc V(»ir (oui à l’Iieure que j'en 
dispose Cl) maître. 

PHILIPPE. — Je serais ciiarmc d'en 
être Ideii sûr. 

M. SAGE. — Si (Il avais lotit ce pays, 
dis-moi qu'en ferals-liiV 

iUiJLippE. — Ce que l'oii fait d’un Iiieü 1 
«[Ut est il soi. I 

.U, SAGE. — Mais (pifû encore? 

Piin.iprE. — Je ferais abaltre des ar- 
lircs dans la forêi pour me chauffer eel 
liivcr, j’irais à la citasse du clievreuil, 
je jiêclierais du jtnissoti, j’éleverais des 
iroupeaiix de Iju'ufs et de brebis, el je 
recueillerais les riches moissons <]tii coii- 
vienl cescanipa};nes. 

M. SAGE. — Voila lin jtlau (pli me jia- 
raît bien eiUcndti ; et je me félicite de ce 
((lie lions nous reueoiilroris dans nos 
idi'es. 'l'mil ce que (ii voudrais faire, je 
le fais (b'Jà , moi. 

pim iPPE. — Commenl cela donc? 

M. .sAGi;. — li’abord, j'envoie couper 
dans cette foret ttnit le bois dont j’ai 
besoin. 

l’iiiuPPE, — Je ne voies ai jamais vu 
(lomii'r vos ordi'cs. 


.11. 
do les 


sAC.E. «— (l’est <]iéon a l’avi.semcu( 
prévenir. Tii .sais (pi’il y a du feu 


Injjlc* l’année dans notre cuisine , el imit 


l'hiver dans iius apitartemens. l’ii bien! 
c'esl dn bois que j'eii lire. 

piüi.ii’pi;. — Cela peut être; mais il 
faut !c payer. 

M. SAGE. —Si j'étais celui (pie tu crois 
le vérii.'iblo jiroprîétaire décollé forêt, 
ne serais-je jias obli{(é de le paver tout 
(le même? 


PHILIPPE. — Non, sans doute : en 
vous l'apjiorleralt, sans que vous cus- 
sic/C rien ;i débourser. 

.VI. SAGE. — Tu eroi.s cela ? Je pense, 
au contraire, qu'il me reviendrait peut- 


être plus cher. Car, alors, n’aurais-je 
pas à payer des gardes pour veiller a ma 
forêt, des iiia^'Oiis pour reiiclore de 
murs, des bûcherons pour y exploîtci 
les arlircs ? 

l’iiii.ippE. — Passe pour cela ; niais 
vous ne pouvez pas y aller chasser. 

n. s.vGE. — Ml pourquoi veux-tu que 
je cliiLsse? 

PHILIPPE. — l’üur avoir votre provi¬ 
sion de gibier. 

M, SAGE. — Est-ce que nous pourrions 
manger im cerf ou un chevreuil b nous 
deux ? 

luiiLippE. — Il faudrait être de Ikui 
appétit. 

w. s.AGE. \c [louvant aller moi-même 
a la chasse, j'y envoie des chasseurs pour 
moi. .le leur donne rendez-vous à la 
halle, où ils iiTappoitent tout ce qui 
m’est luk'cssaire. 

PHILIPPE. — Pour voire argent. 

M. SAGE. — h'aecord ; mais c’est en¬ 
core pour moi une liomie affaire, car je 
n'ai point de g.iges ’a leur payer, je n'ai 
besoin de leur foiiruii’ ni poudre , ni 
plomb , ni fusil. ’J'out ces furets, ces lira- 
(jnes, ces chiens couraivs, Dieu merci, 
ce n'est pas mon jiaju qu’ils dévorent. 

PHILIPPE. — Sont-elles aii.ssi b vous , 
c('s vaches cl ces brebis qui paissent l;i- 
iiasdaiis iaiii airie? 

M. sage;. — Vraiment oui : ncniangcs- 
lii pas tous les jours du beurre el du fro¬ 
mage'? C’est elles qui me les fournis¬ 
sent. 

PHILIPPE. —Mais, mon papa, si tous 
CCS troiqieaux, .si toutes ces petites ri¬ 
vières Eotit b vous , pourquoi n’avous- 
nous pas b notre (aide de grands plats de 
viandes el de poissons, comme les gens 
; riches'? 

M. SAGE. — Est-ce qu'ils mangent 
loin ce (|iPmi leur sert '? 

PHiLii'PE. — Aon, mais üs peuTcnt 
choisir sur la table. 
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M. SAGE. — Et moi, je fais mon clioix 
avant (le ni’y luettro. 1 oui le necessaire 
ni’appaiiicnt. Le supcillii, il est vrai, 
n’est pas à moi; niais qii’cii ferais-je ! 
s’il in’ajiparleiiait? Il me faudrait aussi ! 
un estomac superihi. ' 

jMiiuppE, — Les gens riches font 
liouiie chère , et vous n'en faites pas. 

11. SAGE. — Je la fais bien meilleure. 
J’ai une sauce rpii hmr manque presque i 
toujours dans leurs grands festins, c’est 
Je lion appétit. 

1 'UîLiiM‘E, — Et de l’argent pour sa¬ 
tisfaire mille petites fantaisies, en avez- 
vous autant qu'eux? 

U. SAGE.— Dieu davantage, car je n’ai 
pas de fantaisies. 

l’iiiLiPEE. — Il y a pourtant du plaisir 
à les eoiUcutcr. 

U. sa(;e. —Cent fois plus encore à être 
taniteiit ; et je le suis. 

riiium’E. — Mais enfin le hon Dieu 
les aime plus que vous, puîsijn'il leur a 
donne de grands trésors d’or et d’ar¬ 
gent ? 

SJ. SAGE. — Philippe, te sonvicns-tri 
de cette hoiiteille de vin muscat que nous | 
Ijûines l’autre jour que nous avions prié j 

ton oncle à dîner? • 

( 

rmmi’PE. — Oui , mon [lapa , vous [ 
entes la bonté de m’en donner un petit 
verre pres(juc tout plein, 
w. SAGE. — Tu vins m’en demander 
une seconde fois. J’aurais bien pu t’cii 
donner, puisqu'il en restaitcncore. Pour- 
(juoi ne t’en donnai-jc pas? 

eniï.iiMMî. —C’est que vous aviez pour 
que cela ne me fit mal, 

u. SAGE. — Je me souviens de le l’a¬ 
voir dit. Penses-tu que j’eusse raison? 

l’iiii.ippE —ciui, mon papa; je sais 
que vous m’aimez, et (pic vous ne cher¬ 
chez (]ue mon honlienr. Ainsi, vous ne 
m'auriez pas refusé un pende vin inns- 
cal si vous aviez pensé que cela put me 
faire du plaisir sans m’incommoder. 


ni. SAGE. — Et crois-tu que le hon Dieu 
ail moins de Icndrcssc pour toi (]uc moi- 
mème ? 

oniLioPE. — Non, mon papa , je ne 
puis le croire ; vous m’avez raconte tant 
de morveillos de sa bouté ! 

M. SAGE. — D’un autre côté, crois-tu 
qu’il lui fût diflicile de te donner de 
grandes richesses? 

miiijppE. — Oli ! non ; pas pins qu’à 
moi de faire présent à quelqu’un d’uiR’ 
poigiKîc de sable. 

M. SAGE. — Eh bien! si, pouvant l’eu 
donner, il ne t’en donne pas, et que cc- 
pcndanl il l’aime , que dois-tu penser tk 
son refus ? 

rni LIPPE. — Que les richesses que je 
lui demande pourraient m’être dange¬ 
reuses . 

M. .SAGE. — Cela te paraît-il assez 
clair ? 

PHILIPPE. — (ïiiî, mon papa , je n’y 
vois rien adiré; cependant.... 

M. SAGE. — Pourquoi sccoues-tn la 
tête ? Tu as certainement encore quelque 
poids sur le cœur, dis-lc-nioi. 

PHILIPPE. — Je pense que, malgré 
vos raisons, il n’est pas à vous, tcjui œ 
pays-Ià. 

M. SAGE. — l''t pourquoi le penses-tii? 

PHILIPPE.— Parce que vous ne pouvez 
pas eu jouir comme vous le vonh'z. 

M. SACiE. — Connais-tu M. liiehard? 

PHiLii'PE. — .Si je le connais? Oh 
dame ! c’est lui (pii a de licaux jardins! 

M. .SAGE. — Et peut-il en jouir comme 
Il vont? 

PHILIPPE. — Ah ! le pauvre liommcJ 
il ne le peut guère; il n’ose |‘as manger 
seulcnieiil une grappe de cfta.sselas. 

M. SAGE, — Il en a cependant dans son 
jardin des treilles sitpcrhes. 

PHILIPPE. — Oui, vraiment; niais cela 
rincotninode. 

M. SAGE. — rn vois donc qii’on peut 
posséder beaucoup de choses, cl cepea- 
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(lanl (l'oser en jouir comme on vent. Je 
n’ose jodir <ic mon jarfÜn comme je le 
voudrais, parce que ma fortune ne inc le 
permet pas : et M. lUctiard n'ose jouir à 
sou !îrc du sien , parce (pie sa santé le 
,ui (réfenJ. Je suis encore le plus lieu- 
reux. 

iMiiLirmE. —Mon papa, vous aimez à 
moMlor h clieval, n’cst-il (»as vrai ? 

!U. axr.v.. — t>ui, cet exercice me fait 
lieaucoiip de bien , lorsque j’ai le temps 
tie le prendre. 

imiLiiM'E. —Kl) liicn ! si cette prairie 
esta vous, pourquoi u’en rccoltez-vous 
pas le foin pour ou nourrir un clieval? 

M, sxnE. — C’est ec que je fais. Celte 
meule de foin que lu vois là-bas est peut- 
être pour celui que je monte. 

imii.ii'f'E. — Vous n'en avez pourtant 
pas dans votre écurie. 

SALE. — lûoii me préserve Je cet 
endiarras! 

l'un.iPi'E. — Oui, mais aussi vous ne 
le moulez [las lorsipie vous voulez ! 

M. .SACK. — 'l’u te (roni[)Cs; car je suis 
assez snqe pnur ne le vouloir quelor.'-;que 
j'en ai Itcsoin ; et alors, je me le procure 
pour 1111 écu. Ideu merci, je [leux en faire 
la dépense. i 

ejiü.ieeic. — Croyez-vous qu’il ne 
vous serait i»as liieu jilus coiiimodc d'a¬ 
voir deux lieaux die vaux gris pornmeb'S 
pour Vous traîner dans im bon ear- 
ros.se ? 

VI. sAC.E. — Cela serait assez doux. 
Mais quand je pense à tous les incorivc- 
nieus d'ime voilure, au besoin ipie l’on a 
sans cesse du sellier, du charron et ilii 
inarécbal, à la dépendance oii l’ou vil de 
la sanie de ses chevaux, cl de rexaelilude 
de son cocher, aux risques infinis dont 
on est menacé ;i chaque pas , aux suites 
funestes de la mollesse, dont on preiid le 
gofit, en vcriic je n’ai pas de regref de 
ne faire usage rpic de mes jambes.'lîlles 
in’eii iliircroiU plus long-temps. .Mais 


voilà le .soleil qui se couche; il e.st temps 
(le nous retirer. Allons, mon ami, n’es- 
tu pas content d’avoir vu mon do¬ 
maine ? 

piifMPPn. — Ah ! mon papa, je le se¬ 
rais bien davantage si tout cela éUiit 
réellement à vous. 

M. Sage sourit à son fils; et, le prenant 
par la main , il descendît avec lui de la 
colline. Ils passaient auprès d'une prai¬ 
rie, qu’ils avaient prise d’en haut pour 
un étang parce qu’elle était couverte 
d’eau. Ah! nton Iiieii, s'écria M. Safre: 
vots-lii ce [iré qui ne fait plus qu'une 
mare? Il faut que le ruisseau voisin se 
soit débordé avant la fenaisou. Toute la 
récolte de foin est perdue pour cette 
année. 

piiiMPPE. — Celui à qui appartient 
cette prairie sera, je crois, bien triste 
quand ÎI verra tout son foin gâté. 

M. — Kneore s’il <*n était quitte 

pour cela! Mais il faudra faire de.s répa¬ 
rations aux dtgtii’sdii ruisseau,construire 
peiit-étreuiie nouvelle écluse. 11 sera bien 
lieiireirx s’il u’y dépense pas !c produîtiîe 
dix années do sa prairie. 

PHiiJiMUi. — C’est un drôle de bon¬ 
heur que celui-là ! 

M. sAdE. — Il me semble qu’il y avait 
ici près un moulin. 

piuiamu:. —- 1! y est aussi toujours , 
mon [)a|»a. Tenez, le vnycz-vons? 

M. sAtiK. " 't’u as raison , je le vois à 
présent. C'est que je ne rentendais pas 
aller. O mon Dieu! je [larie ipie l’inon- 
ilalion en a ernimi te tes rouages. Voyons, 
.bistement, le v'oilà tout délabré. Que de¬ 
viendra le malliemcnx propriétaire? Il 
faut (ju'il .soit bien riclie pour résister à 
toutes CCS [lertes. 

piin.ii'PE, — ,1e le plains de tout mou 
cœur. Mais, mon papa, la journée dos ou¬ 
vriers est finie, pourquoi les maçons de¬ 
meurent-ils encore à l'ouvrage ? 

M. s.vGb;. — Je n’en sais rien. Il ii’y a 
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qu’à le leur demander. Mon nnii, vou¬ 
driez-vous bien nous dire |nuirquoi vous 
f'csiez si tard au Iravail ? 


LE MAÇON. — Monsieur, ihous y pas.se- 
rons encore toute la nuit. Hier, dans 
l'obscurité, des voleurs vinreiU abattre 
ce pan de miirntlle pour enti er dans le 
parc, et voler les ineuJiles d’un pavillon 
qn’on venait de faire consirutre. On ne 
s'en est aperçu que ce matin ; et il est 
fort heureu.v qu’on ne les ait pas pris sur 
le fait. 

M. SAGE. —Klconinicnl donc cela? 


j.H MAÇON.—C’est qu’on a (i nuvé dans 
le parc des inèclios (|u’ils y avaient répan¬ 
dues, appareiuuicnt pour ineilre le feu h 
la forêt, si 011 était venu les snrjîremJre, 
aün de sc .sauver à la faveur du luniulte 


et de la confiLsion de riiicciniic. Ce pro¬ 
priétaire de celte lerie est encore, comme 
vous voyez , fort beiireu.v dans son mal- 
lieur, car il aurait pu pcialrc toute sa 
forêt, au lieu qu'il ne lui en coûtera que 
les réparations de sa muraille, la dé- 
jicnse d'un f;arde de plus pour veiller la 
nuit, et la perle des meubb*s de .sou pa¬ 
villon , qui, à la vérité , étuieiil fort pré- 
ci eu,x. 


Mon lils, dit M. Sa(;e à rînli[>pe, après 
avoir fait quelques pas en silence, que 
dis-tu de tous ces mallienrs''' Te causent- 
ils iieaucoupdc diattriiis';’ 

PHILIPPE. —romapioi m'ciieliajjriuer, 
mon papa ? Je ne souilre en rien de ces 
perles. 

M. .SAGE. —Mais si ecMo (erre t’ap¬ 
partenait de la même manière que les 
jardins de M. Uiciiard lui apjiarUonncüt, 
et qu’ente promenant aujmird'lmi, tu 
eusses vu les prairies iiioiidéos, ton mou¬ 
lin emporté, un pan de la nuii'aille de 
ton parc démoli, et ton luivillon mis au 
liilUijje , t’en retouriioiois-tu à la maison 
aussi tranquille que tu me jiarais rêtre? 

j’uiLiPPE. — Mon Dieu, non ! Je serais 
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au contraire bien (riste d’essuyer de si 
grandes disgrâces ou un jour. 


M SAGE. — Kl si tu avais tous les Jours 
de seiiililablcs di.sgi'aces à soullTii' ou à 
craiiidic, sei‘ais-iu alors plus lieuieux. 
que tii ue l'es à |o ésout 'ü 


iMiiLippE. — Je .serais mille fois plus 
mallieiireux. 

M. SAGE. —b'It l)ion ! mon ami, te! o.st 
le sort de presque tous ceux <pii possè¬ 
dent de graiiiis biens. Sans parler des 
soucis ()ui les agitent, cl des besoins sans 
nom lire ejui les louriiienli'nt, l’éclat <1<J 
leur fortune <ie\ieni souvent liti-iiicme 
l’origine de sa décadence. Il suflH d’une 
seule aimée stérile, on d’une seule mé¬ 
prise dans (ours avides proji'is , pour en 
entraîner te bonleverseineni. Comme ils 
craindraietil de perdre de leur considé- 
ralîoii imaginaire s’ils imposaient quel¬ 
ques sa criliees à l’orgui'i! de leur luxe, 
plus leurs revers sont frappans . [dus ils 
eroieiii devoir ét.iler de fi.ste ol de somp¬ 
tuosité pour soutenir IVqiiiiion de leur 
opulence, et rétaldir un enâlii imposteur. 
Cttiel est donc l’effet <le (*eUe misérable 
vanitéi’ Leurs iloniesliqiies , fi iisirés du 
prix de louis sorvices, tiiLroduisciU un 
jjrigandage offri'ué dan.s tonte la maison. 
La euliure do leurs biens étant négligée, 
ainsi que l’éducalion de lotii famille, 
leni'S terres tombent cii friebe, et ne 
produisent plus que des moissons avor¬ 
tées; leurs cnfaiis, abandonnés à tons les 
vices, commellent dos aotioiis dé.sbono- 
raiitos, qu'ils sont forcés d’étoiifler à prix 
d’argent. Tontes leurs vas! es possessions, 
saisies par d’inexorables créanciers, aebè- 
venf de dépérir sous une adminislration 
de rapine. Le gonffi e des procédures en 
engloutit les deruiei.s déliris, lÀtces favo¬ 
ris de la fortune, si tiers de leurs trésors, 
de leurs lionucurs, cl des jouissances tbï 
leiii’ mollesse, tombent loul'ala fois dans 
l'indigence, l’opprobre et le désespoir. 
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PHILIPPE. —Ah ! mon papa, quel ta- 
IJeau venez-vous île m’offrir ! 

M. SAGE. — Celui qui se présente a tout 
moulent dans la société ; et n’inmjfine pas 
qu’il y ait rien-d’exagëré (iaiis cette pein¬ 
ture. Je le ferai voir chaque Jour dans le.s 
[papiers publics ; rhisloire du renverse¬ 
ment de quelque grande maison ; le¬ 
çon frappante que la Providence e.\pose 
sans cesse aux regards dos riches, [tour les 
avertir du sort qui menace leur folie et 
leur orgueil ! Xous irons demain devant 
ces siiperltes liôlels tjui excitent ton envie, 
je f y ferai lire ta ruioc des hôtels voisins, 
afiicliée sur toutes leurscohnmes, Jtisipra 
ce qu'elles soient elles-nicines mivelop- 
pées du décret de leur |iropre ruine. Kh ! 
<]ue UC puis-je épargner à tes oreilles 
sensibles les cris de mille familles déso¬ 
lées, qui n'aUc.slenl ipie trop par leur 
désespoir ces effrayantes révolutions! 

PHILIPPE.—Kh quoi ! me faudrait-il 
donc regarder la médioerité de notre for- 
time comme un bienfaîL du Ciel ? 

M. SAGE. —Oui, mon fils, si tn e:: sco- 
mune et laborieux , si tu sens en toi le 
ctnirage de vaincre rambition et la cupi¬ 
dité, d’enchaîner tes désirs et tes espé¬ 
rances aux bornes de l’état que tii (lois 
remplir. Vois s’il manque quelque chose 


à mon bonheur; et vnudrais-ludoncéfre 
plus lienreiix que ton père? Begardel’u¬ 
nivers entier comme ton domaine, puis¬ 
qu’il le fournil, pour prix de ton travail, 
une subsistance honnête, et les premières 
douceurs do la vie. Le Ciel a placé ton 
hahitalion terrestre sur te doux penchant 
d’une II ontagne dont le sommet est es¬ 
carpé, et au pied de laquelle s’étendent 
de.s marais inipurs entrecoupés de mille 
précipices. Klèvc quelquefois tes yeux 
vers les riches et les grands, non pour 
envier la hauteur de leur poste, mais 
pour observer les orages qui grondent 
autour d’eux. Abaisse aussi tes regards 
vers le pauvre qui rampe au-dessous de 
toi, non pour insulter a sa misère, niais 
pour lui lendre la main. Si Dieu te donne 
un jour de.s enfans, répète-leur sans cesse 
la leçon que tu viens de recevoir, et sur¬ 
tout don iie-l eu r-eii l’exemple que Je t’ai 
donné moi-inèrae. 

Ils se trouvèrent à ces mots a renlrée 
de leur maison. .M. Sage se hâta de inmi- 
ler dans son apparti'ment; et s'étant pré‘- 
cipité à genoux , il rendit grâces au Ciel, 
et lui offritsavie. fjuelui restait-il à faire 
sur la terre? Scs jours avaient été pleins ' 
de justice cl d’honneur; et en inspirant 
la modération a son fils, il venait de lui 
transmettre uu riche héritage. 













M. n’ARCY, à H» (lorïiexf‘i(}ue .—üiic ! 
ne faisiez-vous entrer rc l>oii vieillani ? 

LE viEn.LAni). — Monsieur , on inc 
l'a proposé, c’est moi qui ne l’ai pas 

voulu. 

M. d'arcy. — El pourquoi donc‘<* 

LE VIEILLARD. — Jc foufîis lie Ic (lire. 

.le fais une chose ’a laquelle je ne suis pas 

accoutumé; jc viens. pour demanthîi 

l'aumôiie. 

M. d'arcy. —Vous me paraissez lion- 
nèlc : pourquoi roufîiriez-vousil’étre pau¬ 
vre? J’ai des amis qui le sont, soyez de ce 
nombre. 


LE vn iLi.ARD. —Pardonnez-moij mon¬ 
sieur, je n’ai pas le temps. 

M. d'arcy — Qu’avez- VOUS donc à 
faire ? 

LE viEii.LAfU). “Ce qu’il y a de plus 
im])()rtant ici-bas : à mourir, .le peux vous 
le dire, puisque nous voilà seuls. Je n’ai 
plus que huit jours;! vivre. 

M. d’arcy. — Comment savez-vous 
cela ? 

i,E VIEILLARD. —Comment jc le sais? 
Jc ne peu.x filière vous l’expliquer. Mais 
Je le sais, parce que je le sens; et cela est 
sûr. lleureuscuicnl personne ne perd à 
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nia mort : ma fille ni mon {jt’Oiire me iiüur- 
rifiseiit (iepuis deux ans. 

M. d’ahcy. — Ils n’üiit fait que leur 
devoir. 


i,ii vii-iLLAni). — .1 étais a.ssez riche 
jionr n’avoir pas a ciaiiidre d'êli'C a 
(.•liai'fje il personne. Je prêtai mon ar{;ent 
il un genlilliommc qui se disait niuiiami. 
II mena joyeuse viO; jusqu’à ce qu'il 
m'eût réduit au hcsoiii. J’ardonnez-moi, 
monsieur : vous êtes aussi {jenlÜliumiue ; 
mais Je dis la vérité. 

M. l’aiicy.—. rai autant de plaisir à 
l’entendre que vous en avez à la dire , 
même quand elle pai lerail contre moi. 

LE MEiLLAKii.—J’auraisété plussaije 
de travailler jusqu'à la mort. Mais j’étai-s 
devenu pâle et Idême; et je reyardaî ce 
clianjjcnient comme un sii'inî que me fai¬ 
sait Dieu de me reposer. Monsieur, je 
n’ai jamais fui le travail, nuand j'étais 
jeune, c'est lui qui soutenait ma .santé ; 
je n'ai ]>as eu «l'autre médecin. Mais ce 
qui fortilie dans la jeuiu'sse, épuise dans 
tes vieux ans. le ne pouvais plus travail¬ 
ler. f.orsijue j’eus p<’nlu ma furtiiue, je 
voulus reprendre mou travail ; je le vou- 
Jaiî de tout mou couir. Je cherchai mes 
liras, je iio les trouvai plus, fardoimez- 
inoi ces larmes de souvenir. Je n’ai ja¬ 
mais eu de innmenl plus tnslü que celui 
où je me sen tis si faillie. 

M. l’akcy. — Vous eûtes alors recoui's 
à vos enfans? 

LE viEiLLAiiii. — Noo, moiisieui', ils 
viiiieiil aii-dcvaut de moi. Je ii avais plus 
qu'une fille ; mais je Iroiivai mi Ijis dans 
sou mari. Tout ce qu'ils avaient semhlaiL 
m'appartenir, lis curent soin <le moi, 
Hnoique je n’eusse ])asun écu à loin lais¬ 
ser. Que Dieu les lasse asseoir à sa lahle 
céleste, comme ils m’ont fait asseoir à 
leur taille en ce monde. 

M. d’aiicy. — l'isl-ce qu’ils sont de¬ 
venus aujourd’hui plus froids envers 
vous ? 


LE VIEILLARD. — Non , moiisieur ; 
maisils sont devenus pauvrescux-mcnies. 
Le torrent de la montagne a noyé leurs 
récoltes et renversé leur niaison. lis ont 
emprunté pour me faire vivre avec ai¬ 
sance jusqu'à la mort ; c'e.st la seule chose 
en laquelle ils m'aient désohéi. Je veux 
qu’ils trouvent au moins l’argeut de mes 
funérailles tout prêt, pour uc pas leur 
être ’d charge au-delà de ma vie. C'est 
pour cela que je viens demander l’au- 
mone. le suis un vieux homme, mais un 
jeune mcudiuiiL 

M. l’ahcv. — El où demeurez-vous? 

LR VIEILLAKI). — l’anloilUCZ , IllOIl- 

sicur; mais je ne le dis |>us, soit [lour moi, 
soit pour mes enfans. 

M. l'abcy. — I-Àcnscz mon indiscrète 
curiosité. Que Dieu me punis.se, si Je chcr- 
clie à la satisfaire ! 

LE viEiLLAiin.—J'y compte, mon¬ 
sieur. Dans huit jours , regardez le ciel, 
vous y verrez , je l’csi»èrc, ma demeure, 
qui ne sera plus secrète. 

M. l'arcV, lui prcÿciilaut wtc poipnc* 
d'ccMï. — Prenez ceci, lion vieillard, et 
que Dieu soit avec vous. 

LE viiùiLLARu. — Toul cela , mon¬ 
sieur'/ non, ce n’élaîlpasma jieusée. Il 
ne me faut qu'un écu. Le reste m’est 
inutile; ou n'a hesulii de rien dans le 
ciel. 

M. l’arcv. — Vous iloimcroz le sur¬ 
plus il vos enfans. 

LE viEiLL vJit). — Que Uieu m'en pré¬ 
serve! Mes enfans peuvent travailler; ilc 
n’oul l>csoiu de ri eu. 

M. L AiiCY. — .Adieu, hou vieillard; 
allez vous reposer. 

LE vjEiLLARD, tui rmiiant toul son 
argcid , excepté iin écu. — Itcpretieî 


ceci, monsieur. 


11. L ARcY, —Mon ami, vous me faites 
rüU|;ir. 

lOi vjEiLi.ARij, — Je rougis bien aussi, 
moi ! C est déjà trop de prendre un écu 
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Oardoz le reste pour ceux qui oui à ineii- 
dier plus loiig-leinps 4pie moi. 

M. «’aiicy, — VuU'c situation me 
•ouclie. 

LE x'iF.ii.LARi). “ J’es[>èrc qu’elle aura 
loijciié Dieu. Votre gériérosilé le touche 
aussi, monsieur; et il vous eu liciulra 
compte. 

M. d’.arcv. — Voulez-vous prendre 
quelque iioiii riture? 

LE VIEILLARD. — J’at dcjll pvis dU pIUIl 
et du lait. 

M. d’aucv. — l’importez du moins 
quehpH’ eliosc avec vous. 

LE VIEJLI.AHD. — Non, monsicur, je 
lie ferai pas l'el affront a la Provideucc. 
Cependant un verre de vin, un seul. 

M. D\4iir.Y. — Plus, si vous voulez , 
mon ami. 

i.E VIEILLARD. — N’oii, nionsieui’, un 
seul ; je u'en porte pa.s davantage. Vous 
méritez que je boive chez vous la der¬ 
nière goulle de vin que j'avalerai sur la 
terre , et je dirai dans le ciel chez qui je 
Paî bue. Crand Dieu ! un verre mémo 
d’caii ne demeure jias sans récompense 
auprès de to:. (.V. d’.lrcf/ va chercher 
lui-ntêmc une hoitfeille. Le vieitlaril, se 
voijunt seul, élèveses niants vers le ciel.) 

.Mon dernier coup île vio 1 liieu de jns- 
I lice, je te prie de le rendre un jour toi- 
: mémo à celui qui me le tiomie. 

M. d'akcy , porlaiit une hou teille et 
deux verres. — Prenez «a* verre , bon 
vieillard, .l’en ai apporté aussi uti pour 
: moi. Nous hoirons enscinble. 

LE viEiLLAiîi), retiardatil le cïeL — 
.le le remercie , mou Dieu , jionr tout le 
1 bien que lu me fais dans ce monde. (// 
' boU un peu, et s’arrête. A M, d'.'ircij. 


en (rhtquatil at'cc lut.] Que Dieu vous 
donne une lin aussi hcui'cusc qu'à moi! 

M. d’aik'.v. — IJon vieillard, passez ici 
celle nuit. Personne ne vous verra, si 
vous le «lésirez. 


LE viEiLLAUi». — Non , monsieur , 
je ne le peux pas. Mon temps est pré¬ 
cieux. 

M. d’aucy. — Pourrais-je vous être 
bon ouc(U'e 'a quelque chose? 

LE viEïi.LAiiu. —Je le voudrais, mou- 
sieur , par rapport à vous; mais je u’ai 
plus iicsoin de rien dans ce monde re- 
ijarde sur lui.) rien que d’uu gant, tou¬ 
tefois: j’ai (lenlu le mien. 

M. d'aiicv, futiilliiul dans sa poche et 
lui eu jirhetUmt une paire. — Tenez, 
mon ami. 


LE viKiLi.AitiL — Gardez celui-là. Je 
n'en ai demandé qu’un. 

M. d’arc.v. •— El poufcjuoi UC prenez- 
vous pas raiilre? 

LE VIEILLARD.—Cette main .sait résis¬ 


ter à Pair, il ii’y a que la gauche qui ne 
lient le supporter. Ivlle est refroidie de¬ 
puis deux ans. [Il(/ante sa iiiain tiauche. 


Je ])ensei‘ai à vous, moiisieur. 

M. d'aiicv. — Et moi au.ssi à voies. 
O mou ami ! taissez-nioi vous suivre. Il 


in'en coule de garder la parole que je 
vous ai donnée. 


Lie viEiLLMU). —Aussi, tant mieux 
jiour vous, nionsieur, .si vous la gardez. 
(// déiiatje sa niuin , et veut s’en ulkr.) 

SI. d’arcy. — Donnez-moi encore vo 
tre main, bon vieillard; elle est pleine 
de,s bénédictions de Dieu. 

LE viEiLî.AKD. — Ic lui |>ré.sciUcrai la 
vôtre daies le paradis. {Il s’en va.) 
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LES DOUCEÜRS ET LES AVANTAGES DE LA SOCIABILITÉ. 


Fullicrt avait rcçn de la nature un ca¬ 
ractère niéiancoluiue, et un esprit ob¬ 
servateur. Dans les promenades qu'ii 
taisait avec son oncle, rien de ce qui frap¬ 
pait ses regards n’écfiappail à ses ré¬ 
flexions. Ses cousins se plaignirent de ce 
que, paraissant goûter tant de jouissan¬ 
ces, if cliercliait si (h'u à contribuer à 
l’amusement général de la faïuille. ils 
pensèrent d’abord à prier leur père de 
UC plus le mener avec eux ; niais un 
moyen plus doux de le corriger se pré¬ 
senta bientôt à leur esprit. Ils convinrent 
ensemble de tenir pendant quelques 
jours avec lui la même coudtiite qu’ii 
tenait avec eux. b’un alla visiter le jar¬ 
din et le caliinet (biHoi; l’autre, legarcie- 
meulile de la Couronne; le troisième, les 
tableaux du I.oiivrc et ceux du buxera- 
bourg ; mais lorsqu'ils revinrent à la mai¬ 
son , les récits (ju’ils avaient coutume de 
se faire de leurs observations furent sup¬ 
primés. Au lieu de ces contidences mu¬ 


tuelles des plaisirs de la journée, qui 
leur faisaient passer des soirées si récréa¬ 
tives, il ne régnait entre eux qu’une grave 
ré.serve, et un silence ennuyeux. Ful¬ 
bert remarqua ce changement avec au¬ 
tant de surprise que de chagrin, i! sentit 
le vide de ces épanchemens d'entretiens 
et de gaîté, qu’il provoquait rarement 
lui-même, mais auxquels il cherchait à 
s’intéresser. Accoutumé, comme il l’ctail, 
à la icflexion , il reconnut aisément l'in¬ 
justice de sa conduite, il devint bientôt 
aus.si communicatif qu’il avait été jus¬ 
que-là concentré. En se livrant à ces 
douces effusions que la nature inspire 
aux hommes pour rapprocher leurs âmes 
et les réunir, son cirur goûta les dou¬ 
ceurs de la bienveillance et de ramilié; 
et l’ardente curiosité de son esprit trouva 
de nouveaux moyens de se satisfaire, par 
les faits <ju’il recueillail des autres, en 
leur faisant part de ceux qu’il avait ob¬ 
servés. 
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LA CICATRICE. I| 


colère eiiflanimcr totU a coup son visage ; , 

il trépignait <les pieds, poussait des cris, 
et se livrait a toutes les violences de rcni- 
portement. 

Un jour qu’il so promenait à grands i 

pas dans sa chambre, en rêvant aux pré- ^ 

paratifs d’une fête que son papa lui avait i 

perniLs de donner h sa sœur, Marcelin , fl 

son ami et S4)ii conlident, vint pour îiii ,i,' 

comiuaniqucr les idées qui lui étaient 
venues à ec sujet. Ferdinand, plongé dans || 

la rêverie, ne Tavail pas aperçu. Mar- *,U 

celin, après Tavoir inutilenieni appelé 
assez hanl, se mil a le tirailler deux ou ; 

(rois fois parle pan de son habit, pour 
s'en faire remar(]uer. Ferdinand, impa* f» 

■'‘H 

t T^H 

t 


Ferdinand avait reçu de la nature une 
ame pleine de noblesse et de générosité. 
Son esprit était vif et pénclranl, son ima¬ 
gination forte et sensible, son humeur 
franche et joyeuse, et ses manières avaient 
(inc grâce animée qui lui conciliait tous 
les cœurs. 

Avec tant de qualités aimables, il avait 
»i 9 defaut bien incommode pour sesami.s, 
celui de s’affecter trop viveraent des 
moindres impressions, et de s’abandon¬ 
ner on aveugle a tous les moiivemens 
qu’elles excitaient dans son ame. 

I^irsqu’il jouait avec ses camarades , 
kl pins légère contradiction irritait ses 
esprits fougueux; ou voyait le feu de la > 
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ticntc cio cos socoiisscsjsc refourna hrus- 
queiiiciit, c^ repoussa le pauvre Marce¬ 
lin avec tant de rudesse, qu’il l’etivoya 
tomber a la renverse à l’auire bout de la 
ebambre. , 

Marcelin restait la cleiidu sans aucune 
apparence de vie et de soiilitueiii; et, 
connue sa tête avait porte? conlie la cor- 
niclie saillante d'une armoire, le sanj; 
coulait à jjrands flots de ses tempes, 

Itiou! quel spectacle pour le niallieu- 
reux Ferdinand, qui n’availccrfainemeiit 
jamais en dans son co’ur riuteiiiion de 
faire du mal a son tendre ami, pour le- 
cjuel il aurait donné la moitié de sa vie! 

Il se prcH[nlc à son côté, en disant , 
avec de {jrands eris : Il est mort, ü est i 


mort! J'ai (né mon clicr Marcelin, mon 
meilleur ami! Au lieu de songer aux 
moyens de lui donner des secours, il de- j 
menrail couebé auprès de lui, en pous¬ 
sant les ]dus tristes saii[jlois, 

llctireuscuienl .sou père avait entendu i 


ses gétuissemens. Il accourut, prît Mar¬ 
celin dans scs liras, l’emporta dans son 
lit, lui fit respirer des sels, et lui jeta au 
visage quelques gouttes (l'eau fraîclic, 
cpii le firent bicnlél revenir :i lui-memc. 
r,c retour de Marcelin a la vie , lit 


naitre une vive joie dans le co’ur de Fer¬ 
dinand' mais elle ne fut pas assez puis- 
saale pour calmer ciitièrciiicnt sa dou¬ 
leur. 


On visita la blessure. II s'en fallait do 
bien peti quelle ne lût dangereuse, et 
pent-ctre mortelle. 

Marcelin, transporté dans ta maison 
de son père, eut un accès de fièvre liès- 
violcnt. Sa (etcétait prise; cl il cummem^a 
bientôt à délirer. 


Ferdinand ne s'éloigna pas un mo¬ 
ment do son ebevet. Il gardait un morne 


silence ; car personne ne lui adressait la 
paiole. On ne clicrcliait ni a le consoler, 
ni à l'affliger. 

Marcelin rappelait sans cesse dans ses 
rêveries. Mon cher Ferdinand, s’écriait-il, 
que t’ai-je donc fait pour que tu m’aies 
traite si mécliamment? Ah! tu dois être 
encore plus malbeureux que moi, de m’a¬ 
voir i»lessé sans sujet. Ne l'afflige pas, je 
te pardoiiue. l’ai doime-iuoi aussi de t’a¬ 
voir fait mettre en colère, je ne voulais 
pas le làcbcr. 

Ces discours que Marcelin lui adres¬ 
sait .sans le voir, quoiqu’il fût devant scs 
yeux et qu'il lui lîiil la main, redou¬ 
blaient encore la tristesse de Ferdinand. 

Ciiaqne trait de tendresse était un coup 
de poignard pour sou cœur. 

Fnlin, Dieu voulut que la fièvre se cal¬ 
mât peu à peu, et que la jdaic commen¬ 
çât il guérir. Au bout de six jours , Mar¬ 
celin lut en état de se lever. 


Qui pouri ait se re|)résentei' la joie de 
Ferdinand? Ali* certaincniciit personne, 
à moins qu’il n’ail senti une fois dans sa 
vie la douleur qu'il éprouva aussi long¬ 
temps qu’il fut témoin des soulTrancesdc 


sou ami. 

I.orsipi'il fut entièrement rétabli, Fer¬ 
dinand reprit un visage serein , et, sans 
qu’on eût besoin de lui faire d’autres le¬ 
çons, il tj'availla de toute la force de 
son caractère à vaincre cotte Iiumair 
omjmrtée qui le dominait. 

Marcelin ne garda do sa chute qu'une 
cicatrice légère a la lcm()c. Ferdinand ne 
la regardait jamais sans émotion, même 
dans un âge plus avancé. Toutes les fois 
qu’il rencoütrait Marcelin, il le baisait 
sur cette cîcali icc, qui devint le sceau de 
la tendre intimité dont ils fui ent unis Tun 
aFaiilre dans tout le cours de leur vie. 
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L'EMPLOI DU TEMPS. 


Martin, qnoiiiuc sîinplc conipagnon , 
excellait dans son inétiei'. Il aspirait de 
; tous scs désirs à devenir niailre; mais il 
lui manquait une certaine soiuuie pour 
i se faire recevoir. 

l'n marcliand qui connaissait son iti- 
1 dustrie voulut bien lui prêter cent cens 
] pour trois ans J afin qu'il payât sa rriaî- 
: Irise, et qu’il aebetât ce qui lui était né¬ 
cessaire pour se mettre en état de tra¬ 


vailler. 

On se lijîurera sans peine la joie de 
Martin. II voyait déjà dans sou imngina- 
tfoii sa bouli(]ue riclienicrit étolTée. Il 
avait peine à compter le nombre de pra¬ 
tiques nouvelles <jui s’empresseraient de 
remployer, et tout l’argent que son tra¬ 
vail allait lut rapporter au bout de l’an¬ 
née. 


Pans les transporfs extra v.igans de joie 
■ oii le jelaient ses pensées, il a[iereoit 
I un cabaret. Allons, dil-il, en y enlrant, 

! il faut commencer à tirer de cet argent 
quelque [daisir. 

Il liésila quelques moincns à demander 
du vin. Sa conscience lut criait à haute 
voix que le nioment de jouir ii’était pas 
encore arrivé; (}u'i! fallait d’abord son¬ 
ger aux moyens de reniboiirscr au lemits 
prescrit les avancc.s qu’on lui avait 
faites; que jusqu’alors il n’étaîl pas lion- 
iiêtc d’en dépenser un sou sans la [tins 
grande nécessite. II s'avancait vers le 
seuil do la porte, prêt ;i céder !) ces pre¬ 
miers mouvemens de droiture. Cepen¬ 
dant, <!it-il, en rclournaiit sur scs ta¬ 
lons, quand je dépenserais aujourd’liui 
treille sous pour me réjouir du bonheur 
qui m'atloiid , il me resterait encore 
quatre-vingt-dix-neuf écus et demi. 
C’est plus qu’il n'en faut pour j»ayer ma 


maîtrise et me mellre en fonds; et je 
[mis en un jour réparer cette [lelile 
brèche par mon Iravuil. 

O’csl ainsi que, déjà le verre à la 
main, il chercliait à éiouITer ses rejiro- 
ehes iulérieurs. Mais, bêlas! le |)ai!vre 
homme ! c'était le [iremier [>as qui de¬ 
vait l’ciitrairier ’a sa ruine. 

Le lendemain une douce image du 
plaisir qu'il avait gunlé la veille dans le 
cabaret vint se [irésenter ii son cs[irii-, 
et il lit lieaucou[) nuiiiis de façons avec 
sa conscience [lour dé]>ensef encore 
treille sous de la même manière, 11 de¬ 
vait lui rester quatre - vingt-di.\-neur 
écus. 

Les jours suivans le goul de l’ivro- 
gnerie s’était .si bien emj)aié de lui, (pi'il 
prit sans l emords Irais écus l'un aiuês 
i'autro, et les tiépensa comme il avait 
fait le pronii<*r. ('.ar, se disait-il à c!ia<iuo 
séance, ce n’est que iroiite sous. Oh! il 


m’en restera encore bien assez. 

’l'clles étaient ses paroles insensées 
pour répondre à la voix de sa raison , 
<jui de temps en lem|)S se faisait entendre. 
Il ne considérait [)as{[iic sa fortune con¬ 
sistait en cent écus )>Ieiits , et que du 
sage empitn de la moindre partie vlépeii- 
dait rutile destination de la somme en¬ 
tière. 


Vous voyez, mes amis, par quels de-' 
grés insensibles il se précipita dans une 
vie de déîiauehe. Il ne trouvait plus au¬ 
cun [ilaisir à travailler, miiqnement oc¬ 
cupé , comme il rétait, de sa richesse 
actuelle, qui lui semiilait inépuisable. 
Cependant il ne lai-da jpière à s’aper¬ 
cevoir qu’elle diniimiail de jour en jour. 
Il sciilit avec effroi qu'il ne pouvait [dus 
atteindre son l)ut, [larcc qu'il ii’y avait 
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pas d’apparence que son bicnfaileur lui 
jirêtât ceiil nouveaux ccus, après l’avoir 
vu dissiper les premiers dans le désor¬ 
dre. 

nourrclé de honte et de remords, plus 
il chcrcbüit à les étouffer dans le vin, 
plus il avançait l’heure de sa ruine. Kn- 
fin , il arriva ce funeste moment, ou , 
dcijoiJtc du travail, eu horreur h lui- 
lucüie, la vie lui devint insiipporUihle 
dans la perspective «le l'avenir effrayant 
qui s'ouvrait devant lui. 

Il s'éloigna de sa patrie , poursuivi par 
les furies du désespoir , et il alla se jeter 
dans une haudede voleurs, avec lesquels 
il commit toute sorte de scélératesses. ^lais 
le ciel veugeiir ne les laissa pas long¬ 
temps impunies, et une mort vinlenle 
fut te deruior terme de ses jours crimi¬ 
nels. 

Oii ! si le malheureux avait écouté la 


première fois les avis de sa raison et les 
re|>roclies de sa conscience ! tranquille 
aujourd’hui dans son état, il attendrait 
au sein de l’aisance et de l'honneur le 
repos d’une vieillesse fortunée. 

Knfans, vous frémisseï de sa folie 
déûlorablc. Telle est cependaut celle <Ie 
la plupart des hommes dans l’emploi 
qu’ils font delà vie. Elle leur a été Hott- 
née pour la couler heureusement dans 
les jouissances de la vertu, et ils la pro¬ 
diguent à toutes les dissipations honteust» 
du vice. Ils pensent qu'il leur en restera 
toujours a.ssez pour faire l'usage glorieux 
assigné par le Créateur. Cependant les 
jours, les mois, les années s’écoulent, et 
ils se trouvent emportés par leurs pas¬ 
sions au lH)Ut de leur carrière, sans l’a¬ 
voir remplie. Trop heureux encore si leur 
égaremcnl ne les pousse pas à se plonger 
dans rabîme du désespoir. 


LES DOUCEURS DU TRAVAIL. 


M""" DE SAUSEUIE, VICTOIHE, 5.1 fille, 

.n"" DE sAusEiîiL. — Ou’as-Ui donc , 
Victoire? tu parais bien triste. 

vicToim;. — .le le suis aussi , maman. 
de SAtisEttiL. — El pourqtmi 
donc , ma tille? .l’espérais te voir rovonir 
toute joyeuse de ta promenade. 

vicTOiHi:. — Elle m’a d’abord ré¬ 
jouie, mais en passant, à mon retour, 
devant la maison du menuisier, j’ai vu 
scs trois enfans assis sur la porte qui 
pleuraient a faire compassion. Ms iiion- 
raient de faim. 

m'"' de .s.vESEEii.. — Comment cela 
esf-i! possible? Leur père a iin bon mé¬ 
tier ; et il ii’y a pas encore huit jours ffue 
je lui payai vingt écus pour des arnioires 
qu'il a faites <lans mon apparlcmenl. 
vicTüiuE. — C’est ce que ma bonne « 


dit a une voisine qui était accourue aux 
cris des enfaus, cl qui leur donnait un 
morceau de pain. 

ïi"'*’ ni: s.uj-SEmL, — El <ju'a-l-olIe ré¬ 
pondu ? 

VICTOIRE. — Ce pauvre homme e.st 
bien à plaindre , a-l-ollc dit. II travaille i 
nuit et jour, et n’en est pas plus ric he. 

Sa femme est une si mauvaise uiénagcre ! 
Elle n’entend rien de tout ce cpi'ime 
femme doit faire. Elle ne sait ni eoiuirc, 
ni tricoter, iii filer; elle ne sait pas mémo 
tenir le linge eu ]>on état. Si son mari 
veut mettre une chemise, il fautqu'Ü fa 
fasse hlaiicliiret raccommoder horsde la 
maison. 

M*”* DE SAüSEriL. •— Voîlb qiiï est 
fort triste; et lu as raison d’être afIîigtV 
de trouver une femme qui ne rcmi»lit 
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aucun Je ses devoirs. Dieu venillo (|nc ce 
soit la seule qui se présenie jamais à toi. 

VICTOIRE. — Ab ! ce n’cst i)as encore 
la tout. Écoutez, üia cbère maïuati. 
Comme elle ne sait s'uccuper Je rien, 
absolumenl de rien , roisiveté Ta con¬ 
duite à s’adonner au vin. Lorsque le ma¬ 
ri , après un rude travail, croit trouver 
une lionne soupe en rentrant chez lui, il 
trouve safeiunic étendue ivre-mnrledans 
son lit ; et ses cufaiis u’out pas en , sou¬ 
vent , de toute la journée, un morceau 
de pain à manger. Ne trouvez-vous pas 
CCS petits malljoureust bien à plaindre ? 

u"'® DE sALSEi'iL. — Je Ics plaîtis 
aiinmc toi, ma chère fille. Mais dans cette 
üiste occasion, lu as eu l’avantage <ie 
faire iiiio remaniue dont rulililé peut s’é- 
loiidrc sur toute la vie. 

vicToiiiE, — Kl laquelle, maman? 
m"*“ UE SAusEuiL. ^ C’cst qu'unc 
femme qui néglige les occupations de son 
sexe et de son état est la plus méprisable 
cl la iilus malheureuse créature qui soit 
au nioude. Tu peux maintcuant coin- 
in endre micni que jamais pourquoi ton 
père cl moi ue cessons de t'cxliorler au 
leavail. 


vicTdiRE. — Oli ! oui, maman, je sens 
.aujourd'hui comiiieii vous m'aimez, ou 
m'appicuaiilà travailler. Mais, dilos-inoi, 
je vous prie, les demoiselles riches et de 
couditiou ont-elles besoin d'aiipreiidrc 
tant de clioses? Lorsqu'elles soûl nia- 
riées , n'ont-elies pas des fcnimes-de- 
cliamlire pour leur faire tout ce qu elles 
désirent ? 


m'"* de 
Victoire, 


SAL'SELiL. — Non, ma chère 
le travail est d'uuc nécessité 


aussi iiulispoiisablc pour elles (jiie pour 
les enfans des pauvres. Je ne te parlerai 
pas des revers de fortune qui peuvent uii 
jour ne laisser de moyens de subsislaiicc 
à une femme que dans le travail de ses 
mains; ces rcvoiiilious sont ccpeudaiit 
assez commîmes. Mais, dans l'état leqilus 


brillant, au milieu d^imc foule de domes¬ 
tiques eiujiressés à s’occuper pour elle, 
ne doit-elle pas connaître parclle-mcme 
le travail, [loiir savoir les employer clia- 
cmi selon son talent, n’exiger d’eux que 
ce qu’ils peuvent faire, pouvoir récom- 
l>eiiser leur diligence en facilitant leur 
service , et se concilier de celle manière 
leur attachcmcul et leur respect ? Obli¬ 
gée , par son rang et sa richesse , d'oc¬ 
cuper un grand uomlirc d’ouvriers, sans 
coimaître le travail par elle-même, com¬ 
ment saura-l-clle a iipiécier celui des au¬ 
tres; ne pas retrancher du juste salaire 
de l’artisan utile , et se défendre dits 
tnimperies de l’artisan de luxe et Je fri¬ 
volités; .satisfaire, d'un côté, la noble 
générosité <le son cœur , cl prévenir de 
l’autre la ruine de sa maison ? Oiiel plaisir 
d'aillems pour une femme sensible de 
se voir, elle et ses eiitaus, parés de l’ou¬ 
vrage de ses mains, d'employer le pro¬ 
duit de cette économie à soulager les ma¬ 
lades , a nourrir les iiidigcns, et à «loiiner 
de réducation à leurs enraiis, pour qu'ils 
puissent .soutenir leur famille ! 

VICTOIRE.— Ah! ne perdon.s [las un 
moment, je vous prie. Inslruisez-moi de 
tout cela, ma chère maman. 

.M'"* DE .sAii.sKUiL. —Jo le ferai pour 
m’acquitter de mon devoir, et [lour l’ai¬ 
der a remplir le vœu tie la nature et de la 
religion , pour te sauver surtout des dis¬ 
sipations dangereuses , dont roisiveiii 
pourrait faire naître en loi le goût et le 
besoin. Je le ferai pour le faire aimer lo 
séjour de ta luaison, pour te rendre im 
jour agréîdde aux yeux de ton mari et 
resjiectable aux yeux de les enfans ; pour 
te ménager une distraction dos cliajfrius 
qui pourraient t’accablcr si tu ne .savais 
leur o}>i>oser cette diversion pnissante; 
enfin , pour t'assurer le calme d'une 
bomic conscieu e, et fc rendre heureuse 
dans tous les niomen.s de ta vie. Tu as vu, 
par l'exemple de la femme du menuisier, 
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dans quel viec ilclcstaljlc peut conitiiire 
le désŒUvremeut. Que te dii ai-Je du tlc- 
{joût et de l’cnimi, les deux plus nisiip- 
porlahles tourmens d’uiic femme ! Je ne 
peux t’on donner qu’une idée légère et 
proportu)unée à ton iulolligeuee. dans 
riiistoire d'une [)etite lilte de Um âge. 

vicTüiKE. — O iiii) clière matnaii ! 
voyons vite riiistoire de cette petite 
fille. 


iiniy 


.M"'" nn SAUSEUIL, — La voici: 

<1 Madame de Payeuse aimai l à s’occu- 
|x^r, et ne [lassaît jamais un (juart d’tieure 
de lu journée dans l'inaction. 

Angélique, sa fille, avait Lien de la 
peine à l'en croire , lorsipi'clle lui parlait 
des plaisirs du travail, et des dé.sagt*é- 
mens attachés à roisivefé. 11 est vrai 
qu'elle travaillait foutes les fois que sa 
mère le fui presci ivait, car elle était ac- 
coulirmée ;i l'ohéissaiicc ; mais on ima¬ 
gine aisément combien peu elle était heu¬ 
reuse , ne s’y portant jamuis (ju’avoe dé- 


goùl. 

« Ma chère fille, lui di.sall souvent tiia- 
daiiie de Faveuse en la vovaut ü availlcr 

tà r 

la lèlo pendante et les mains distraites, 
puisses-lu bientôt éprouver toi-même 
l'emiiii où jette le ilésieuviemeut, elle 
boulieiu'qii'on .se proem e par une ilouce 
ocoupalion! » Ce vœu, inspiré [>ar sa ten¬ 
dresse , ne larda pa.s à s'accomplir. 

AiigéHfjuc, alors âgée de onze ans, de¬ 
vait un jour se rcnilre avec sa mère dans 
une maison de campagne éloignée de 
quelijiies lieues. .Madame de l'ayeuse, à 
sou dé[)art, prit à son liras un sac h ou¬ 
vrage, et l'ccommanda bien à .Vugéiique 
de ne jtas oublier le sien, Angélique vou¬ 
lait obéira sa mère; mais avec quelle fa¬ 
cilité on péril la inéinuire d’un devoir 
iju'ou UC remplit qu’avec répugnance I 
Le sac a ouvrage fui oiililié. 

Le vovage s'annonça d’abord très lieu- 
rouseiueut. Le ciel était serein , toute la 
nature semblait leur souiire. .Mais, vers 


riieiire du midi, les nuages s’amonce¬ 
lèrent sur l’horizon, le tonnerre traver¬ 
sait tout l’espace des cîcux, en roulant 
avec nu iiorrible fracas. La frayeur les 
obligea de descendre dans un village , et 
l'instant d’après, une pluie bruyautc se 
précipita par lorrenssur la terre. 

Comme les approclics île Forage avaient 
forcé beaucoup de voyageurs de chercher 
un asile dans l'Iiôteilcrie, madame de 
Faycusc et sa lüle ne purent y trouver 
une charnbre {lour se repo.ser. Elles firent 
remiser leur voiture, et se rendirent à 
pieil chez une lionne vieille du voisinage, 
ijiii leur céda honuêfcment ,sa chambre à 
coucher et sou lit : c’était le seul qu’elle 
avait. 


Comliien madame dcFaycuse s’applau¬ 
dit d’avoir porté son ouvrage ! La bonne 
vieille s’assit a soti côté en lilant sa que¬ 
nouille; et la longue .soirée d’automne 
s’écoula, .sans eumii pour elles, entre la 
conversation ol le travail. 


La pauvre Angélique eut bien a souf¬ 
frir dans fout CCI intervalle. La diaumière 
était pelite, et lorsqu’elle en eut visité 
tous les recoins, il ne lui restait plus rien 
absolument a faire. I.a pluie, qui loin- 
hait toujotrrs avec grande abondanre, ne 
fui permettait pas de mettre le pied dan.s 
le jardin ; le bruit effrayant du tonnerre 
lui ôtait l’envie de dormir , elles discours 
de la vieille , (jui ne savait parler que do 
son travail, n’étaient guère propres a l’a¬ 


muser. 

Elle voulut prier sa mère de lui céder 
un moment sou ouvrage ; mais madame 
de Eayeusc lui répondit, avec justice, 
qu’elle tie voulait pas s’ennuyer pour elle, 
qu’ayant eu raltenlîoa de porter de quoi 
s’occuper, il était naturel qu’elle goûtât 
le fruit de sa prévoyance, et qu’elle, au 
contraire, portât la peine de sa négligence 
et de son oubli. Angélique u’eut rien à 
répondre à des raisons si fortes. 

Après bien des bàillcmcns d’eunur, 
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des soupirs d'impatience, et des murmu¬ 
res très-iniUiles contre le temps, \u[;é- 
lûpie cniio attrapa le liout de la soirée. 
Elle lit sans appétit nu tc[jcr repas, et 
9 C mit au lit, lûen inécoiUeiUc de sr^s 
plaisirs. 

Avec quelle joie elle se réveilla le leii- 
deinain aux premiers rayons d’uu soleil 
sans nua};e ! Avec quelle ardeur elle 
pressa le iiionient du dépj|^||^ 

Eiilitî la voittire so^^^W^réle, et 
madame de Fayeusc ,^l^nt généreuse¬ 
ment récompensé la bonne vieille de ses 
«'cours , se remit en route , aussi satis¬ 
faite de la jfniniée de la veille , (jifclle 
avait causé a Angélique d’humeur et de 
dtlpil. 

La pluie avait rompu tous les che¬ 
mins; reau qui les couvrait encore em- 
pêcliait d’apercevoir les ornières ; la 
voilure tombait d’un trou dans un autre; 
ou entendait crier l’essieu et craquer 
les soupentes , enfin une roue se brisa, 
etia voiture fut renversée. Heureusement, 
ni madame de Faveuse ni sa lille ne fu- 
reul blessées dans la chute. Elles .se re¬ 
mirent peu a peu <le leur frayeur. On 
découvrait h quehpie distance un joli 
hameau bâti sur le [tencbnnt d'nne col¬ 
line. Madame de Fayeu.se prit d’une 
main celle de sa fille, passa l’autre sous 
le bras de son doruostitpie, et s’ache¬ 
mina vers ce hameau, [wur envoyer du 
secours h son cocher. 

Il n’y avait dans cet endroit ni serru¬ 
rier , ni charron. Il fallnt attendre près 
de deux jours pour faire venir des roues 
de la ville. 

La pauvre Angélique ! comme elle 
pleurait! comme elle se plaignait de la 
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longiienr de tenq^ ! L’impression de 
frayeur ([u’elle avait gardée de sa chute 
lui (iéntbait l’usage de ses jambes. Elle 
n'était pas eu état de marcher. Que pou¬ 
vait nnulauie de Fayeu.se pour la distraire 
de sou ennui ? La justice exacte qu'elle 
s’était imposée avec sa fille l’empêchait 
do lui céder sou ouvrage ; et d’ailleurs 


Angélique avait si fort néglige- de cultiver 
sou talent pour la broderie , qu'elle au¬ 
rait tout gâté. 


Elle commen);a alors ’a sentir le pri.x 
du travail ; et toute honteuse, elle (lit a 
sa mère ; 

Ah! maman, j’ai Iticu métiLécc(}ni 
m'arrive. Je convpreiuls aujourd’hui , 
pmir la première fois, pouiapioi vous 
m’exhortiez si vivement au travail, .f’ai 


bien senti l’ennui du déstï'uvnsnent ! Elle 
se jeta dans les bras de sa mère , et pres¬ 
sant sa main sur son cœur : Pardon nez- 
moi , maman , de vous avoir aflligée par 
mou iiiilolencc. Je vous ai vue chagrine 
de me voir souffrir. Ah! pour vous et 
pour moi, me voilà corrigée pour toute 
ma vie. 


Madame de Fayeuse embrassa sa fille, 
la loua de sa résolution ; et profitant de 
la le(;on (pi’Angcliiiiie a vait reçue d’elle- 
mênie, elle lui lit sentir eonibieii le goût 
du travail nous sauve d’ennuis, et com¬ 
bien il peut adoucir les peines de la vie, 
eu nous fouriiissant une distraction 
agréal>le et salutaire. K1I(( bénit les acci- 
detis d'un voyage qui avait opéré un 
changement si heureux dans sa fille. An¬ 
gélique tint la parole qu'elle fui avait 
donnée. Elle alla même au-delà de ce 
(ju’clle avait promis , et madame de 
Fayeuse ii’cut (ilus de reproches a lui 
faire que sur Fexcès de son activité. 


T. I. 

















I7S 


i/AJn iam'axs. 


LES 




A RDS ET LA GGRIPLAISANCE. 


Emilie , Vicf.oirc, .lofiépliiucet Sopliio 
nv.'iient une {jiuivenianle qui les îuiuaii 
avec In (eiuîrcssc <i’uue mère. Celle sn'ïe 

kJ 

instiiulricc s'apiiclail iiiadenioiscüe Hou- 
Ion. 

Sou (li'sir lo plus ardent était que ses 
élèves liisseiif. inume.s, afin d’êire licu- 
reuses; que l’atiiilié dunuât un nouveau 
(■liariue au.x jilaisirs de !oui' eiifatiec , et 
qu’elles eu j<uiisseuE sans tniuiile cl sans 
alîéralittu. 

Eue tendre indulgence, et nue justice 
riqoureu.'^c, éîaieut les priucit>''.s iuva- 
î'iaMes d<‘ .sa eouduile. soit qu'elle eût 
a paidonuer, soit qu’elle eût a récoiii- 
penser ou îi punir, 

Klîe ;p)ût;dl avec une joit! tuliiiiu les 

düuv fi nils de ses leçons et de ses e.\eui- 

* 

pies. 

(jeatre peiiles (illes coniiueucèreul. 
à èlre les eofaiis le.s plus lieiireuv de la 
ferre. Elles se reuKiuli’.iieul doiieeiueiit 
leurs fautes , se it^u douiiaieiiL U'urs of¬ 
fenses , jtarlafïeaieiil toutes leurs jojes , 
et ne pouvaient \i\Te J’uue sans l'autre. 

l’ar (juelle fatalité les eu fa us eitipoisoij- 
neal-ils le.s stutrces de leur fiouiieur, 
à rinstaut luéiiie oii ils eu yoûieul les 
cfinrmes? El de quel avaul:i;;o il est f'our 
eux, de vivre toujiUirs sous un 0*11 ('clairé 
par la tendresse et par la [inidemr! 

^laderuoisclle lîoulou fut (îl>!ij;éedes‘é‘- 
loigiRT pour qtielqiio temps de ses dis¬ 
ciples. ftes intérêts de famille rappelaient 
eu lîcuiinojjne. Elle |>:U’lil;i resjrct, sa¬ 
crifia quelques avaïUnoes au désii- de ter- 
miner prouqitetiieiU scs affaires; «d h 
peine un nuûs.s’élail écoule, qu elle était 
déjà de retour aiiijrès de son jeune treu- 
pea U. 
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Elle ni fut l'eçue avec les Iraiispnrls 
de joie les plus vifs. Mais, Eélas ! quel 
eltan;;ement funeste elle remarqua Ijini- 
lût dans n jallieui euses eiifiuisl 
St ruuH||||u^ail le plus léipu'service 
à nue auiW^^B^t la rcfusail avec ai- 
j;renr ; de-là ïinTOeiit des rcljiifiades et 
des querelles. La jjaité naïve <jui |)rési- 
dail a leurs jeux, et qui assaisoiiuait 
ju.sqii’a leurs travaux, s'élait c!ian;;ée en 
litinieiir et eu luélaucolic. 

Au lieu de ces paroles de paix et d’n- 
tiioi) qui animaieut leurs cutt tdieus . on 
nVuleudailqiieilos;p'o:uleries éterueiles. 
Jesé[iliiue téutoi;juail-el!e le désir d’aller 
jouer (laii.s ie jardin, ses .steurs Irouv'aicut 
i!'\s raisons [Mier rester dans leur clnuu- 
lue, Etiliti, c’était tissez qu’une cliosc Ht 
[ilaisirli ruiie dClles, p.uji' déplaire .sùi t> 
luciil à tonies les autres. 

1 n jour (jue, unu coo(entes de sc re- 
fust'i’ (rUile espèce de complaisance, elles 
chcicliaient encore ;i sc niortifier pardes 
reproclies désaprétdiles, mademoiselle 
îîoulon , qui était témoin de celle .scène, 
eu fut affligée, ipie les larmes lui vin¬ 
rent aux yenv. 

Elle u'(‘(!l jiasla force <le. proférer une 
[larnle. et se relii t! dtui.sson a]>p!U‘tenient 
iHiiir rêver aux luoycus de reiidi e a ces 
[letiies infiiHiniées les plaisirs de la con¬ 
corde cl d’un mutuel ailadieuient 

Sou esprit ét.iit encore occupé de ces 
afflieeault's jiensees, lorsque les eiifans 
eulrèioutclie/. elle d’un air triste et f;ro- 
[pion, eu se plaipuaul de ne pouvoir plus 
vivre cuulenles. Ehactinc accusait les au¬ 
tres d eu ciro cause; et elles pressèrent 
:i l'eiivi leur {pinvcrnaute de leur rendre 
le hoiihctir (pi'elles avaient perdu. 
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Madenioisclic noiduii Irs reçu (avec un 
visage sérieux, et leur dit : Je vois (juc 
vous vous troublez mutiicUcineiil dans vos 
plaisirs. Alin que cet incoiivéïiiciit ii'ar- 
rive pas davaïUage, cliacitne de vous 
gardera, si elle veut , sou coin dans cet 
apparlemeiil , où elle jimera toute seule 
à sa fantaisie. V'ons jiotivez coiuiiieiicer 
a jouir plciiieiueiit île cette liberté, et je 
vous |(eriiiels de vous amiis^ ainsi loiilc 
journée. 

Les [lelites filles }:|^rcii( cucbaiitées 
de cet ari aiiTeiiieiil. Cliacuite prit son / 


eoiii, cl conuiieiiçu se.s (iiaisirs. 

J.a i>eiitc Sophie se luil ;i faire des cou¬ 
les il .sa [iou[H’c , tiiaîs la p.-u(iéc nCiSa- 
vait que répondre ; elle u'a\iiil pas d’Iiis- 
loùes il lui faire a sou tour, et ses s!^iirs 
jouaient dans leur particulier. 

.lüsépiiine poussait ini Volatil; mais 
[jersoiine irajipiaudissail il son adresse , 
elic ii'avait personne iiour le lui renvoyer, 
.scs sœurs jouaient dans leur pariîcuiicr. 

f-Snilie aurait bien voulu s’armiser à 
son jeu favori, je voui vfiu!a tuo/i cor- 
httt‘-n. .Mais ii qui le faire [lassor demain 
en main ? Ses samrs jouaient dans leur 
parliculicr. 

\ iclütre, (rès-eiitendne an jeu du iiié- 
iKiqe, avait le projet de donner un grand 
repus il scs amies. FJle devait envoyer 
au marclié faire des [trovisions. Mais qui 
charger de ses ordre.s ? Se.s sujurs jouaient 
dans leur particulier. 

Il en fut de inênie de Ions les autres 
jeux rju’elics essayèrent, (iliacime aurait 
cru se coin promettre en se rajiproelüint 
des autres , cl gardait lièrement sa soli¬ 


tude cl son emuiis. Cependant le jour al¬ 
lait finir. Clics relournèreiit encore vers 
mademoiselle |{ouloii, en lui demandant 
nu moyeu jiliis Iteureux que celui dont 
elles vcnaîeut de faire répreuve. 

Je n’en sais qu’un, mes enfans, leur 
répundil-elle, que vous saviez vous niê- 
ines iiutiefuis. Vous l’avez oublié. Mais, 
si vous le désirez, je puis le rappeler ai¬ 
sément à votre souvenir. 

tHi ! nous le vouioiisde tout notre cœur! 
s éerièivii(-elie.s eiiseniMc ; clcllcs étaient 
alteutives a saisir le premier mol qui sor¬ 
tirait de .sa liouelie. 

C’e.sl la coiiiplaisance et les égards que 
sedoi^ eut dessœurs. ti iiieselières amies! 
combien vous vous êtes rendues aiallieu- 
reuses, et moi aussi, depuis que vous l'a¬ 
vez oublié ! 

Hile s’arrêta a ces mots , interrompue 
par ses souinrs; et des larmes de ten¬ 
dresse coulèreal le long <le ses joues. 

J.CS pelilcs filles restaient él on nées et 
muettes de confusion eu sa présence. 
Elle leur tendit les liras : elles s’v jotc- 
leul, et lui [iromircnî de s’aimer et de 
s’accorder commo au]iai*avan(. 

On ne vit plus dès ce jour aucun mou- 
vonient d’Iiumeur troubler leur tendre 
iiitelligeiice. Au lieu des brotiillorios et 
des ([uerellcs , c’éfaieiit des iiréveiiances 
délicates qui ciiannaîeut jusqu’anx lé- 
iiioins do leurs plaisits. 

Hiles portent anjoui'd’liui cet aimable 
eai'aclère dans la société, dont elles font 

é 

les déiice.s et r<jriiemeiiL. 







L’HOMME EST BIEN COMME IL EST. 


>[. DE î.EYiiis por/p MH pcrroffitei em¬ 
paillé, cl, ntonittni sur un faitlcail , il 
l'accroche à nu cordon dé)à suspendu 
fin ptam iier .— Je ne ciois pas ipie eet 
espiègle de rrédérîe puisse main tenant y 
atteindre. On ne peut avoir rien en sû¬ 
reté eoiiire ce petit garçon. {Il remei le 
lanteuil à sa place, el sort.) 

l'HÉniijuc. , entrant un moment apres. 
— i>îi esl-fc donc gue mon paj)a vu'iitde 
Idurrer notre [lauvro défunt tle Jacijnoi? 
Il l’avait dans les mains lorsipt’il est ou¬ 
tré ici, et je l’ai vu sortir les mains vi¬ 
des. (Il refjarde de ïom.î côtés; enfin, 
levant les yeuxj U aperçoit le perrotincî 


sn.^pciidn (m plnncker. ) Ali ! bon ! le 
voilîi. {Il prend aussitôt son élan, et 
bondit de toutes scs forces; mais it 
s'en faut de plus de trois pieds (ju'il ne 
s'éli've (t la hauteiir de l’oiseau.) Si J’é¬ 
tais aussi leste *|iie notre minet! {// va 
prendre un fauteuil, ?)ionte dessus, et se 
trouve trop court. Il se dresse sur la 
pointe des pieds, il saute: tout cela inw- 
tdejiicnt. Il descend, court cnercher im 


fjros volume in-folio de Plutartjue, le 
met sur le fauteuil, grimpe sur le livre, 
tmU le bras. ) .le ne saurai Jamais l’at¬ 
traper. .ranruis pourtant Inen voulu voir 
coin ment on lui a rempli le ventre de 
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paille. Essayons en sautant. ( .1» uiomt’ui 
ou U plie sur ses pour s’enlever, 

Maurice cuire Utins le salon , l'aperçoit, 
et lui chante : ) (tfi ! cotmne il y i ieii- 
ilra ! oli ! coiiuijo il y viondra ! Je 
te le donne et» mille, lîii [n'iit 
d’hoimnc comme toi alleindre lii-liaitL ! 
Allons, dcsceiitij, <ptc je moule. Je n’an- 
rai jias liosolii du l’iinai(|ue, moi. {Il h: 
tiraille par le ]ian de son hnhit. le fait 
tiesceinlre, nioufe à sa place, èlèee li:<i 
liras, et se voit encore fort loin de Jac¬ 
quot. Frélérie pousse un iiraad êeluf 
de rire. ) h’Ii idtm ! loi qui lai.^aiste lier, je 
t'aurais cru aussi jjraiid que le Sa nt- 
tdiristojilie «le Notre-Dame, à t’enteiid' e. 

UAumcE. — Dui, mais si je Jimutais 
sur le livre! (// p monte, .se traître uii 
peu plies près du perrotjuet , pas 
assez pour le saisir, frèdérie suiite au¬ 
to ut un fauteuil, en seutoquaiit de lui.) 

WAnuicii. —Ce n'est |ias ma faute; 
c’est <|ue ce {jios IMiilarquc n'est jias en¬ 
core assez ijros. V(tye/, piuiriaiii ; .s'il y 
avait,en (jueiqiies {jcainis Immmes de plus 
<lans l’aniLipiité, Jacquot était a moi. 

MiKUÉiiic. — Je l'aurais bien eu le 
premier. 

MAi.’Hicn. — Ce ii’esl pas que je m'en 
soucie beaucoup. 

l’itÉoÉuic. — Ob , non! pas plus (]m; 
le renusd delà fable ne se .souciait des 
raisins. Le perroquet est peut-être trop 
vert, n'est-ce pas 'f 

MAunicii. — Je le vois aus.sl iiien 
d’ici. 

FiiÉoÉitic, ironitluemeut. — Oui, e’esl 
le vrai point de vue. Ecoule, mon frère, 
je ne crois pas (pi'il y ait bien lie la diffé¬ 
rence entre nou.s deux, au moins; et lu 
es i»his vieux de trois ans. 

MAUUICE. — Voyez donc la vanité de 
ce petit mirmirdon ! ICsl-ec que tu vou¬ 
drais te niesurcr avec moi ? 

riiÉDiiHic. — Voyous im peu! (//,î se 
incitent sur la rnêtne injne, devant un 


miroir, épaule contre épaule, et lemlent 
leurs M/ei/(ère.s' autant ipi'its peuvent, 
rrédérie se hausse sur la pointe des 
jâeds. Mnitriec, étonné de le voir de su 
taille, i-eijarde en lias , et s'aperçoit de 
la .vnp/777;ef7e. ) 

MAl ituu:. — Ab , le fri|»on ! je le crois 
bien de celte manière. Appuie tes talons 
il (ei i (*. (èVédéric parait alors hien ati- 
dn^soits lie son frère, et dit. avec liitmenr, 
en frappaiil du pied.] C'est l)ieii triste 
il'êlrc si [«‘lit ! 

.n. on i.i'.vtiis f/i(i est rentré depuit uti 
nuinicfit, — Piuce (ju'oii ne [leiil pas al- 
leiiidre le perroquet , ii'est-co pas, l'ré- 
déric ? 

l'ui'mÉrtii:.— Vous nous avez dimc vus 
faire, mou papa';' 

M. ivK i.'-vîiis. — Non , mais lesjiieds 
l'oiil écrit sitr la couverture de mon Plu¬ 
tarque. 

.M.AinticK, — Si nous avions éh' aussi 
{punul.s qiic. vous, nous aurions vu de jitiis 
juès noire pauvre Jaeqiiot. 

.U. DK i.nvisi.s. — Oui , jmur le tonr- 
nieiilt'r jiisqu'après sa mort, comme vous 
l’ave/, fait [«’iidanl sa vie. Il n’y a pas «le 
mai que a'oiis ne soyez pas assez [jrands 
jioiir c-la. 

mauimci:. — Oli ! quel plaisir, mon 
pajia , si j'étais de votre taille î 

ji. in; i.Evurs. — Je te connais ; alors 
même tu ne serais pas eonleul. 

MAnnr.K. — Il e.st vrai (|tie j'aimerais 
encoi'i! lùen mieux être comme le [jéaitl 
qii’on mou Irait cet hiver a la foire. 

l'iiÉiuhiic, — Le beau lajpitin , vrai¬ 
ment ! Ouand ou fait des sotdiails, et 
qu'il n’en coûte rien , il ne faut (las se 
mcna{;er. 'l'ii sais notre [iliis liant eeri- 
sior'i!' voilà comme je voudrais êlie j»rand, 
moi. 

jr. inî i.Evuis. — Et pourquoi donc'? 

FiiÉnÉnur.— (Vesl que je n'aurais be¬ 
soin ni il’éc’lielle , ni de perdie, lorsque 
les cerises viendraient à mûrir, tmayi- 
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nes-tn, lïton frôro, coniino il serait tlmix 
de porter sa tête au-dessus des arhres 
cil se promenant dans le verfier , et de 
poiivoti- cueillir les poires et les pêches 
comme nous cueillons les {ji’oseilles';' Cela 
UC serait pas malheureux . au iiiniiis! 

MAuiiicE. — (tu pourrait aussi re¬ 
garder par la fenêtre les gTiis ([iii de¬ 
meurent an troisième. {F.n sour'/tut'.i II 
y aurait de quoi leur faiie île helles 
fiaveurs. 


ÈiiÉnÉniu. — .le ne craiiidrais [dus les 
voilures, quand firais dans les rues, .le 
iraiirais qn'îi éraftf'r les jaruhes; liens , 
comme cela. (// les écor/c.) .le verrais 


passer la-dessous le.s clievaux. le cncher, 
le carrosse , les domesliqites ^ el je leur 
sourirais de pitié. 

MAI n!CE. — Tu .sais la petite rivière 
qui eotile an has du jardin V Ou a hesoin 
d'un canot pour la traverser, on il faut 
aller chercher Si un quai t de lieue le pont 
du village, l’st! il'uiie enjauihée, ou d’un 
saut a jiieds joints, on se trouverait de 
l'autre côté. 


EHÉiniiiic. — IT imis l'on serait, hien 
pins fort , si l'on était si [pand. Qu'il vînt 
un onns a ma reucorilre, eu travcr.saiit la 
forêt, je lui tordrais le cou cnimne îi un 
pigeon, oti jelejetlerai.sà deux ceiiis pieds 
eu l’air, cl il serait si occupé de sa chute 
en retombant, (jn'il oublierait de se re¬ 
lever. 


MAURICE. — Il ne faudrait plus aussi 
de bœufs pour labourer la terre ; ou tire¬ 
rait la charrue soi-mêiuc; et en ilix pas, 
011 serait an bout du champ. Tenez en¬ 
core , je vis Faiitre jour plus de cinquante 
hommes qui enfonçaient des pilotis pour 
faire une chaiis.sée. Comme ils travail¬ 
laient ! Eh liien ! avec un grand marteau , 
comme ou pourrait alors eu porter , un 
lioinmc seul aurait fait toute leur be¬ 
sogne en un jour. N’cst-il pas vrai, mou 
papa ? 

M. DE LETRis. — Voilh qui est fort bon 


à dire; mais avec tons ces beaux souhaits, 
vous n’Ctes que des fniis. 

.M.-unucE. — Conimeiit, des fon.s? 

M. UE i.KYUis. — Oui, de croire que 
vous seriez alors plus heureux que vous 
UC l’êtes. 

MAUUic.E. — Mais si nous devenions 
cjqiahle.s de faire plus de choses que nous 
n’eu faisons à pi’éseut'!' 

FuÉnÉRic. — Par exemple, ne serait- 
ce pas fort commode de pouvoir atleindre 
fiicn liant, et de faiie li’tiii seul pas bien 
du chemin‘r* 

VI. UE LEYRis. —Avant que je le ré- 
pondi’, dis-moi, eu ledounanteette taille 
prodigieuse, voudrais-tu que tout ce qui 
l’eu ton ce demeurât aussi [letit qu’il l’est 
aujoui’d'liui ? 

!■^^Én^:Rl^;.—• SamsdmiU-, mon papa. 
MACRicE. — Oui, l ieu que nous trois 
de géaus. 

M. DE i.evris. “ Grand merci ! je 
suis content de ma taille, et je iiTy liens. 

FRÉnÉiiic. — Il faudrait [«nirtant que 
vous ftessiez toujours plus grand que 
nous, autrement ce set ait aux enfaiis de 
don lier le fouet a leur père. 

M. UE I.KYRIS. — .le vois qu'il est fort, 
heureux pour moi de ne pas être exposé 
a ce danger. 

FRÉDÉiuc. — Oh ! non , je vous ferai.s 
grâce, .le inc souviendrais que vous iiTeii 
avez fait si souvent. 

.MAUKiCF.. — You.s ne voulez donc pas 
grandir avec nous autres? 

M. UE lÆYRi.s, — Non. Parlons pour 
VOIES seuls, et voyons ce qui en résulte¬ 
rait. P’aliord J Krédciic, si, comme tu le 
désirais tout à l’Iieure , lu étais aussi 
grand que notre plus haut cerisier, dis- 
moi, comment pmirrais-tu le glisser dans 
notre verger (|ui est si plein? 1! le fau¬ 
drait donc marcher à quatre pattes, et 
encore aurais-tu hien de la peine a y pé¬ 
nétrer. 

MiÉuÉRic. — Don ! je n’aurais qu’a 
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inellrc le piod eoiîlrt' !ü lîs'i’diit'r 
(]iii nio gciH’i ail., jt* ie Ufist'rais cüiiiiiio 
tin ttiyaîi do Idé , pniir tiU' Idiru [dacc 
ji. i)ii: i.FviiiS — Voila un pai li bii’u 
sciisô. A mesure (]u'il te faudi'ail pltis «le 
fruits jxmr satisfaire loii ajipcLii, ui dé- 
triiiraLs îcs arl)rps (jui les purLeut. fdais 
sortons de ehez utuis. La [)hipai‘ldes elie- 
iniiis sont l)Oi(lé.s d'onneaiix , «loiil les 
iiratidios le.s {dns élevées se joijpieril et 
s’enlivIaeefit.î.eslioinJiiesd'iiiielailîeordi' 
liai l e [ jt'fiveni y [tasser à lenraisc, elilslrou- 
vent cc.^ (lereeatix «le venliire bien a[;i éa- 
Itlesdtmslesanleurs iliniiidi : [tour toi, tu 
■serais oMiiîé d'aller sans ornlu'aee à travers 
tes «■hanip.s. lit |»uis, ifiie devieudiais-tn, 
((iiaiid il se jiré-seuterail une éjiaisse liirêt 
sur Ion jiassajit!? C’est la (jiio tu aurais 
un furieux abat lis à lain; [tour l’i 
frayer une roule. 

FUKnÉfirc. — Il ne ni'eii eoiVleraif pas 
aîus <)uo do faire a préseul un li on dans 
a liaie. 

MAi'iiU'.E. .bî déraeiiîerais lescliénes, 
comme ce Roland-le-rurieux dont vous 
m’avez conté l’Iiisloire. 

M. DK LEviu.s. — .le [ilaîudrai.s fort les 
hoimnescondamnés à vivre dans le mêiiic 
siècle ijne vdiis. IVmisnivtuis. \vec les 
[jratulcs jambes «Ion! vous seriez pourvus, 
il vous viendrait sans donic ilaus la tête 
de voyajfor 

i''Ki':t)ÉHic. — Comment donc, mon 
papa ! je vomirais aller au bout de runi- 
vers. 

M. DK ].i;vnis. “ Tout, d'ime Iialeiiic , 
sans doute : car où troiiverai.s-tu sur la 
roule une maison, une ciiamlirc, un lit 
assez j]rand [»onr te reccvoii ? li te fau¬ 
drait comlier a la belle éloile sur une 
meule <le foin «hois les nuits les pins ora- 
[[onses. Cela serait-il bieua[}réabîc? Qii'en 
penses-tu, Frédéric t 
l'iiÉiU'Uic. — ilélas ! je me trouverais 
comme le [lalivre Cniliver a LÜIijtut. 
sîAünic.E. — Ce u'csLpas encore tout- 


à-!ail bien arran[[é. r^on. il faiidrail que 
Ions 1rs autres liommes rusient aussi 
[jraiids que nous. 

M. n:; i.i';vKis. — Voilà qui est [dns 
{jéuc'reiix. [tlais comment ta (erre snfli- 
rail-elle à nourrir tant de monstrueux, 
colosses? Dans une contrée oïl mille [ler- 
soiiiK’s subsisleiil anjourd’liu! , à [leiiie 
{(üui'rait-il «m subsisier viîij;t. "'ions iiian- 
perioîis eliacuii iiolreliœufeii deux jours, 
et il nous faiidi’ail une demî-tomie de 
1 lit pour noire «léjmuit’r setiirmcnl 
viAi iiicii.—ni) 1 c’c.sl qur je voudrais 
que les bo'ufs devinssent plus [pos aussi, 
w. in: i.Eviiis. — l’t *!e ers breufs-Ià , 

4 

coitil/ien eu poiirrais-lu fairo paîlre dans 
notre prairie? 

.MAI nic.ü.—• Vraifîient, fort peu. 

M. m; LEVKis. —.le Vois «jUr. faute «le 
jdaee , nous uianquerions bieulnt de bê¬ 
lai!. 

.viAiiuci;. — SI ii’y a qu'iine «'liose à 


(aire, c’est d’aijramlir en même lemps 
Fil ni vers. 

M. nr: i.icvni.s. — lîieii ne rembar¬ 
rasse , à CO qu’il me semble. Four (o 
lianssec de quebjiies coudées lu étends, 
trmi seul mol, toute la iiatme. (Vesi 
d'ime fort Indle iuiaj;iuation; ma!.;jréce)a, 
je pense toujours «pic lu ii’v trouverais 
[las MU (paml avatiiafje. 

.MALiticK. —Comment donc, s'il vous 
plaît? 

.V!. lu: LEViii.s. — Sais-tu ce que c'est 
que la |iroporlioit ? 

MAUiîicii.“Non, mon papa. 

M. i)i: i.Evius. — Mels-toi près de Ion 
frère. Qui est le [dus grand de vous deux ? 

niAL’iuci:. — Voias le voyez bien; d ne 
me va jias à l’oreille. 

Bi. ou i.uvnis. — Viens niaintcnant à 
mon côté. Qui est le plus [>clit? 

MAUiiic!:. — C’est moi , par mallieur. 

M, m: i.Eviiis.-—'l’ii es donc à la fois 
grand cl petit? 

siAUiticiî. — \on , je ne suis ni grand, 
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ni pelit, à proprcnieiiL parler. Je suis 
îjrand pour Frédéric, et petit pour vous. 

M. DE i.EYiiis. —Kt si nous devenions 
tous les trois ensemble dix btis plus {jratids 
ijue nous ne le sommes, serais-tu plus 
petit pour moi, ou plusfpand pour tou 
iVère, que lu ne l'es à présent pour l’un 
et pour l’autreï' 

lUAiïRici:. — .\on, mou papa, ce se¬ 
rait toujours la même dilTérenee. 

M. DE i.Evius. — Fil bien ! voila ce que 
e'esl que Ja [troportioii, une qradalion 
|ii‘oporliünnelU‘. 

.UAriiicE. — Al) ! je eonrois a présent. 

M, DE LEVRis. — l'b} CO eas , icvenoiis 
a Ion idée. Si tout devient à pro|iorlioii 
plus (ji and dans la nalm e , tu te retrou¬ 
veras toujours au point <1 où tu es [larti. 
Tu lie seras pas assezfjrand pour faire peur 
aux qeus du troisième. eu les rejpirdanl 
pai* la fenêtre; tu ne pourras ni enjam- 
Ik’J' les livières, ni enroiieer les pilotis à 
eoiqis de marteau , eneore moins tordre 
le cou a nu ours, ou le jeter à deux cents 
pieds en l'air. Il serait toujours beaucoU|) 
plnsjp'osque loi. 

M \ DJU( : i;. — .1 ’cn cou viens. 

M. DE i.EYnis. — Frédéric , nous as-tu 
écoutés 

FiiÉuÉnic, — Oui, mon [lapa. 

M. DE i.Evias. — F( as-tu bien compris 
ce que c'est que la propoi lioii? 

FiiÉDÉiuc.—Oit, oui! c’est lorsque 
F un tiovicnl j;raud , et que l’autre Rran- 
dil aussi ; en sorte que cela ne fait jamais 
ni plus ni moins. 

!u. DE LEVRIS. — l’ourraîs-tii m'en 
donner un CAemple'r* 

FRÉDÉRIC. — Je crois Inen que oui. 
{Après avoir réjUclii nu niomen/.) Te- 
ue/., j'aurai beau avoir trois ans de plus 
dans trois ans, mon frère sera loiijoiirs 
Faîné, parce qu’il aura encore trois ans 
de plus que moi. 

M. DE i.EYKis, — A merveille, mou 
fils. Ainsi, quand lu serais dcvcmi aussi 


fjraiid que notre cerisier, le cerisier au¬ 
rait f;raudi a son tour de toute la diffé¬ 
rence qui est acLuelleuieiU entre vous 
deux. 

FR É n É R IC. — C’est clair. 

M. DE LEVRIS. — l*ourrais-tu akirs 
cueillir les cerises avec la inaiu, comtile 
tu cueilles le.s {p'Oiîcilles? 

FRÉDÉRIC. —Non , mon pajrj , il me 
faudrait reprendre ma perche et mou 
é<*bol!e; non pas les mêmes, car il fau¬ 
drait qu'elles fussent aussi plus grandes 
'a proporlion. 

M. DE LEVRIS. —l’t les voilUl'os passe¬ 
raient-clles toujours entre les jambes'é 

FRÉDÉRIC.—-\ou certes. Jt* serais cu- 
core oblijjé de me rauijer roiitre la inu- 
1 aille, pour leur céder le milieu du pavé. 

M. DE LEVRIS.—Qucls avaiilajjes au- 
riez-vous doue retirés «le ce boulevcrso- 
ineut [jéniéral que votre orgueil aurait 
iiilrodiiil dans Fnnivers'^ 

MAi’HicE, — Je ne sais guère. 

M. DE LEVRIS. ^^ Vos .soufiails étaient 
donc insensés, puisque leur aceomplw- 
scmeiit n’aurait pu vous rendre plus lie^i- 
i jeux. 

.MALRicE. —• Vraiment, mon papa, 
vous avez raison. II aurait mieux valu 
souliaiier d’être petits, petits, lout-à- 
fails petits. 

FRÉDÉRIC. —Quoi, mou fi èrc ! comme 
■ les petits lioiuiiies de Culliver? 

MAEiticE. —Cerlaiiiement. 

M. DE LEVRES.— lia, Iio ! voil'a encore 
! une étrange fantaisie. Ft quels seraient 
tes motifs pour cette réduction'? 

MAURICE. —l>’ab«M’d, c’est «pTon n’au¬ 
rait jamais a craindre de disette. F’uc 
poignée de grain sullirail pour faire siili- 
sister pendant vingt-quatre heures tout« 
une famille. 

M. DE LEVRIS. — Flfcctivciuciit, cc Se¬ 
rait une ('Tandc éeonoinie, 

MAURICE. — Kl |niis il ne resterait 
I plus aucun sujet de guerre, line place 
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comme noire jardin serait assez éloudtie 
pour bâtir nue ville eoasidérable. Les 
lionttucs, ayant mille lois plus d'espace ' 
qu’il ne leur en (’andrail pour se nietlre 
bien a leur aise , ne clierdjeraieiil plus à 
s’éyorjjer pour ipielques ponces tle ter¬ 
rain. 

M. DE i.Eviu.s. — .le ti’en répondrais 
guère, connaissant leur lolie. Mais ne 
troublons point, par des craintes funes¬ 
tes, nu si bel arraiigemenl. .le vois re¬ 
fleurir la paix et ralioiidaiice ; et, grâces 
à le.s soi(i.s, l âge d’or est ramené sur la 
terre, 

WAiiiiicE. — Ob ! ce n'est pas tout. 
ISotre préce)>teui' dit que les petites créa- 
Uires uni ijuelque chose <Ie plus délicat 
et de plirs parfait que les {fraudes; que 
leur vue est bien plus perçante, leur 
ouïe jdus line, leur odorat plus sûr et ' 
])Ius exquis. Cela est-il vrai, inmi papa? 

M, DE LE Vins. — Oui, OU général. 

siAUiiiGE. —Ainsi i’homnie verrait, 
ciiiendrait, sentirait une infinité declio- 
scs doal il UC SC doute pa.s avec scs .sens 
grossiers. 

M. DE LEYius.^—Ccs avanlagcs sont 
assez précieux ;je t’avoue eependaiil que 
j’aurais <bt regret de renoncer, pour les 
at;quérir, à cet empire univers<*t tpic nous 
nous soimnes claltli sur tout ce qui res¬ 
pire. 

hadrige. — Il ttc serait pa.s perdu 
pour cela. Vous m’avez dit .souvent (pie 
l’homme règne encore plus par son in¬ 
telligence que par sa force. 

M. DR i.EYius. — H est vrai, [tarce ■ 
que sa force est exactonieni comhinée 
avec son inlelligeuce. Mais domm à un 
Lillijuitien le génie le plus vaste et le plus 
hardi. Itonue-lui même nos itivenlions et 

I 

nos ai ls au point do perfection où iissiuu 
portés, crois-tn ipi’il fût en élat de .se . 
servir de nos instriimons les jslus sou¬ 
ples , et d’imprimer le premier mouve¬ 
ment à notre plus légère machine ? Coin- [ 


ment pourrail-il se'défendre contre les 
bêtes sauvages, lorsijuesoii cliieii même 
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wADKicE. —llui ; mais si toutdevienl 
à proportion plus petit autour de lui ? 
C’est l'a ipie je vtms attends. 

M. DE i.i;vitis. — l’our te coiiroiulre 
loi-rnênic; car, dès ce nuuneiU , il perd 
les avaiilagcs que fu voulais lui jirocu- 
rer ; .ses {leliles iiioissons ne le garaiili- 
roiil plus de la fainine; ses jfuerres , sans 
être moins IVéqnciiles ni inoiiis achar¬ 
nées, n’en .seroiUquc jdus ridicules. Les 
aiiiiiiaiix inférieurs auront toujours des 
organes [dus fims et des sensations |dns 
(bdicales : et [veut-êlre qu’avec sa jieti- 
lesse risible, il voudra s'aviser encore, 
connue toi, de réformer t.'i création. 

MAïuticE. — Mon papa , vous êtes 
aussi troiidiflicilc : ou ne peut rien ajus¬ 
ter av(*c vous. 

l'KÉnÉKiG. — (’.’est que lu n’y eiileuds 
rien , imm frère, 11 n’y aurait qu’un 
inoveii de mettre les clioses au mieux. 

m. DE î.Evnis. — Lst-cc (fuc lu t’eu 
mêles aussi, toi ? 

FiiÉDÉiiin. — Tout aussi bien iju'iin 
autre. 

Bl, DR I.EVRIS. - VoV'UlS loii {daii, 

je te prie; cela doit être ciirît'iix. 

FRÉDÉRIC, — Il ne s’agirait (pie d’a¬ 
voir un corps piU.S dur, dur comme du 


BI. DE LEVRES. — l’oiirquoi donc? 

frédérk;. — Voyez la {itqûre (jiie je 
me suis faite au doigt; cela ne paraît 
rien, et je ne jiuis vous dire combien 
elle me l'ail souffrir. 

B!. DE LKVRis. — Je tc jilaiiis, tllÜH 
pauvre ami. 

FRÉitÉiiic. — Ll ce, Irou (jue je me fis 
il y a nu moi.s h la Icte, eu lomliaul sur 
i’escalicr; il u’y a [i.as linil jour.s ([iTil est 
fermé, 'fonez, tâtez, c’est ici. 

BI. DE i.Ei RIS.— Il est vrai. 

FRÉuÉKic. — uJil quel plaisir ce se- 
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rait dt' pouvoir'jovior avec Azor sans fpi'tl 
nie ninrdîl, et avec Minet sans craindre 
ses ('{jraliîïtutres ! Knsuite, (inatnl je se¬ 
rais j;f;jiKl, cl <|i]ej’ii'ais 11 la rjnerre, je 
me niorjuerais (les halles et des lanilels; 
et tes sabres ss itriseraieiU stir ma fele 
au lieu de l'eiUamcr. Xe serait-ce pas 
foi't îieiu eiix? 


M. m: LE vins, — J Vil conviens, 

1-Il [•DÉ R IC, — M ne inam[ lierait plus 
rien à l’Iionune. If serait pai fait alors. 
(Jn’eii dites-vous. mon papa? 

M. DE LEYnrs, tirrifitune orfint/e lie 
!n poche. — 'rien.s, Krédérie ^ sens celte 


uraiiee. 

[■'Il É DÉ rue, — Oli. (jiietle lionne odeur ! 
Klle doit, cire evcolleiite à nianjier. Pst-ce 
<[ue vous iiH* la donnez pour avoir ar- 
raiifjé les cho.ses nii('i:\<pie mon li'ère? 

M. m-: LEVius. -- Xüii, ( lie ii’esl {las 
pour (oi. 

MAt iîîci:. —Tour moi, donc ? 

M. ru; unnis. — \ori [dus. .b' la dos- 
fine a fjuelcjii'uu de jiiti.s parfail (jue vous 
deu.v. ' 

.MAcnicE. ■— n ;i (jiii donc, s’il vous 
plaît? 


,M. nr; i.evris. —• A celle fij;ure de 
Nèere(|uiesl sur ma cliciuim'e. 

i-iiKuÉiut;. — Vous voulez riiT , mon 
pn]>a? l-'lle ne peut ni V(rir, ni manjfer, 
ni senlir. 


vM. DE LEVKis. — hile csl poMi tant de 
lironze, 

Eli É DÉ aie. — lit c’est jiréraséineiit 
IKiiir cela. 

.M. DE EEYiiis. — Quoi doiic! lu aurais 
sacrifié la douceur de senlir , de manger 
et de voir, a la satisfaclicm *!('ne pas te 
casser la icle en loin haut de dessus ma 
eberninéo? car Ui n’aurais été bon fju’à 
y figurer. 

EHÉDÉiîic. — Ce n’est pas ainsi que 
je reiilerids. .ramais voulu cire vif avec 
mon corps de fer. 

-U. DE LLvrus. —ht couimont un corps 


de fer poiirrail-il être animé par le sang 
et jtai' ces liqueurs qui sont la source de 
In vie? Comment ses nerfs poiirraient-il.s 
avoir cette .sotiplesse et cette sensibiiilé 
qui nous rendent hnsage de nos mem- 
hre.s .si facile , et le plaisir de nos sens si 
déliciotix? 

EKÉnÉnic. — C'est triste. Je vois que 
mon arr angement ne vaut jras mieux que 
celui rie mon frère. 

.MAiiiicE. — Mais, mon papa, voies 
qui Vous entendez si bien à délfuire nos 
sy.slèmr'^s. faites-nous-en rlorie t]ui soient 
plus raisomtables que les tiôtres. 

.v. DE i.EYiu.s. — ht pourquoi veux-lu 
qrrejVn lasse? Je suis (r'cs-salisfait rte ce¬ 
lui que je trouve élahli. Oui, mes enlan.s. 
je vois rtioinme jiourvii rie tout ce qui 
peut servir à .son hoiilienr. ft’iioe coii- 
(oi'inalion snjirb'ir'ure a celle rie (nus Ir’s 
îuiimauv, il doinpic, rnr'cson génie, le 
[lelil nombre de ceiiv dont le.s forces sur- 
jiiESseul les sienruN. s’il n’a pas reçu en 
partage la rajnriilé du rerf ni du cheval, 
il forge ries traits i[ni tlevanr'eiij l’iiii tiaus 
sa cour.se, et il monte sur le dos rie l’autre 
pour le diriger, l’rivé rte raïle de l'oiseau, 
il cri donne b l’arbre immolnle ([iii vé- 
gèie dans l<*s forêts, et s’en fait porter 
jusriu’anx lionit's du imnide. Sa vue, 
moins itr^rçanle que relie rlo hinseete, 
n'est pas aussi bormV à l'r-'space élroit où 
il SC meut ; ses regards [reuveiU embras- 
■ser lui immense horizon, et (*oniem[der 
les grandes inerveilh's de la nature. Il ne 
pont, comme l’aigle, (i\ei' te soleil ; mais 
il invente (les inslnmiens qui seinhlenllc 
rajipi'oeber de cet astre, pour mesurer 
sa ilistancc, ol olxserver sa position au 
milieu d’une foule iuuombrahle d’etoi- 
les obscurcies par sa S[>lcndcur, Toii.s scs 
autres SCIES lui procurent aussi des jouis¬ 
sances coiilimielles , et veillent égale¬ 
ment à ses plaisirs et à sa sûreté l'n no¬ 
ble senlinient do son génie lui fait tenter 
chaque jour, avec succès, de nouvel les 
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«Iccouvciios. Î1 désarme le louiicnoj oti 
liiinianjiio la [ilaco <]ii il duK rrapiiiM'. I! 
<»iiil>at les (’léiïHîiis l'un par l'anlre, tip- 
jjnse la douce cliak'ur du l'eu au sonClIc 
î;hicé do l'air, et defoud la li’rrcdc la hi- 
rour des eaux, 'raiilùl il descend tiausies 
[>liis Icuélircuses luofoiuieiirs de sou sé¬ 
jour , piuir eu rapporter do riehe.s nié- 
laux (fu'il é|>tirc, et dont il forme, par 
un mélauye. iujjénieux , des suJfslaiices 
nouvelles, 'l'aiilot il [pavil, les roolæs îl- 
rüriiie.s su.speiiducs sur sa lê(c , les prcei- 
jiitedaus îes vallées, et les l'elève eu édi- 
lices somptueux, ou en pyramides har¬ 
dies , <|ui vont eaelicr leurs sommets dans 
les nues. La sooiédé ipi’il forme avec .ses 
semidahlcs, pour la sallsfaction récipin- 
*|uo de leurs heso'ius, le l'ait jouir, en ré¬ 
compense de son travail, des travaux ilc 
cent inÜlions de bras empressés à lui pro- 
curei' les douceurs de la vie ; il Iroiiveh 
cliaque pas sous sa main , les produel ions 
de tout Tmiivers. Les seieiices élèvent 


son aine, et agrandissent son esi)iit; les 
beanx-iuIs adoucissent ses peines, et le 
délassent de ses labeurs. La niénioirc et 
la réliexion lui l'ormeiit une expérience 
de celle de tims U‘s siècles <[ni so sont 
écoulés. Avec le <l«m\ sentiment de son 
exisleiicc persomicll»’, sou eomr jouit en- 
eore «lans les autres par la eonipassion (‘I 
la bienfaisance , les liaisons du .saiu; et de 
ramitié. Sa félicité ne dé|)eiid «]ue de lui 
.seul au inilii'U delmit ce ([iii rentmire, 
[misfproii la trouve dans rexercice mo- 
tléi'é de ses fm-ees , et l’usafie eduslanl de 
sa rai.soi). S'il la trouble «|ueli|ifeli)is en 
chorelianl îi s'i'iaiiccr li'op loin de Ini- 
niéme , il o'en doit aeeiiser (pie sa folio. 
Çe n’est |i!us(|n'nu (ml'anl eomme vims , 
fpii , au lieu do jouir paisililernent des 
doiiceiii s al tachées ;i sa eondilion , et 

7 

d'oii sii{)]>i>rlcr les maux avec courajje, 
se tnurmeiile jiar d(\s prélmitions dé.>or- 
donm'es, on se dé|ji"idc [nir une Imnleiise 
pusiüaiiimité. 
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LES PÈRES RÉCONCILIÉS PAR LEURS ENFÀHS. 


ri;r,s()\XAGKS. 


DE CÎ.EKMONT, 
COXSl’AVriN, Siin fils. 
ADÊI.AIDE, sa fille. 


THOMAS, fils du médecin du village- 
GENEVIÈVE, sa sceur- 


La scène est dans un jarditi, sons les fenèlres dti rlicileîni de M. de fllermont. On voit sur le cûfé 

un berceau de treillage, et dans renfbneenieiit un t)Osquet. 


.SCÈNE PîîEMIÈlïE. 

M. DE CLEHMONT , ADÉLAÏDE , 
CONSTANTIN. 

-ADiH.AÏDi;. — Mnis, mon papa_ 

M. ni; ci.unvioNT. — Je vous !é rt'pôie 
qu’anciin Je vuas deux ne s’avise, sous 


peine (l'enennrir iuTy disfîraco , (renti ete- 
nir désoi'mais l.a moimlre liaison avec te.s 
oiifans du médecin. 

ADÛi.Aïni:. — Oui vous a donc mis si 
fm t en colère eonire M. Ceiiesl? 

M. ni-; ci.KiiuoNT. — Sms-jc oliti<;é de 
t'eu rendre compte? 
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coNSTANTis. — Non corfahicmeiit. 11 
ae nous convient pas de vous iiiterio{;ci'. 
(à Adélaïde.) Lorsipie mon papa donne 
sivs ordres, c’est à inuis d’obéir sans ré¬ 
plique. 

M. DE CLKitMoxT. — ("ost coniiiie je 
reiUends. MonsieurGenostcst un lioinmc 
contrariant, et opiniâtre. I/ingrat ! me 
relitscr cela, à moi qui suis son seigneur, 
à tuoi de ({ui il lient son état et sa toi- 
lune ! 


cox.sTAXTiN —Cela est itnligne, mon 
|Kipa ! (il, je ne sais pomaïuoi nous avons 
été ]ié.s si long-temps avec des enlans de 
ciHU; espèce. S'il y avait eu le [dns [tcLit 
genlitliomme dans notre voisinage , je 
n’aurais jamais adressé une parole à l'Iio- 
inas. 


ADÉCAÏDE. — O mon papa! pouvez- 
vous eniendrc parler ainsi mon frère? 
'l'Iiomas et ricneviève sont de si iiraves 
enl’aus! nous serions bien heureux de les 
valoir. 


.\i. [Uv CLERMONT. — Qiic m’iiuportc 
qu'ils soient bons ou nicelians ! lincore 
une fuis, je vous défends d'avoir un mot 
d'etHrelien avec eux, ou je vous liens ren- 
fei lués au çbâteaii. 

co.NsïAXTix. — Que Tliomas s’avise de 
venir seulement rôder aulour du jardin ! 
je vtmsle.... 

M. DE CLERMO.XT. — QUC VOllX-tU 

dire? Je n’enlcnds pas qu’on les mal¬ 
traite , ou qu'on leur fasse la plus légère 
insulle. 

CONSTANTIN, eniharra.^sé. — Ce n'est 
pas CO que j'entends non plus. Je veux 
(lire (fue jeno les laisserai pas approclier 
do cent pas. Obi je ferai ma ronde. 

ADÉLAÎnE. — Vous aviez tantd'anutié 
pour M. Geiiest! vous le regardiez comme 
un si bonnêlc Iiomme ! comme un Iiom- 
nie si raisoniial)’e et si savant ! Vous vous 
souvenez bien que c'est lui qui a[q>rcnait 
le lalin a mon frère, et qui me donnait, 


à moi, des leçons d'brtliograplic, avant 
que nous eussions un précepteur? 

M. DE CLERMONT. - Toilt CCla petit 

être; ruais je te défends d’ajouter un inoL 
Je ne veux plus avoir rien de coiiimun 
avec lui, comme vous n’aurez [dus rien 
de commun avi'c ses enfans.... Kli bien I 
je crois (pie tii |dcures? Séchez ces pleurs, 
mademoiselle. Avez-vous donc si peu de 
lesjiect p(Mir les volontés de votre père , 
<(u’il vous en coule des larmes pour lui 
oliéir ? 

■ADÉLAÏDE. — Non, luon papa, l'ardon- 
nez-nioi ces dertiier.s senlirnens d'amitic 
qui parlent encore pour eux dans mon 
<‘(rur. Je ne serai pas moins obéissante 
(j[uc mon frère. 

CONSTANTIN. — N'ous veiToiis qui sera 
le plus sotitnis. 

ADÉLA'fniî. — Vous n’exigez pas an 

if l 

moins que je les baisse, il ne dépendrait 
plus de moi de vous obéir. 

XI. DE CLEU.MONT. — Ni los liaïi’, nî 
les maltraiter : rompre seulement (ouïe 
liaison avec eux , voila ce (pie je vous or¬ 
donne. 

ADÉLAÏDE. —Je m’y sonmetfrai pour 
vous plaire. Mais j'ai une grâce à vous 
demander. 

M. DE CLERMONT. — Quelle cst-cIlc? 

ADÉLAÏDE. — C’est (Ic h'iir pailcr cii- 
core une fois pour les instruiru do vos 
ordres. 

CONSTANTI.N. — A qiloi 1(011 ? tOUt CSt 

rompu. 

M. DE CLERMONT. — Jc trOUVC fa dc- 

niaiide raisonnable, et je te l’accorde. I u 
peux leur dire en mcine temps que leur 
père ait a me payer sons (rois jours, on 
qu’il aura sujet de s’en repentir, 

ADÉLAÏDE. — 0 mon papa, que dites- 
vous? Kst-ce qne M. Genest vous doit 
quelque ciiose? 

XI. DE CLERMONT, — PcnSCS-tU qUC je 

lui demanderais ce qu'il ne me devrait 
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I)as? Mais cela ne te rctîarde point. Songe 
seiileineiil àm'oijéir. (li sort.] 

SCÈMi II. 

ADÉLAÏDE, CONSTANTIN. 

ADKi.AÏDK. — Comment. mon frère , 
est-ce !b ton amitié pour 'lliumas et pour 
Geneviève? 

coN.siANTix. — Comment, nia sœur, 
csUce là (asoumission à notre papa? 

AoÉr.AÏuK. — J’ai le-iiîoi (Je liï tienne. 
C’est (le riiypocrisie, et l icn de plus. 
Tu ne le Ouïtes que pour lui e.scro<]uer 
(le rargcnl. Tu iTaiums rien au nioïKie 
que toi. 

coNSTAXTi.v. — Parce <|uc je ne me 
fais pas un [ilaisir de le contrarier sans 
ccs.se? Voudrais-tu (pie j’allasse courir 
apri's ces en fans , lurstuTil me l’a dé¬ 
fendu ? 

Aiuîi.vÎDii. — 1(1 ne mcrllais guère 
leur amitié, s'il ne l'eu coûte pas da¬ 
vantage pour y reiionciM’. .Mais !ors(pie 
lu n’as plus rien à atlondro de ({uel- 
(pi’un, tes seiiliiiiens sont ijieiUid éva- 
noiiis. 

cfjNSTAVTiN. — Comme si j'avais eu 
jamais (imdque cliosu àalleudre J’enfans 
de celte c.spècc? 

AiitiLA'ioE. — Qu‘cst-co doiic quo cet 
étui de nacre «pie lu l’es fait doniior, il 
iTy a pas cncoi e Imil jours, [lar Geiio 
vieve? et cos laliledos (]uc tu sus tirer si 
adroileiiK'tit avaiit-lûe?r de Timmas? Tu 
as fait mille fois des liassesscs auprès 
d’eux pour un bouquet ou pour une 
orange; et aujourd'liui_ 

coxsTAXTi.v. — Aujonrd’lnii il faut (pie 
J’obéisse. Vraiment la l)ellc société à rc- 
greilcr (pie celle des ciifaiîs de monsieur 
le m(*(]('cin ! 

Aiiiii.Aïni:. —Oui, et je le verrai peut- 
être ce .soir au milieu des plus sales po¬ 
lissons du village ! 

co.vsTAA'i i.v.— .le ne perdrai pas beau¬ 
coup an change. 


adéla'iüe. — lit eux encore moins, 
co.vsTAXïi.N.— A la bonne lietire. Alais 
voici moiismur Tliomas, CoiisciMe-lui, eu 
tendre amie, de ne pas m’approcher de 
trop près. 

Ai)ûi.A'inK. — Tu peux t’en aller , si sa 
vue te dé|)laît. 

co.xsTAXTix, — Sa vue me déplaît, et 
je reste. 


SCEMi 



ADÉLAÏDE , CONSTANTIN , THOMAS , 

qui putte nue peUie cabane de bois 
peinte en bleu. 




THOMAS, à Adéhiiite. —AIi! que je 
suis ai.se do vous irotiver! 

co.xsTANThv. — Mon clicr Tliomns , 
que portes-tu là dans cette petite ca¬ 
bane ? 


THO.MAS. — C'est un pn'.sont que m’a 
fait le garde-i 'lias.se de AI, de lioi.sniiran, 
coxsTAXTi.v. — Kt lu viens me le don¬ 


ner, iiKui ( lier ami? 

Amh.AÏmi, à jiart. — L'by|)oeri(e! 

THOMAS. — C’esi pour mamscllc Adé¬ 
laïde. 

AnÉLAÎoK. — Pour moi , non , non , 
mou ami. ruis(pie c't'st un présent (pi'oii 
l’a fait, je ne veux pas L-eti priver,.. Mais 
qu'esl-ce donc, je te prie? 

co.vsTANTT.N, d’un ton impérieux — 
Allons, je veux voir ce que c'est. (// veut 
arracher la calHuiedesmainsdeThunKis; 
mais Thomas la retient avec force, ) 
QîieUpic vilain oiseau, sans doute? 

THOMAS. — Un vilain oiseau? Gb pour 
cela non. nevînez, mainzclle. Mais je ne 
veux pas vous laisser en peine. C’est un 
éemeuil. O la drôle do petite bête! Il 
elierclie toujours à se fourrer dans vos 
poches : puis il vient manger dans votre 
main, et il court après vous comme un 
petit barbet, f II le ivre de sa cabane , 
eiprésenie sa chaîne à Adélaïde. } Xe le 
lâche/, pas, au moins. 11 faut d’abord 
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Oui , eiUciuIs-lu? il 


qii’i! s'iii)i)i’ivoise avoc vons, nutrcilient 
i il iniiL fiiire mi tour dans la Ibrèl. 

= ' coNsr.vxTiN , avec un reçfnrd d’oui'ie. 
— Lo joü cadean qu*tin écnrenil ! cela 
sonlcmntne une l'onine* 

ADÉLAÏDE. — ü le eiiariiianl petit ani¬ 
mal ! coimne il ami air d’esi»rii ! 

TjU).M.\s. —‘ .l'anrais vintln , inoiisienr 
Constantin , en avoir nn autre à vous df- 
frîr, et je vous a[i[)orierai le premier 
qu'on inc donnera. J.orsqu'il sera iin peu 
familiarise avec vous, inanizcllo, i) fera 
dos cspiéelerie.s :i vous faire mourir de 
riic. C'esL pis qu'un sîn^e. 

ADÉi.AÏDE. — C'est pour cela, mon 
dier riiomas, que Je ne veux jias t'en 
priver. {A l’ccureKiL ) Allons, ma [»olite 
liêlc, reulrc daas la maison. H faut que 
tu le remportes, mon ami. 

CO.VSTA.XTl.X. — 

faut le remporter. 

THOMAS. —Comment! il n’est [ilns à 
moi. Vous vomiriez donc me fuii e de la 
peine, mamzelle Adélaïde? Oli non sûre¬ 
ment , vous ne le voudrîei pas. (Il court 
sons le hcrceau tfni est à côté. ) Cà. Je 
vais le mettre icisnr le liane. 

coxsTAXïiN , à Adélniile. — Avise- 
toi de le iireiidrc, |ionr moi. Mon pa|)a 
te le fera payer clier. 

AiiÉLAïiiE. — J’aui'ais presque envie 
de le prendre 'a eanse de ta menace. Aîon 
papa ne m'a pas défendu de recevoir des 
écureuils. Je suis faelico pour le jiaiivrc 
Thomas de iTavoir à lui donner en ré¬ 
compense qu'im triste adieu, 

cii.vsTANTiK. — Clî liien! laisse-moi 
faireje vais le congédier lui ctsoii écureuil. 

ADÉLAÏm:. — Non , non, ne te eliaroo 
pa.s de ce soin, {.f Thomas qui revient. ) 
encore une fois, mon ami, je ne puis re¬ 
cevoir ton jiréseiii. La nouvelle que j'ai 
à l’amioneer est si hïclicuse que je ne sau¬ 
rais. ... 

cüXSTAXTiN. — Oui, oui J monsieur 
Thomas, qu'il vous arrive de vous pré¬ 


senter di'vanl notre jardin, ou de re¬ 
garder seidctnenf les murs du château! 

riio.MAs. — Est-ce que vous auriez le 
comr (le me cluisser, moasîcnr? je vous 


croyais plus d'amtlic pour mm. 

co.vsr v.xTi.N'. — iVotro amitié est rom¬ 
pue, atin que vous le sachiez, et ne vous 
avisez pa.s. 

ADÉLAÏDii. — Je le prie d’excuser sa 
grossièreté, mon ami. Tu ne sais |ient- 
êlre pas que luii père a eu une <iuerolIe 
uv('c le ttùire? 

ïiKLMAs. — i’ardonnez-moi, je le sais; 
et cela m'a donné assez do chagrin. Je 
ne croyais [las cependant que la chose 
allât jusqu'à rompre notre amitié, lit je 
l’aurais encore moins altendu de la |uul 
de monsieur Constanlin. 

(XiX'STAXTix. — i\la sieur , vcux-lu 
hicn me le renvoviu à rinslanl? ou je 
vais avertir mon oapa. 

4 I 

THOMAS. -— si vous devez avoir de la 
peine pai‘ rapport à moi, mamzcllo Adé¬ 
laïde. 

AuÉLAÏm;. —• lïassnre-toi. mon ami, 
lu lieux rester encore. Mon papa ne le 
trouvera pas mauvais. 

cox’STA.vri.v. — C’est ce que nous al¬ 
lons voir, .le vahs lui commencer la jus- 
tiljcation. { Il sort, mais U revient nn 
moment apres, cl sc fjüsse dans le ber¬ 
ceau sans être aperçu. ) 

SCtiMi IV. 

ADÉLAÏDE, THOMAS. 

THOMAS.—An nom de. Iiieii, mamzelîe 
Adélaïde, ditc.s-moi ce que j'ai fait à mon¬ 
sieur votre frère. 

Aiiiîi.AÏm-:. — D'aliord, c’est qn'il est 
un peu jaloux de réenrenil que tu m'as 
donné. Kl puis il croit faire sa cour à 
üHHi papa , en paraissant entier dans sa 
querelle contre le lien : car mon papa 
est bien en colère, et je ne sais pas pour¬ 
quoi. 
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THOMAS. —* Je ne le sais pas non plus. 
J’ai seulement on tendu mon père qui di¬ 
sait en se promenant seul à grands pas : 
Je ne peux croire cela de M, de Clermont! 

11 est allé trouver ma mère; et comme 
ma sceiir était auprès d’elle en ce mo¬ 
ment , elle saura de quoi il s’agit. 

ADÉLAÏDE. — lin allendaiit , mon 
papa nous a défendu de vous voir et de 
vous iKirler. 

THOMAS. — Quoi 1 jô ne vous verrais 
plus! je ne pourrais plus vous parler! 
Kb I comment ferais-je pour me passer 
de vous? Comment fera ma pauvre sœur 
qui vous aime tant? Hélas! mon l)ieu ! 
(pravons-nous donc fait? 

ADÉLAÏDE. — Console-toi, mon en¬ 
fant , mms serons toujours aussi lions 
amis. Kt s’il nous est défendu de nous 
voir y (jui nous empêclie de penser l’un h 
l’autre? Moi, par exempte, en caressant 
ton écureuil , je songerai h toi. Je ne 
l’appellerai que de ton nom. tdi! ctimme 
je vais l’aimer ! 

THOMAS.—Que vous me faites de plaisir 
de me <!ire cela ! Je ne sais plus si je dois 
avoir encore du chagrin : mais voici ma 
sœur ; elle est bien triste! 

SCLvM-: V. 

ADÉLAÏDE , THOMAS , OENEVIÊVB, 

ADÉLAÏDE, courant an-dtvant de Oe- 
nevii ee et l’embrlissant. — Ma chère Ge¬ 
neviève ! 

GENEVIÈVE. — Ma kmne inamzellc 
Adélaïde ! ( On voit dans l’éloignement 
M. de Clermont, que Constantin con¬ 
duit secrètement derrière le berceau. ) 
THOM.vs à Geneviève. — Ab, tu vas 
apprendre une bien fâcheuse nouvelle! 

GENEVIÈVE. — Je n’en ai pas de meil¬ 
leures à vous donner. Mon père et ma 
mère sont dans un chagrin— 

THOMAS. — Ne vous l’avais-je pas dit? 
Eh ! que s'cst-il passé? 


GENEVIÈVE. ~ Monsieur votre père 
peut bien être mécontent dti ndtrc ; 
mais sûrement sa demande est un peu in¬ 
juste.... 

ADÉLAÏDE. — Injuste? cc!.! ne peni 
pas être. Ah ! si clic l'était, je pourrais 
eneore espérer de le faire revenir. His- 
moi toujours ce que c'est. 

GE.N'EviÈvE.— Vous savez bien ce joli 
bosipiel qui est derrière votre jardin? 

ADÉLAÏDE. -Qh oui. OÙ HOUS ulllOnS 

entendre chanter le rossignol dans les 
soirées du printemps. Le cliarmant petit 
bocage ! 

GENEVIÈVE. — Vous savcz aussî que 
ce bosquet a été donné à mon père par 
te vieux M. Drouillet, en récompense de.s 
services qu’il toi avait rendus pendant sa 
vie ? 

ADÉLAÏDE. — F.h bien ? 
genemève. — Eli bien ! M. de Cler¬ 
mont vent l'avoir. 

ADÉLAÏDE. — Mon papa ? 

THOMAS. — Notre joli bosipiet? 
GENEVIÈVE. — .Mon père loi a ré- 
[Kindii qu'il avait beaucoup de plaisir de 
le satisfaire, qu’il n’oublierait jamais 
combien lui et sa famille lui avaient d’u- 
blij;atious; mais que son bicnfaitcor lui 
avait recotninandé, au Ut de la mort, de 
ne jamais se défaire de ce bosquet, pour 
qu'il lui rappelât sans cesse son Imn sou¬ 
venir. 

ADÉLAÏDE. — Avec toui Ic rcspoct que 
je dois ’a mon papa , je ne puis liiscun- 
venir qu’il n’ail tort en cette occa.sion. 
Mais cependant il ne voudrait pas l’avoir 
pour rien. Ce n’est pas là sa manière de 
jicnser. 

GENEVIÈVE. — Eh mou Dieu non! il 
veut le payer h mon })ère, et le payer 
peut-être plus qu’il ne vaut. 

THOMAS. — Et) 1 qu’en vcut-il donc 
faire? n’est-il pas ’a lui comme à nous? 

GENEVIÈVE. — Il veut jotcr à lias tous 
ces beaux arbres. 
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AuÉLAïnR üt TuoiiAs. — Lcs jetcp à 
Las ? 

GENEVIÈVE. — Vous savez le coteau 
qui est derrière le Losqnet? il dit qu’il 
veut eu faire un pnitii de vue. Le iMtsquot 
est au pied du coteau : ainsi pour avoir 
le poiui de vue, ii faudrait abattre le luts- 
quet. 

ADÉLAÏDE. —■ Ail î voilà llOUC pOUt'- 
quo! il a fait venir uii arcliitecte de la 
ville, qui lui parité de ifroftcs, de ponts, 
de temples cLinoîs ! .Mon papa ne rêve 
que de jardins an[jlais. Il en a toujours 
le plan dans les mains. Cent fois le jour 
il m’eu faisait le détail à moi-mOrne. Ct 
moi, qui me réjouissais de voir bientôt 
Unîtes ces jolies cliosi'.s ! Ab! je u en veux 
[dus, et que votre père {jardc sou petit 
bosquet 1 

THOMAS. — Que dcviondraiciU les oi¬ 
seaux ([ui [Tjizouillaiciit si joliment sur ces 
vieux arbres, et qui venaient y faire leurs 
nids, parce que personne ne les troublait, 
et que nous leur y a ['portions leur notirri- 
U J rc ? 

r.K.NËViÈVE.—Kt la fraîchenr que nous 
allions y respirer <I;.ui.s les jours iirulaiis 
de l’cté ? 

ADÉLAÏDE. — Et Eéclio qtii nous y 
renvoyait de la colline le bout de nos 

■I 

clia usons '! 

CEMCMÈVE. — La vue d’un iiosquet 
en verdure vaut bien, je croLs, celle d*un 
«doau. 

ADÉLAÏDE. — Et puis , qucl bcsoiu a 
mon papa d'un nouveau point de vue?il 
y en a tant d’autres de tous les côtés ! 

THOMA,s, Il me semblerait voir tom 
ber un de mes membres à ebaque coup 
de cojjnée. 

ADÉLAÏDE. — Non , iioii '. il iic faiit pas 
que votre père se prive de son petit bos¬ 
quet. 

GENEVIÈVE. — 11 ne le faut pas? abf 
il ne le gardera [las long-temps. 

adél.vTde. — Eourquoi donc ? mon 


pafia n’ira pa,s voiis'^l’arradier de force, 
peut-être. Il n’eu a pas le pouvoir. 

THOMAS. — .\hii.ss‘il e.st st fàcbé contre 
itmi.s , qu’il vous ait défendu de nous voir 
et de nous [larler ! je ilonuerais plutôt dii 
bosquets cnminc celui-là. 

GENEVIÈVE. — Et moi donc? qu’iraLs- 
je y faire san.s vous , maniselle Adélaïde? 
.le ne me sentirais [dus d'euvic d'y en¬ 
trer. 


ADÉLAÏDE. — Ma obère Geneviève, 
nous V étions si benreuses î Te souviens- 


tu lorsque nous y allions le soir, et que 
lions nous disions tout ce qui nous éUut 
arrivé dans la journée ? 

GENEVIÈVE. — Chacune y ap[)OiTait 
son ouvrage ; je tricotais , vous faisiez du 
filet; et puis, lorsque Tlionias nous avait 
apporté des fleurs , nous laissiuus nos 
travaux pour faire des bouquets. Vous 
me donniez le vôtre , je vous donnais le 
mien. C’en était assez pour [lenser l’une 
à l'antre toute la journée du lendemain. 

THOMAS.— Kl tout cela est passé ! tout 
cela ne reviendra pins ! 


ADÉLAÏDE. — Non , 11011 , je n'aurais 
plus un moment de [daîsir. J’en tombe¬ 
rais malade. Alors mon papa aurait du 
regret, et je lui dirais que s'il vent me 
rtMidre la santé , il me [icriiiclie encore 
de revoir mes petits amis. {Ih s’cmbrcis- 
scîi/ toiL'i /es trois en pleurant,) 

GENEVIÈVE. — Alais en attendant, le 
petit bosquet sera abattu. Il faut qu’il le 
soit. 

ADÉLAÏDE. — Et pourquoi doilC? 


GENEVIÈVE. — Hélas! 


iiiamselle Adé¬ 


laïde, je ne vous ai [>as tout dit. Il y a 
dix ans que M. de Clermont a prêté à 
mon père cent cens [lotir s’établir. Et 
vous savez Ideii (jiie mou père n’a pas en¬ 
core été en état de les lui rendre? 

ADÉLAÏDE, à part. — Ab ! voilà donc 
la dette dont il était question toul-à- 
r II cure ! 

GE.NEviÈvE, — Si nous voulons gntdor 
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le bosr[ucl, M, de Clermont voudra ra¬ 
voir les cenléeiis, et mou père ne sait où 
les prendre- Parmi tous ses amis, il u’y 
a fjiie votre papa lui-même qui pût lui 
fournir une si {jrosse somme, cl c’est pré¬ 
cisément à lui qu’on la doit. 

AnÉLAÏUE, les prenant tous deux par 
lamaïn. — Oîi bien! s'il ne tient qu’a 
cela, je peux vous tirer de pt;inc. 

GEMiviKVE. — Nous liier de peine? 

THOMAS.—Vous, mamsellc? 

auéi-aIue , les regardant avec un air 
de j oie. — Mo promettez-vous bien de 
ne pas me trahir? 

GE.NEViÈvE.—Moi VOUS (raliîr ! 

THOMAS. — .-Ui ! si je vous le promets ! 

AUÉi.AïiH!:. — KIi bien ! écoulcz-moi. 

Vous savez.je ne puis y penser sans 

être encore émue. vous savez quelle ^ 

teudrosse avait [)our moi maman. Pen¬ 
dant sa dernière maladie, un jour que 
j'étais seule avec elle, elle me fit apjno- 
clier de son lit, nrembrassa lotiLe en lar¬ 
mes. et, liraut une bonrse de dessous son 
chevet : « Tiens, nia ebère Adélaïde, 
me dit-elle, prends ceci, .le te <!éfends 
de dire h personne que je le l’ai donné. 
Güi'de cet arfjeiit pour de grandes occa¬ 
sions. Tu as un bon cœur, cl beaucou|) 
de raison pour ton âge ( c'est maman qui 
ili.sait cela au moins), tu sauras t’en ser¬ 
vir pour faire do bonnes muvres. Ton 
père a une aine noble et généreuse, mais 
il est un peu colèi e et vindicatif. Tu pour¬ 
ras lui épargner des cliagrins ou des re¬ 
grets. Dans une terre aussi élctidue <jue 
la notre,il doit se trouver des inallieu- 
reux qui essuient des perUîS qu’ils n’au¬ 
ront point méritées, lu pourras les aider 
eu secret. Tu pourras aussi récompenser 
quelques services qu’on l’aura rendus, 
sans avoir besoin de recourir toujours à 
Ion père- C’est par tes inaius que je dis¬ 
tribue, depuis deux ans, mes grâces 
et mes secours : j’espère que tu as acquis 
assez de disccruemeut pour savoir dis¬ 


tinguer ceux qui méritent qu’on s’inté¬ 
resse a leur sort. Enfin je ne doute pas 
que tu ne bisses le meilleur usage de cette 
petite somme, que je laisse en dépôt dans 
tes mains pour d'Iionnétes gens. Je croi¬ 
rai avoir fait moi-memc le bien que tu 
feras; et c’est pour moi le moyen le plus 
doux de me rap|>eler à la uiémoire. » 11 
lui |)ril une faiblesse qui l'empêcha de 
m'en dire davantage; mais riciiue pourra 
m’empêcher de me souvenir toute ma 
vie de ce discours, 

GEXEvitvE , essuyant ses yeux. — O 
rcxccllentc dame ! 


THOMAS. — Mon père et ma mère ne 
parlent jamais d’elle que les larmes aux 


yeux. 


AnivEAÏUE. — Maman avait aussi jiûur 
eux beaneoiip d'amitié. Elle m'a recom- 
matidé à sa mort de regarder toujours 
M. Üenesl comme mon meilleur auii , et 
de suivre on tout ses sages conseils. Vous 
voyez donc que c'est moi qui vous ai des 
oiiligatioiis. Que je suis heureuse! J'iio- 
norc la mémoire de maman , je satisfais 
ma rccotinaissauce, je .sauve une injus¬ 
tice a mon papa , je lui éqiargiie des re 
S;rets , je conserve tout, le cbarmant jie- 
tit bocage, notre amitié, le plaisir de 
nous voir comme auparavant.,.. 


GENEVIÈVE , sniitc à SOU COU en pleu¬ 
rant. — O ma chère mamsellc .Vdélaïde ! 


THOMAS, lui hni^ant iamaln, — Mon 
père va vous béuir dans son cœur , 01.1011 
il ne prendra jamais votre argent. 

Atnîi.AÏUE. — II le prendra sûrement, 
si je l’en prie. Personne au monde n’en 
saura rien. Attendez, mes chers amis, 
je vais vous l'apporter. 

THOMAS — Ce n'est pas moi qui m’eu 
cliarge. an moins. 


ADÉLAÏDE. — Ce sera lui, ma chère 
Geneviève. Et toi , Thomas, si tu l'eu 
empêches, prends y garde , je ne reeoLs 
pas tou écureuil, J’obéis à la rigueur à 
mon papa, je ne vous regarde plus, je 
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ne vais plus chez vous, et je ne icutrc 
jamais dans le Itüsqnet. 

(iE.xEviÈvE. — Mh l)ien! mamselle, 
puisque vous parlez de la sorte_ 


ADÉLAÏDE, lui mcttivil 1(1 mutii sur la 
bouche. —'l'u ne sais «î que lu dis. Je 
ne veux pas seuteinent t’écouler. Atlen- 
dez-iimi, je vais revenir. Si je ne suis pas 
interrouipue, j'écrirai quehjues li{;iies à 
votre père, l'ôi cas que je ne puisse vous 
rejoindre, je moltrai la hoursc près du 
herceau, là, sous cette (îrossc pierre. 
Reiuarquez hieti la place, eiiieiidez-vous? 

GENEVIÈVE. — Je suis SUIT (jUe IllOU 

père me renverra avec votre arjfenl. 

Al)ÉL.4Ïi)E, —Qu'il s'en jjarde hien. lit 
puis vous ne sauriez où nie trouver; car, 
iiélas! c’est peut-être la derniere fois 
qu’il nous est permis de nous eiili eienir. 


GE.NEviÈvK. .\[i! mamselle .\dc)aïde, 
que dites-vous ? 

ADÉLAÏDE. — Il fnutliicn que j’obéisse 
à mon papa. Mais nous sommes voisins, 
il ne nous est pas défendu de nous re;;ar- 
der; et lorsque nos yeux pourront se 
rencontrer à la dérobée. 


GE.NEviÈvE. — Oh ! les miens sauront 
bien clierclicr les vôtres, et leur dire 
que je n’ouhlierai jamais de vous aimer. 

T(iü.MAS. —Qui nous empêcliedeuous 
trouver sur votre chemin , lorsque vous 
irez à la promenade ? lût alors.... 

ADÉLAÏDE. — Tuas raison. Un smirirc, 
une petite mine, un regard de côté, c’e.sl 
fait avant qu’oii le voie. Allons, conso¬ 
lez-vous, tout ira bien. Mais où est l’é- 
eureuil? pui.sque je vais dans ma cliam- 
bre, jo veux remporter 

TmiM.\s. — Attendez un peu, je vais 
ebereher sa oabaue, et je vous la [lorterai 
jusqu'au châleau. {// court vers le ber¬ 
ceau.) 

ADÉL-AÎDE. — Adieu , uia chère Gene¬ 
viève. 

GE.VEviÈvE. — .Mj ; mamselle Adélaïde, 


je ne puis croire que ce soit pour toa- 
jours. 

TI10.UAS, l'evenaut tout cunstemé avec 
la petite cabuite. — O bien , réeureuil 
n’y est plus. 

ADÉLAÏDE. — Que dis-tu ? mon écu- 
reiiÜ? O mon cIkt Thomas ! 

THOMAS. — I! faut qu’ou lui ail ouvert 
la porte ; car je me souvieus bien de l’a¬ 
voir fenuée. 

ADELAÏDE. — Cc UC pCUt clrC qtiff 
mon frère. Il était jaloux du iiréseni (jne 
tu m'as fait; et tandis rjiie nous parlions 
ici, il s’est glissé dans le lierceau et a 
(mvert la cabane. 

Tiio.\iA,s. — S’il n'avait fait qu’em- 
poilcr réciifcuil avec lui pour jouer un 
moment'? 


ADÉLAÏDE. — le te connais mieux que 
loi. Il l'aura fait écliappcr. 

THOMAS.— lûb bien ! attondoz, il ne doit 
pas être fort loin. Si je puis le découvrir 
sur quchpie arbre . Je n'aurai qu'à lui 
inontronine noix pour ren faire bien vile 
descendre. Je vais furoler de tous les 


côtés. (Il sort.) 

ADÉLAÏDE , à Thoma.'i. — .^0 te .sou- 
baite une beureusechasse, mou clier ami. 
{à ércncf'îèt'C.) I.e pauvre TJiomas! je le 
plains ; il avait tant de jdaisir de me faire 
cc cailcau ! 


GENEVIÈVE. — oh 1 cela est vrai 


n’a pas eu tie repos qu'il no vous l'ail ai>- 
porté. 

ADÉLAÏDE. — Allons, je le laisse, ma 
chère (Icncvièvc. .le vais gagner le cliâ- 
toau [Kir la terrasse; ci loi, sors par la 
petite porte du jardin , et fais le tour, en 
te glis.satU le long du mur. Tu u'auras 
qu’à te tenir soii.s ma fenêtre sans faire 
semblant de lien; je te jolerai ma bourse 
avec une lettre. Si nnni pa|ia n’est j»as 
sur mon chemin, je vieillirai le les ap- 
IKirter nioi-mOîne. 


GEN'EVIÈVE. — 0 


ma chère et oéné- 

y 
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reusc amie, quelle bonté ! (Elles sorleni 
chacune île leur côté.) 

SCVSE VI. 

M. DE CLERMONT, CONSTANTIN. 

co.NSTASTiN. — i'^ti bicii, luoii i>a[>a , 
avuis'je tort? Vous voyezeoiuuiema .so'ur 
S'empresse tie vous obéir. 

\i, UE (Xiir.MO.NT. — El quelle est cette 
histoire ti'iui écureuil? 

CO>STANTIN. — Je llC VOUS l'ai 1)05 

coulée ihuis notre cachette, parce qu’on 
aurait pu iiou.s entemlic. Mais voici ce 
que c’est, I.e cher ami 'l’hoiiias a tait ca¬ 
deau (l'un écureuil à la eh(''re amie Ad»;- 
laïdc. La chère amie Adélaide a re<;u avec 
tant de plaisir celle vilaine petite hèle , 
(|u'el!e ru[)pclle son cher ami rhonias. 
Mais j’ai si liien fait, qu'elle n’a pas eu 
lonjr-lemtis a s’i*n réjouir. 

M. ufi ci.KiiMoXT.— Ht comment donc 
cela? 

co.xsTAM'i.v. — Ils avaient rnis la ca¬ 
bane de récureiiil sous le berceau. Je 
m y suis j|lissé tandis qu’ils se faisaient 
leurs îciidres adieux; j’ai ouveit la ca- 
liane, j'en ai tirérécureuil, et ji* l’ai là- 
eîié dans le bois. Je l’ai vu aussitôt gi iin- 
per sur un arbre, et sauter d(' branche 
en branche. Ils seront bien lins s'ils le 
rattrapent jamais. 

.M. uii m.miMO.XT. — Vous avez fait là, 
monsieur . une fort vilaine aelion. A'e 

H 

VOUS avai.S'je (las défendu d’aKlijji'r ces 
|):iiîvres enfans? Ht vous sentiez le eha- 
{!i'in (piC vous alliez causer h votre 
sti’ur. 

covsTAMl.v, — Ihiisqu'olle vous dé- 
jobéissait, ne méritait-elle pas d'être pu¬ 
nie ■? 

M. un m.Kn.MO.Yr. — Hst-c(; à vous 
t|u’apparlenait le droit de la punir ? 
Lourez dire an jardinier et à ses ipireons 
de cliercher récureuil, et de inc l’aji- 
porîei'. 


co>’STA>'Ti.\’. — Mais , mon papa , 
vous avez défendu à ma sœur toute so¬ 
ciété avec les enfans de M. üenest, et 
vous souffrirez qu’elle en reçoive un ca¬ 
deau ? 

M. un ci.EiiMO.M. — Thomas était-il 
instruit de mes volontés lorsqu’il a ap¬ 
porté l'écureuil ? 

roiVSTANTJN. — Du moins .Vdélaïde les 
savait. N’étail-ce pas vous désobéir ? 

.M. ni; ci.Eituo.N’T. — C’était à moi de 
le décider, l-'llo n'aurait pas manqué de 
me nnitiirer !e[)résent (|ii’elîc avait reçu, 
et je lui aurais ordonné de le rendre , si 
je l'avais jujfé b [>ropos, Encore une fois, 
courez, et (jue cet écureuil se retrouve , 
ou vous inhui répondrez. 

covsTANTrx. — Mais, mon |)apa, vous 
avez eiilomln de fort belles clioses. M.a 
su’ur a de rarj^puit dcint vous ne savez 
rien , et elle le donne à M. Genest pour 
vous payer. Ne ferais-je pas mieux d’aller 
tpiettor Genevh've , de la surprendre 
lorsqu'elle aura reçu lu bour.se , et de 
vous t'apporter? 

vr. UE CEEKMOM’. — AvisCZ-VOilS (]{“ 

cela! Vous savez mes ordres; obéisse/. 

coN.si AXTiN, en murmurant. — Moi 
qui croyais avoir fait merveilles! 


SCHNH VII. 


M. DE CLERMONT. 

M. UE CLEUMOM, pCth^if tltl THOmcnt. 

— Oui, JC le vois je me suis laissé em¬ 
porter troi) loin. (Jucl exemple d’amitié. 
de reconnaissance et de générosité me 
donnent ces enfans !.!! est vrai que j'avais 
défendu à Adélaïde.... .Mais devais-je le 
lui défendre? devais-j(îéloiifler le senti¬ 
ment ([UG j'avais moi-même fait tiaîlre 
dans son cœur? l’ouvats-jc lui déroÎKT 
rimifpte boiiliour dont elle jouisse dans 
eelte solitude? le plus giand bonlieur de 
la vio liiimaine . une société ainïai>l(' ('! 
vf'fluenso avec dos enfans de son ilge?tm 










i/aMI des EXFAN5. 


<97 


i(ieu tiont je ne saiinns lui racfielcr la 
perte avee ton tes nies rieliosses ? Ivt iiüitr- 
ijuot? pour satisfaire un vain caprice. Ma 
chère Adélaïde, ces grottes , ces pouls , 
<Æ!S temples chinois, tons ces nrnemeus 
dont je voulais cmliellir mon jardin, rien 
u'auraii pu te faire onhlier le bosfpict 
sauvage on l'amitié trouvait un si doux 
asile. Quelle legou pour moi ! Sans loi, 
j'allais [lerdre aussi eelle douce amitié. 

'l u me coiiservtïs un bien .si précieux, l u 
me sauves nue injuslice et des l einords ! 
Que la noble conduite me lait sentir riu- 
digiiité ile ton frère ! l.e mécbaul ! sous 
quels traits affreux fl vient de .w nnni- 
irerl lîaiitiissous tic mon ctcur celte ima¬ 
ge accablante. Je brûle iJe .savoir si M. 
tleiiest pense avec autant de uol)lesse que 
ses eufans. Le [>arti qu'il va prendre, va 
décider de mon propre bonbeur. Je n'a¬ 
vais rpi'ni) ami : ou il éUiit indigne do 
mes senlirneos, ou je vais lo retrouver 
digne de moi. {Ailélaide irarc'^se mit' lu 
pointe f/n pied le fond du ihénü'i'; M. de 
L7m)(f)»//’ffpt’rfü/f, et l'ujipclle.) Adé¬ 
laïde ! {fille veut continuer an route, .1/. 
de Clermont l'appelle une seconde fois.) 
Adélaïde, approchez ! 

scî:m-: viii. 

M, lÆ CLERIVIONT, ADÉLAÏDE. 

M. lu: CLHHMO.VT. —où allais-tu donc'? 
Pourquoi clicrcliais-tu à m'éviter'? 

ADÉLAÏiMi, embarrassée. *— C'est que 
je craignais devons tmiibler , nu)ti j)apa. 

U. iir; ci.EiistONT. — Tu allais [m;u(- 
êlre clierclier récurenil dont Tbonuis t'a 
fuit cadeau '? 

ADÉLAïiiE. — Oui, mon (>a|):i. Il est 
vrai fuCil m'en a donné un. C'est appa¬ 
remment Constantin qui vous l'a dit'? 

H. lUi; cMiiiuoNT. — J'iiuaginc que tu 
ikc l'a [tas reçu? 

AUKI-AÏDE. — Moi ? Non.Mais, 

oui. CommeiU aurais-je [m m'eu empê¬ 


cher? Le [lanvre CThomas ! il s'était fait 
une si grande joie de me l’offrir ! 

M. in: ci.EKMo.NT. — 11 faut te lui reai- 
dre. 

AmioAïüi;. — Oui, mon pa|)a,sije 
l'avais ; mais il s'esi éclia|>pé, 

M, ni: ci.iMiMONT. — Cola ost-il bien 
viai, Adélaïde? 

adélaïih;. — Oui, jo vous assure. Je 
[mis vous montrer sa cabane. Klle est 
déserte. 


M. DK Cl.nnUONT. 

Pavoir lait échapper 
de C.onstanliri. 


— Qui [H'ut donc 
? C’est une matn-e 


AnKnAii)i;. — N'nii , mon itajia. N’en 
accusez [(oiiK mon ftvie. CNvst que la 
porte aura été mal fermée , et le prison¬ 
nier s’est sauvé. Mais l’Jiomas est à sa 
jiotirsuile; et s’il le rattrape, il me le 
lajiportera. 


M. Dii ci.I'Hmont. — Tu veux ilonc 
ax'oir un sectnul wilretien avec bii '? 
Qu'as-tu à lui dire? Ne lui as-tu pas dé¬ 
claré mes volontés? Kt ne lui as-tu pas 
fait les adieux ? 


AiiÉLAinK.—Oui, mon papa ; mais. 

Ob! comme j’ai souffert 1 J’aurai bien 
de la peine à m’eu consoler. 

y. nEc.nmtMoxT. — Tu snis donc bien 
de la répngiiaiice à m'obéir ? 

AiiÉi-AÏui:. — Oh ! ce u’est pas cela, 
ne le ci'oyez jamais. Mais pourriez-vous 
m'aimer encore, jiotirriez-vons me re¬ 
connaître pour votre enfant, si je vous 
disais (pie cette lirouillerie ne m’a |Kîs 
affligée ? Que [leiisoriez-vous de moi , 
qu’eu iiensoraient mes amis, si je pou¬ 
vais leur retirer loin de suite mon coeur, 
sans (jii'il m’en coulât des regrets? 

.U. DE CEEHMONT. — Mais l’offense 
que me fait leur père , cst-ellc si indif¬ 
férente pour loi, que tu n'y prennes au¬ 
cune part? 

AnEi.Aïiu:. — 0|i! j’y prends part, 
aussi ; et je donnerais tout au monde 












^98 


l'ami des e.\fa.\s. 


pour que vous en eussiez une eiiLièrc sa- 
tisfacliou. 

.M. DE céeumüxt. — Tu sais doue ce 
ijiicje lui deiuatide, et ce qu'il me re¬ 
fuse ? 

ADÉLAÏDn. — Je sais. je sais. 

Ah! mou papa, pourquoi me le deman¬ 
dez-vous 'i 

M. DE ('.LE «MONT. — Piu'ce quc Jo Vou¬ 
drais savoir si les enratis <le JVl. (JetiesLen 
iwjiit iusU uils, et s'ils t’eu oui fait coufi- 
dencc. 

ADÉLAÏDE. — (Jui ; ds m’oiit. ils 

m’otil tout dit. Mon papa, ii’en soyez 
jioiril fâché. 

M. DE — Kli liicu ! que 

pon.scs-tiHie ma demande? l'e paraît-elle 
déraisoimahle? Ne suis-je pas en droit 
d’exiger de M. (jciiest, pour tous mes 
liicnfaits, une légère déférence, dont je 
le paierais au centuple? 

ADÉLAÏDE. — Mou citer papa, je no 
suis qu’un enfant, comment pourrais-je 
décider cuire de grandes pcrsomies ? 

M. DE cleh.mo.a't. — tàiiisuUe Ion 
cfcur. Je veux savoir ce qu’il le dira. 

ADÉL.vïDE. — Dis[)cnso/. - m’en , de 
grâce. Mou cœur dirait peut-être quel¬ 
que ciiose qui pourrait vous fâcher. 

M. DE (U.ehmont. —Je comprends. Il 
jugerait sans doute que j’ai tort. 

ADÉi. vïDE. — Ati ! vous allez vous met¬ 
tre eu coi ère. 

M. DE r-LEiiMOM. —Parle sculcmcDt, 
Tu le verras. 

ADÉLAÏDE.— Je ne voudi ais pour rien 
au monde vous faire delà iteine. 

M. DE CLERMONT. — Tll nc m’cil fc- 

ros point. Dis-moi liorciiient ce que tu 
penses. 

.ADÉLAÏDE. — F.h hien ! je pense que 
vous avez raison, et M. Cenest aussi. 

M. DE CLERMONT.— Nous avoiis raisou 
tons deux ! Alt ! la petite (laiteuse! Cela 
ne se peut pas. Il faut que l’im de nous 
ait raison, et que Paitlre ait tort. 


ADÉLAÏDE. — Pardonnez-moi, je vous 
ai parlé comme je le seii.s. Vous avez 
rendu de grands services à M. Genest, 
et vous avez laison d’exiger en recon¬ 
naissance, qu’il vous cède une chose quf 
vous lient si fort 'a cœur; et lui, il a rai¬ 
son de vous la refuser, parce qu'il a aussi 
des motifs pour ne pas s’en défaire. 

M. DE CI.KRMONT. — Et SCS UlOtifs, 

sont-ils justes, ou mal fondés? 

ADÉLAÏDE. — Ce n’est pas à moi d’en 
être le juge. Vous regardez comme un 
devoir de i cconnaissauce qu’il vous cède 
son petit hosijuct ; et il regarde aussi 
comme un devoir de reconnaissance de le 
garder. Vous voudriez i’ahatlre pour y 
iroiiver un beau point de vue : il y trouve 
un omhiagc agréaide pour ses eu fans. 
Vous êtes son seigneur, et vous avez la 
puissance rit est votre vassal, et il n'a 
(pie ses prières et les larmes de sa fa¬ 
mille. 

M. DE CLERMONT. — C’en cst assez ; 
tu es un avocat tnqi dangereux. Ch hien ! 
qu'il me rende les cent écus que je lui ai 
prêtés, et qu’il garde son hosquet. 

ADÉLAÏDE. — Ainsi doiic ce sera la 
force. 

M. DE CLERMONT. — Quî aura raison , 
ii*ost-ce [las? 

ADÉLAÏDE. —Non , mon papa. Je vou¬ 
lais dire seulement_ Oh ! je n’en sais 

plus rien. Mais les cent écus, où les pren¬ 
dre ? 

M. DE CLERMONT. — Si lu nc Ic saîs 
pas, je iTen sais rien non plus. Cepen¬ 
dant, s’il avait recours à toi,... 

ADÉLAÏDE , jcianl SCS hran emtour de 
son pire. — Oh ! je ne puis vous le ca¬ 
cher plus long-temps. Et quand vous de¬ 
vriez m’en punir_J’ai mérité votre co¬ 
lère. J’ai_ 

.M. DE CLERMONT. — AIÎOIIS , allons, 
laisse-moi. <)ue veut dire cela mademoi¬ 
selle ? 
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SCI-:N!-: IX. 

K. EE CLERMONT, ADÉLAIEE, CONS¬ 
TANTIN, t/'<iiuartt du J'orcc Gene^’iève\ 
GCNEVIÈVE. 


(:«>sTAN'ri>'. — Ail ! ninii papa, je la 
tiens, je la tiens. Klle a une fetirc, np- 
pareniinent pour rua sd'iir. Allons , ilon- 
iio-la-nioi, on je te fouille »ln la tête aux 
pieds. Oui, <nii, elle l'avait à la main , 
on se {jlissant ici derrière la cliariiiille. 

SI. UE CLEHMO.vr. — l’oiiit de vio¬ 


lence, Constantin, (à iUmev'ù've.) Clier- 
diez-voiis ici (iiiolqu’nn, mon enfant? 

GENEVIÈVE, déconcerlèe. — 

Oui. monsieur. Je cherchais,... 


M. DR cleiuiont. — Pourquoi s’ef¬ 
frayer? lüi bien ! qui clierctiez-vons? 
GENEVIÈVE. — C’est maïuselle Adé¬ 


laïde. 

co.N.sTANTi.N, — Voiis savez cependant^ 
(ieneviève, que mon papa lui a défendu 
de vous parler. 

SI. DR CLERMONT , fi Cmutnnthi. — 
Je te prie, loi, de te taire, (à Gcnt’vïH'c.) 
f>n'est-ce donc que cette lettre dont il est 
question ? 

GENEVIÈVE. — Ce n’est rien, rien.... 
{ICllc reijanlc îfistrmcnt Atlélnitle.) Ali ! 
mamscilc Adélaïde , me pardonnerez- 

TOUS?.... 

ADÉLAÎnE.— Ma clièrcamie, il ne faut 
plus rien cachera mon papa. 

CONSTANTIN , fi M. dc ('Acnuimt. — 

Comment! elles osent se phrlcr jus¬ 
que sous vos yeux ! Cst-cc là i'ohéis- 
sance ?.... 

M. DE CLERMONT, ô Conutnntm. -— 
Te tairas-tu? Kh bien! Geneviève, ne 
pourrai-je savoir... 

GENEVIÈVE. — Monsieur, puisqu’il 
faut vous le dire, c’est que mon jière a 
écrit une lettre à mamselle votre fille, 
pour la remercier de scs bontés. {fiUc 
(tonne, en tremhlnnl, la lettre à .Idé- 
Ididc. Constantin s'en saint.) 


1 


co.vsTA.NTi.N. — .Jdon papa , elle est 
pleine d'arijeut. (« Adélaïde.) Aii ! tu vas 

«Ire (Jiiyee. 

— .rallais ti>ut vous nvonor, 
imn \ya\Ki , Itir.sijue (îonevièvo et mon 
IriM'e mms out iiitejTofijpiis, je ino rc* 
üv^ec suimiissioii i] iiiou cliAtiiiieiiL 

M* DK cLi'iïMovr ouvre la t4:iire et 
la liL 

A‘ï>Hijv i:t (:K«i:f{F:rsK iucmoisedle ^ 

ti Je ne serais pas dij-ne dc vos sentî- 
mens enver.s moi, si javaisla Jiasscsse rie 
vous induire a la pins léj'ère tromperie , 
et d’accepter Parlent que vous m'offrez’ 
iioiir le rendre h votre papa. \on, ma 
<-lière demoiselle, je suis son déliilciir , 
et j aurai le malhenr du l'être encore 
jnsipi’à ce (fue je puisse acquitter ma 
dette par mes propres moyens. Je suLs au 
liésospoir de ne pouvoir, en celle occa¬ 
sion , répondre aux désirs de monsieur 
votre père, avec la joie ipic j’aurais de 
remplir tous ses autres souhaits, Si.M. de 
Clermont, sans m’en jiarlor , avait ein- 
jiloyé la voie que son [ionvoir lui permet, 
je ne lui en aurais demandé ancut’i 
compte; et ii peut être sûr que je n’au¬ 
rais pas même formé dans mon cœur une 
seule plainte contre lui. Ilti moins je 
n’aurais pas à me reprocher d'avoii- violé 
la parole sacrée que J’ai donneo. l'aites- 
lui bien entendre cela, ma digue et jeiiiM 
amie. Son amitié et la vôtre me sont 
plus précieuses que tous les biens de l’u- 
nivers. CoiLserve/.-nioi toujours vos gé¬ 
néreuses dispositions , ainsi qu’à mes en- 
fans. 


» J’ai l'honneur d’être, etc. s 

(df. de (Aennont, sans fermei' la let¬ 
tre, rcfjarile .tdélatde.) 

ADÉLAÏDE, conrant n lui. — Mainte¬ 
nant, mou papa, apprenez comment cet 
argent se trouve dans mes mains , et 
I ilaignez me pardonner si je ne vous ai pas 
; plus tôt avoué... 
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M. DK CLF.liuojfT, rembrossani. —Je 
sais tout, ma clièrc Adélaïde. J’ai entendu 
ton ciiUctien. Je suis transporté de la 
iioljlesse et de la générosité de les senti- 
inens. Je î )0 rougis point d’avouer (|ue, 
sans toi pciit-êlrc, j’allais commettre une 
action qui aurait fait le désespoir du 
reste de nia vie. Voici ton argent, fais- 
en le dijpie usage que ton eicellenle mère 
t’a prescrit. Ne crains pas qncje le laisse 
jamais épuiser entre tes mains. Votre 
]>etit bosquet restera sur pied , mes 
cliors enfans, cl l'amilié vous unira tou¬ 
jours. 

AUKi.ATnK, pretmni une r/e ses moins, 
et la hntsanl. — U mon pa|)a! vous me 
donnez une seconde fois la vie. 

OFMtviFA'K , fiii baisant l’autre main. 
— O monsieur! quelle bouté ! Alt! comme 
mou père_ 

M. l'i- ci.FUMONT. — Dis-hii , ma 
clitTe ricneviève, que je le prie de vou¬ 
loir bien reprend le son billet; que j’ai un 
{H'fit eliangemeiit a y faire, dont je lui 
jjarlerai. 

cowi A.vTiN. — Comment, mon papa, 
vous_ 


M. DK ci.i:n.MONT. —Tais-toi, niécliaiil: 
tu m'as liduiié aujourd’bui des preuves 
d'un bien mauvais cœur. 

CO.N.STANTIN, — Jc ii’ai fait que vous 
obéir. Ne faiit-ii pas que les enfaiis obéis¬ 
sent a leurs pareils? 

M. lUi ci-IvUMont. — Sans «loute, il le 
tant. .Mais lorsque les oidres de leurs pa¬ 
rons sont injustes , c’est a leur devoir , 
c'est à Dieu qu’ils doivent d’abord oixar. 
Si tou cœur ne t’a pas dit que le mien se 
laissait emporter par sa passion , je ii’ai 
plus rien a espérer de loi. Vois ce qu’a 
fait Adéla'ide. 

CON.STASTIN. — Maîs maman ne m’a 


pas laissé, à moi, d’argent iioiii cn dis¬ 
poser. 

M. DK ci.ERMo.NT. — C’cst qu’cIle pré¬ 
voyait rindigne usage que tu eu aurais 


pu faire. El n'QVois-tn pas des paroles 
consolantes pour tes petits amis, c( pour 
un tiomme qui a donné des .soins à ton 
éducation ? Mais qu’est devenu l'écu¬ 
reuil ? As-tu dit qu’on se mil a le clw?r- 
cltcr ? 

KONSTA.NTi.v. — Jc ii'ai trouvc per¬ 
sonne dans le jardin. 

SCÈNE X. 

U. DE CLEHMONT, CONSTAIVTIN, ADÉ¬ 
LAÏDE , GENEVIÈVE , THOMAS. 

Thomas arrive, en courant à verte d’ha^ 
Icine. Il tient l’écni cuU d une nia'm ; 
l’autre e.sl enveloppée dans un mon* 
choir tache de (piclqucs yovtlcs tte 
snny. 

THOMAS. — De la joie I de la joie ! 1« 
voila ! il est iiri.s I le voil'a ! ( I! 
foit 3/. de (.lermont, et s’iarête tout 
court. ) 

ADKI.AÏDK . COnrOHl à lui. — O ITKMI 

* 

ami ! ( Elle prend récurenil. ) Mon cher 
petit Tliomas ! Je ie liens donc Oii! lii 
ne m’ccliapperas plus. Alloins, moiisiour., 
rentrez dans voire maison. ( Elle le ren¬ 
ferme dans sa cabane, cl le porte sons 
i le berceau.) 

M. DK KL KH MONT. — Qu’oSt-Ce doilC 

' que tu as à la main? Il me senilde que je 
vois du sang à ton mouchoir, mon clier 
ïliomas. 

TiioMA.s, avec une surprise de joie .—- 
Mon clier Thomas ! iiiiunsellc. entendez' 

■ vous ? 

AiiELAïDE. — Oui, mon enfant, tout 
est raccommodé. 

GESEviKVE. — Nous soiiimes amis 
i pour toujours. { Thomas saute de joie , 
et court baiser les mains et l’Iiabïl de M.de 
Clerrnoni.Otmcvih'eprend la rnaindeson 
frire, et la rcyardc avec atlaidrisscmeni,) 
lu t’es blessé? Voyons. 

ADÉi.Aîiu:. — Et c’e.*:! pour moi ! 
THOMAS. — Ce U'est rien. C’est, une 
brandie qui a casse du bond (jne j’ai fait 











l'ami des EiNFANS. 


201 



|K)ur saulcj' sur le fuyard. Je in'y suis un 
peu déeiûrc la main ; mais j'y aurais laissé 
niüii J>ras, plutôt (jue de ne pas rujiporter 
l’écureuil à inamselle Adélaïde. 

ADÉLAïin:, — U mou clier uiui 1 Mon 


|>apa ^ il faut 1c faire panser ; mu iKumc 
U un liaume cxeellenl. 

M. DE t:i.LituoxT. — Je le diaryc de œ 


soin. Allons, mes ^nfans, suivcz-inoi. 
Je vais faire préparer aujourd'hui une 
petite fêle pour vous au eliâteau. J’irai 
nioi-üiêmc inviter vospareusà venir la 
parl3{;er. Je me suis instruit aujourd’hui 
à votre école; et je vois, par votre cxein- 
]i}e, (]ue les enfans tnen nés peuvent 
donner d’utiles leçons à leurs parens. 



M 

i 

SI 
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I 
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L\ LEVRETTE ET LA BAGGE. 


pi:KS()i\NA(’it:s. 

M. DK CAT.VIKRES. 

SFIUPIÎINK, sa fillp. 

EL ST ACME, son fils. 

La sct'ne'csl Jaiis l’appartcnipnl <!(’s cnTans «îo M. de CalTÎiîm. 

Airri: î. 

j{(io pour noiist1en\, lorsque tu te réveil- 
liiis! 'l'u courais, en secoua ut. ton {grelot, 
SOU.S le sofa , sous les cliaises et sou.s la 
(allie; puis tu sautais de fauteuil en fau¬ 
teuil. Cmiihicn tu paraissais lieureusc, 
(luaiid je te prenais <lans mes bras ! 
(ioiniiic (u me léchais les mains et les 
mues ! Comme tu me caressais ! Ob! 

H 


sccM-, 

SÉKAPHINE 

sÉKAPiiiSE. ~ Ail ! ma chère Diane! 
je ne saurais plus, sans toi fairo tm seul 
point de tu'oderie, C'étail-la, dans celti» 
IM'tite cortieille , que tu étais conclu'e 
à mon côté, pendant mon travail. Quelle 


l «m's d'Eustachc. 
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qufl chagrin ce serait pour moi de iic 
pins te revoir! Ce n’est pas ma ranlc; 
c’&st cet étourdi.... 

SC CNE 11. 

SÉBAFHINE, EUSTACHE. 

FUSTAcnn , f/HÎ a cntemUi les dernim 
vwîs. — .le vois qu’il est ici question de 
moi. 

siînAPiiTXE. — Et de qui, serait-ce 
donc';' Si tu ne fêtais pas obstiné h la 
prendre hier en sortant, elle ne serait 
pas perdue. 

KTj.sTAcnE. — Cela est vrai, et j’en 
smilfre bien autant (pie toi. Mais que 
juiis-jc y faire à présent? 

sÉiiAPniNE. ■— Ne favais-je pas prié 
de me la laisser ?'mais tu ne [loiivais faire 
lin pas sans l’avoir sttr tes talons. 

EESTAnFIE. — J’en conviens. .l’avais 
tant de plaisir lorsqu’elle m’accompa¬ 
gnait , quand je la voyais aller tantôt de¬ 
vant, tantôt derrière moi! Quelquefois 
elle s’échappait, comme si je la poursui¬ 
vais ; puis elle revenait de toutes ses J ara¬ 
bes se jeter, en caracolant, dans les 
miennes. 

.siciiAPniNE. — Tu devais donc y faire 
plus d’attention, 

EUSTAGiiE. — Oui, je l’aurais dû. 
Mais comme elle était aecoutumée h s’é¬ 
loigner et h revenir d’elle-inême, sans 
que j’eiissc besoin de l’appeler , je 
croyais.... 

séhapulne. — Tu croyais !.... Tu ne 
doutes jamais de rien, et voila pourquoi 
Iliane est perdue. 

edstaciie. Tnc autrefois, ma sœur, 
je te promets.... 

sÉnAPniM-;. — Oui, une autre fois, 
quand nous n'avons plus rien h perdre. 
Je n’ai pu dormir un qnarl-d’heure tran¬ 
quille <ie toute la nuit. Je n’ai fait que 
rêver a elle. Il me semblait l’entendre 
m’appeler de loin, en jappant. Je con- 


raisdn côPbroù p.irjnw.iient venir sescris. 
Je me l évcillais, et je me irnuvai.s seule. 
Ail ! je suis sûre ipj’elle est aussi bien 
triste de son côté. 


Ei’.sTACiiE.—Cela me fait doublement 
de la [leliio , ma petite sœur, en voyant 
les regrets. .Si je pouvais la ravoir pour 
tout ce que je po.ssédc ! 

séhapiUiVE. — Tu m’afiliges encore 
plus. Mai.s ne sais-tu pa.s au moins daii.s 
tiuol endroîl tn l’as égarée? Ou jionrrait 
s’informer chez toutes les porsuimes du 
quartier. 

ee-staciie. — Je parierais qu’elle m’a 
suivi jusque dans noire rue, et même 
tout près de la mai.son. Coiiime elle va 
furetant dans loiitos les allées, il faut 
qFi'oii fait retenue , eu fenuant la porte 
sur elle. 


sKiiAPuixE.—Oui, je croîs que cela est 
comme tu dis ; car elle serait revenue a 
son gîte. Elle en sait l)icn le chemin. 

Ei',sTACfiE. — Léon, qui était alors 
avec moi, m’a protesté qu'il l’avail vue 
un iustant avant qu’elle ne se perdît. 
C’e.st lui qui en est cause. II faisait de si 
drôles de polissonneries. (pie j’ai oublié 
un moment de prendre j[ardc à Diane. 

sÉRAPiiiNE. — Il aurait bien dû an 
moins faider h la cliorcbcr. 


EL'sTAGiiE. — C’est cc qii’il a fait 
aussi tout hier au soir, et encore au¬ 
jourd’hui de lionne heure. 'Vous avons 
parcouru toutes les places et tous les car¬ 


refours. Nous avons visité la halle et tous 
les marcliés. Nous sommes allés chez tous 
nos amis, chez tous les gens de noire 


connaissance, nous ii’ea avons eu au¬ 


cunes nouvelles. Je n’ose te regarder, 
ma sœur. Tu dois être bien su colcre 


contre moi î 

sÉfiAPiii.NE lui la ninin. — Je 

ne suis plus fàeluic; ton iiUcntioii n'était 
pas de me fairi» de la peine ; et lu es loi- 
même si aflligé ! Mais j’entends (quel¬ 
qu’un sur l’escalier. Vois nui c’est. 
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SCkNE l\\. I 

SÉRAPHZm:, EÜSTACHE, LÉON. 

LfcoN , ouvrant ia porte. —C’csl moi , 
c'est moi, mon ami. üoujoiir, mademoi¬ 
selle Séraphi ne. I 

sÉiiAPiiiNE. — Bonjour , monsieur 
Léon. 

LÉON, — Je suis à lu piste de Diane , 
et j’espère bientôt.... 

sÉRAi’wi.Mî.— Que dites-vous? La ro- 
troiiver ? 

LÉON. — licoutez un peu. Vous savez 
celte vieille qui est au coin de la rue, et 
qui vend du pain d’épice et des mar¬ 
rons ? 

sÉKAPHLSB. — Comment? elle a ma 
cbienne? 

LÉON. — Non, non; c'est une Iiou- 
nête femme , et la meilleure de mes 
amies. Tu sais bien , Kustache , que 
Diane vendait aussi, Pautre jour , faire 
connaissance avec elle, en mettant les 
deux pattes de devant sur sa table, et eu 
flairant scs biscuits? 

UJSTAciiK. — Hélas! oui. Cette {jen- 
lillcssc ne lui réussit {yucr e. Elle n’y tja- 
};na qu'un bon coup de (jant fourré sur 
le museau. 

sÉKAi'HiNU. — Laissons cela. Aclicvcz, 
arbevoz, monsieur Léon. 

LÉON, — Eli bien ! tout a riicure, en ' 
allant déjeunera salioutique, je lui ai 
raconté notre maibeur. Quoi ! m’a-t-elle 
dit, celte [iclite dogidtie?_ 

sÉriAPiuNK. — Doguirie, M. Léon? 
\*ap])clcz pas ainsi ma Diane; j’aimerais 
mieux ne pas eu euteiidi’c parler. 

LÉON. — Je ne fais que vous rap¬ 
porter ses paroles. Cette petite doguinc, 
ra’a-t-cllc dit, rpii appartient à ce joli 
petit monsieur qui est de vos amis? Oui, 
lui ai-je répondu. Eli bien ! a-t-ellc re[tris, 
vous connaissez un autre petit monsieur, 
qui demeure la-bas , à ce grand balcon? 
C’est lui (pli l’a détournée. 


El sTActiE. — Comment f ce serait 
RuOn? 

LÉON. — Ne le souviens-tu pas qu’il 
était arrêté hier a la boutique de cette 
vieille ,lorsque nous passâmes, et qu’D 
ne fit pas sémillant de nous voir, de 
peur d’être obligé de nous offrir de ses 
marrons? 

EusTAcirB. — Cela est vrai ; je me le 
rappelle a présent. 

LÉON. — Eb bien! lorsque nous fiV 
mes éloignés de quelques pas, il apjieia 
Diane qui nous suivait, lui présenta im 
marron , dans lequel il avait mordu. et 
iorstpie la pauvre bête ne songeait qu’à se 
régaler, il la saisit, la serre sous son bras, 
et remporta à sa mai.son. C’e.st la bonne 
femme qui m’a dit tout ce manège. 

sÉitArniNE. — O le méchant ! Mais , 
enfin , nous savons où elle est. Mou frère, 
lu n’as qu’à y aller tout de suite. 

LÉON. — Je crains bien qii’it ne Py 
trouve plus. Rufin ne l'a prise que pair 
la vendre, comme il faH de ses livres, et 
de tout ce qu’il peut attraper chez son 
père. 11 est capable de tout. Nous a voies 
jonc l’autre jour à la paiiiue ; il a triché. 

EL'STACUB. — Que iiic dîs-lu ? i’y 
coursa l’instant. 

LÉON. Tu ne le trouverais pas chez lui. 
J’en viens • il était sorti. 

•sÉRAimiNi;. — lia peut-être fait dire 
qu’il n'y était pas. 

LÉON. — Non; j'ai parconrn (mile ht 
maison. J’ai dit à une servante que j’étais 
venu proposera son maître une revandie 
qu’il me doit à la paume, et que j'allais 
l’attendre chez vous. 

sÉfîAïuiiNE. — Il n'osera jamais se 
présenter devant nos yeux, s’il est vrai 
(lu’il ait pris Diane. 

LÉON.— Ob! vous ne connaissez pa.s 
son effronterie. Il y viendra tout exprès 
pour détourner les soupçons; mais je vais 
vous le démasquer, 

sÉiiAiMiiNi:. — li faut agir avec pru- 
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RDFiN.—Est-coqiwjc suis ins 
des cliiens? On m’avoz-YOUS doniî 



dence, et le questionner adroitenjcnt, 
pour lui faire avouer son secret. 

LÉox, — Tenez , toute l’adresse est de 
lui faire voir, au premier mot, qu’il est 
en fripon et un voleur. 

liüsiACHE. — Non, non, mon and, 
c«la ne servirait qu’à faire uncquerelte; 
et mou papa ne veut pas qu’il y en ait 
dans sa maison. l)es paKdes de douceur 
seront peut-être plus propres à le lou- 
diGi‘ que des reproclies violons. 

sÉKAi’jiiNiî. — l’eul-êtrcaussi nesail-il 
pas que la jietite cbicnne nous appar¬ 
tient? 

LÉON — lion ! ne la voit-il pas tous les 
jours sortir avec votre frère? il a joué 
amt fois avec elle, et il la dérobe aujour¬ 
d’hui i»üur la vendre. Voilà bien de scs 
traits. 

LCSTACHE.—Cliut! Ic voici. 

SCÈNE IV. 

ziiR.vpniivs:, eüstache, Léon, Rurm. 

itui-iN.—Oïl m’a dît, I.éon, que lu 
étais venu me demander pour une re- 
vaindie îi la paume. Je suis prêt à le la 
donner. Ab! bonjour, Eustadie. Votre 
stTviteur très-biimble, mademoiselle. 

sÉîiApniNH. — Vous allez vous diver¬ 
tir, motisienr ilufiii , rien ne vous clia- 
;;rine ; et nous, nous resUms ici à nous 
désoler. 


vôtre à garder? 

EusTAciiK.—Ma sœur n’a pas voulu 
te fâcher, mou ami. 

sÉKAPiiiNE. — .Mon Dieu , non. Ce ii’é- 
tait (iii’ime petite question d’amitié. Vous 
demeurez dans notre voisinage. C’est ici 
tout près qu’elle s’csl perdue. J’ai pciisiî 
que vous auriez pu nous en donucr dos 
nouvelles. 

LÉON. — Certaincraent, on ne jiouvait 
pas mieux s’adresser. 

«UEiN.—Que voulez-vous dire par-là, 
monsieur I.éon ? 

LÉON. — Ce (pie vous devez entendre 
encore mieux que moi-même, quoique 
je sois parfaitement instruit. 

iiUFi.N.—Si ce n’était par considéra¬ 
tion pour mademoiselle.... 

LÉON. — ilendez-I ni grâces vnu.s-même 
de ce que je ne vous châtie pa:j de votre 
impudence. 

EirsTACiiE, , écartant Léon. — Ibuice- 
ment donc, mon ami, on notre cliieimo 
est perdue. 

sÉitAriuNE, relaifwt lîufin. — Si. 
cnniine vous le dites, vous avez quelque 
considéralion pour moi, monsieur Hulin, 
faites-moi la grâce de m éconlcr aliciitr- 
veincnt, cl (ic me répxmdre par un oui , 
ou un non. 


liCFiN. —Quoi est donc le sujet do vo¬ 
tre jieine? 


sÉKAi’HiNE. — Notre petite levrette, 
(jnc nous avons perdue. 



MTFiN. — Ab! c’est bien dommage! 
eétaii gentille vraiment. Le corjis gris- 


de-cendre, la poitrine, les pattes et la 
queue blanches, avec de petites taches 
noires par-ci, par-là. Elle vaut deux 
kmis comme un liard. 
sÉiiAPtiiNE. — Vous vous la remettez 


si bien ! Ne pourriez-vous pas nous aider 
à la retrouver ? 


.LÉON. —l'it sans barguigner. 

sÉiiAiTUNK. — N’aveZ'Vous point notre 
levrette? ou no savez-vous pas où elle 
est? 

nri-'iN, (léconccric. Moi, moi ? vo¬ 
tre levrette? 

LÉON. — Vous vous troublez, vous 
l’avez. Aussi-bien j’en sais toutes les cir- 
coiLslaîtces. Vous l’avez prise eu traître, 
en rafiriandant d'tiu marron. 

Ri FiN. — Qui vous a dit cela? 

LÉON. — Qui vous a vu faire. 

sÉitAinn.xjc. — Je vous le demaiKle en 
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rjrace, monsieur Rufin j cclacsl-il vrai, 
ou fauï ? 

nni iN. — ril- quand j’aurais rt'i;a!c vo¬ 
ire chienne de marrons, quand je l'aurais 
prise un moment pour la caresser, s’en- 
suil-il que je Taie, ou que je sache ce 
qu’elle est devenue? 

sfhiAPiiiNE. — Nous ne le disons pas 
non plus. Nous vous demandons seule¬ 
ment si vous ne savez pas où elle est dans 
ce moment-ci? 

EÜSTACIIE. — Ou si, par espîéfflcric, 
tn ne l’aurais pas jpirdée relie nuit chez 
toi, pour nous mcilre un peu eu peine, 
et nous causer ensuite le plus eiajid 
plaisir ? 

— l-:sl-cc que vous prenez ma 
maison pour une auberge de chiens? 

i.i-ov. — Il faut être hieii errroiilc! 

KUFiv. — Ce u’est pus il vous que j’ai 
à faire. Soyez, tant qu’il vous plaira l’a¬ 
vocat des levrettes, je n'ai rien à vous 
réjiomlre. 

i.ÉoN. — Parce que je vous ai con¬ 
fondu. 

■sÉHAi'iii.vi;. — Doucement, monsieur 
Léon, il faut que votis vous soyez trompé, 
.le ue }itiis .suiqiçonncr M. UuUn de tant 
(le hassesse, (|ue s'il avait trouvé notre 
chionne, il voulût la garder. 

FV'.sTACFii-:. —S’il avait perdu (pielque 
chose, cl (jno je piis-se lui en donner des 
indices, je me ferais une joie de les lui 
procurer. Ainsi, il ne doit pas s'offenser 
de mus qucsfioii.s. 

nuFiN. — .l’en suis très-offensé, et je 
vais m’en plaindre a voire père. 

i.Éov. — Venez pkiléit, chez la mar- 
cliande de marrons, qui vous .accuse. Je 
vous y accomi'agiie. 

mrri.v. — C’e.st bon )i vous d'en croire 
îescatpicls de rcrnmcsdti peuple, et non 
il moi. 

(.ÉoN, — Los femmes du peuple ont 
des ycuv cl des oreilles ; et tant qu’il s’a¬ 


gira d'honnêfctc, je ra’en rapporterai 
plutôt ’a elles qu’à vous. 

HLFi.v, — je ne souffrirai pas cette 
iusulle, et vous me la paierez. {IL sort.i 


SCLNE 



SÉIIAPHINE , EUSTACHE , LÉON. 


i.Éo.N. — Voilii un menteur bien im- 
juideiil ! Je gagerais ma tôle qu’il a la 
chienne. N’avez-vous pas vu comme il 
avait l’air embarrassé, quand je lui ai dit 
positivemeiU qu'il l’avait’? 

sÉuAFfiiVE. — Je ne puis le croire en¬ 
core; ce serait aussi trop coquin. 

i-ÉoN. — Vous ne jioavez le croire, 
jiarce que vous avez une ame si belle, 
mais de sa part, je crois topâtes les noir¬ 
ceurs. 


.séhafhim;.' —Je conviendrai toujours 
qu’il est bien grossier de n’avoir pas ré¬ 
pondu poliment à nos questions. 

i.Éov. —Si vous n’aviez pas été là, je 
l’aurais un peu secoué par les oreilles. 
EUSTACHE. — Bon ! il est jilus grand 


que toi de toute la tête. 

LÉON. — Quand il le serait deux fois 
plus; je parie qu’il est .sans coiiivige. N’a¬ 
vez-vous pas observé 'lu’il devenait plus 
impudent à mesure que nous étions plus 
polis , et qu’il prenait un ton plus Ijod- 
nôle à niosure que je lui serrais le bou¬ 
lon? Mais je vais le suivre , et j’irai lui 
prendre Diane, en quelque endroit qu’il 
l'ait mise. 


sÉiiAPiiiNE. — Votre peine serait intt- 
(ile, monsieur Léon. Encore une fois, je 
ne puis le croire. Nous demeuious trop 
près rtiu de l’autre, pour qu’il ait pu cs- 
{lérer de nous caclier sou vol, 

EUST.AciiE. — Pourvu qii'il n’aille pas 
la tuer, s’il l’a prise, de peur d'être con¬ 
vaincu de mensonge ! 

LÉON. — Il ne la tuera pas, mon 
ami ; c'est pour la vendre qu’il Pa dé¬ 
robée. 
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sÉriAPiiiNB. — O mon Dicii ! quelle 
ûlt'e avez-vous donc de lui? 

LÉo.v. — Celle que je dois avoir ; et je 
vais vous eu cüuvaiucre. {Itsorl.) 

scî:\E VI. 


SÉQAPQlNi:, EUSTACIiE. 

EESTAcm:. — Léon prend aussi trop 
vivement les clioses. Il fait une jjraiide 
liatailledu moindre différend. S'ils oiitli 
se cliatnailler, je suis bien aise que ce ue 
soit pas ici. 

sÉit veiiiiVE. — Nous aurions été joli¬ 
ment lancés par notre pa[)a! I.(V)n a . Je 
croîs, un caractère officieux ; mais je suis 
fâcliéc qu’il ait encore plus envie de se 
veiioerque de nous .servir. 

EL'sr.vcnE. — H ne demande qu'à se 
fourrer dans toutes les <|uerclîes ; et il 
nous U fait plus de (oi t (juc de bien. S'il 
est vrai que Hulin ail dérobe Diane, il 
me l'aurait plutôt rendue pour de bouinvs 
paroles que pour tics mcuaces. Mais voici 
mon i)apa. 


SCENE Vil 


M. DE CAEVIÈRES, SÉRAPHINE, 

EUSTACHE. 


M. DE E.VLVIÈllES. — Qu'aVCZ-VOtlS 

donc fait à Uiilin? Il est venu tout éclianUé 
me trouver dans mon ap|jartonu'iil. fl se 
plaint beaucoup de vou.s, et surtout de 
Léon. Il dit que vous l'accu.scz de vous 
avoir dérobé Diane. Est-ce (prellc est 


ix'sïAOUE. — Hélas! oui, mon papa, 
.le n’ai pas voulu vou.s le dire, jiurce que 
j’esjiérais à cliaijiie inslani la rotrouvi i. 
C'est moi qui l’ai éj;aréc liier au .soir. 
sÉiuPiU.XE. — Ab ! vous ne sauriez 


iraaijiner combien je la re 5 ;retle. J’ai 
pleuré toute la nuit de ue pas la senür à 
mon côté. 

-M. UE cALviÈiiEs. —Heiirouscluent, 


ce n‘e.st qu'im cliien. (}n fait tous les jours, 
dans la vie, (b‘s perte.s pins importantes. 
Il faut s’accoutumer de bonne lieureales 
soutenir. Mais loi (à Eustaihc ), que n’y 
faisais-tu pins ti’altonlion ? 

Ei'.sï vcTii!:. — Vous avez rai.son , mon 
papa , e’est ma faute. J’aurais du la 
laisser à la maisnn, on ne pas la perdre 
de vue , [inistjue je m’en cliargeai.s. Cela 
me fait .surtout de la peine par rapport à 
ma sœur, parce que Diane lui apparte¬ 
nait tmcoreplus qu’à moi. 

.sinîAruiNE. — DIi ! je ne saurais eu 
t»reudro de rbumeni' contre mon frère. 
Je lui ai fait qnel(|nefois tlo la peine sans 
le vouloir, et il me l’a pardonné. 

il. DE cAi.viÈitEs. — EiulnassC'moi, 
ma tille. J'aime ;i voir que lu sais snp- 
porler iiii inallicur avec couraj;e : mais 
j’aime iiien plus encore à le voir, dans 
tes cliajji ins, sans aigreur contre celui 


qui (e les cause. 

sÉKAi’in.VE. — Mon pauvre frère est 
as-sez |)iiiit de sa négltgencc. Diane lui 
était aussi ebèro qu’à moi ; elle fai.sait 
tous scs i)laisirs. Il a encore de pins le re- 
e causer ma peine. 


> 1 . DE c.vi.viÈREs, — Conservez tou¬ 
jours ces sontimens rim pour i’auire, 
mes cliers mifaus. Prenez-les pour tous 
vos .seinidables; ils sont au.ssi vos frères. 
Je conuais des personnes qui, pour une 
pareille bagatelle, aiiraieiil cliassé nn 
liunnùte domestique de leur maison. 

sÉKAiMu.vE. — (>b! que le Ciel m’en 
|:réscrve! Préférer tin ebien à un domes- 
ti<]ne, nue créalnre sans raison à une 
pcrsuiine de notre espèce ! 

.U. DE llALVIÈltK.S. — Poiuqiio! toll.S 
les bouillies ne bnU-ils, eomine toi. ma 
clière lille, celle dilïércncc? <)ii n'en 
verrait [las qui aimeraient mieux voir 
sonlliir la faim oti )(• (Void a un [lanvru 
enfaiil , <[n îi lenrcbieo l'avori; qui pleu¬ 
rent sur une iiiili.s[*i>.silîoit de leur ('pa- 
j':ienl,el qui voient sans pitié le suri d'nii 








208 


L’AUI des EXl'A.'tS. 



malheurciis orpheliu abandonné de toute 
la nature. 

SBiuriiLNE. — Oh ! mon papa ! 

M. UE CALVIÈRES. — lîn récouipciise 
du sentiment qui t’arrache ce soupir {;é- 
néreux , je te promets, ma lille, une 
diienue aussi jolie que celte que tu as 
perdue, si tu us le niaUieur de ne pas lu 
retrouver. 

sÉRAWUNE. — Non, mou {)apa, je 
vous eu remercie. J’ai trop souffert de la 
perle de Diane ! Si elle ne revient pas, 
Je n’en veux plus d’autre. Je ne veux pas 
m’c-xposer davuntat;e aux mémos cîia- 
{jriiis. 

il, DE CAJ.vjÈUE-S. —Tu vas trop loin, 
ma chère Séraphine. Nous devrions doue 
renoncer au plus doux plaisir de la vie , 
en craij^nant de nous choisir un ami, 
jiarce que la mort ou l’absence pourrait 
nu jour nous en séparer? Si lit compares 
le plaisir que Diane, depuis qu’elle est 
née, t’a fait sentir par son altaclicment, 
avec le cliajirin passinjer ijue te cause sa 
perte, tn verras que le premier excède de 
i>eaucoiip le second, ilien n’csl plus na¬ 
turel (jue de prendre de rallachcnient 
pour une cliarmantc }.oiite hétc comme 
Diane , et ce serait niénie de ta part un 
trait d’iiiffratitude. 

sÉRAEniNK. — Oui, si je cessais de 
penser à elle, parce qu’elîc ii’est plus la 
pour me caresser. 

M. DE CAI.VIÈRILS, — Ce (]Ui 1110 COM- 

.sole nu jieu dans ce mallicur, c’est la 
force que lu dois eu retirer. pour en sou¬ 
tenir , s’il le faut, de plus j;rauds. Tout 
ce que nous possédons sur la terre, peut 
échapper de nos mains avec la mémo ra¬ 
pidité ; et il est sa^e de s'accouiiimer <Ic 
lioniic heure aux privations les plus sen¬ 
sibles. Mais, pour en revenir h notre pre¬ 
mier sujet, vous avez donc inaîtraité 
Jîtilin? 

sÉKAPiii.NE. —Ce n’est pas nous, mon 
papa : nous ne lui avons parlé qu’avec 


douceur. C’est Léon qui l’a poussé un peu 
vivement. 

U. üiî CAi.viÈRES. — Et quelle a été sîi 
réjKinse ? 

RC.sTACufî.—11 s’est assez mal défendu. 
Il a été même tout décontenancé à la pre¬ 
mière question. 

SÉRAPHINE. — Mais vous, mon p.'ipa , 
croyez-vous qu'il pût être assez effronté 
[Miur nier d’avoir pris ma levreile, s'il l’a 
cffccLivemcnt déroliée? 

M. DI'! CALVIÉRBS. — Jc nc pUis ricii 

affirmer ra-tlcssiis ; cependant ce trouble 
ne vient pas d’une conscience bien [Hire. 
Au reste, pour n'avoir rien b nous le- 
proelicr su sujet de Diane, il faut la ré¬ 
clamer , dès demain , dans les annonces 
publiques. 

EfSTAciiE. —■ Mais, mon papa, si elle 
est réelleoienl en son jwuvoir, ce soin 
devient inutile. 

M. DE CAI.VièllES. — Il peut flC l*as’ 

l’être, üu chien demande à être nourri : 
et ce n’est pas un anima! si petit et si 
tranquille, qu’on puisse le caelior uni 
veux de tout le monde, il se trouvetii 
peut-être dans sa maison quelqu’un d'as¬ 
sez honnête pour nous en donner de.s 
nouvelles. Je ne veux faire aucune di’- 
inarche auprès de son pcrc; je connais 
troji sa fïrossièreté. D’ailleurs il est piqué 
contre aïoi de ce ijue je vous ai défendu 
une liaison étroite avec son fils. Il faut al- 
teitdre l’effet de notre réclamation. 

sÉRAPiiiNE.— J’en espérerais quelque 
chose, si je pouvais promettre une ré¬ 
compense h celui qui me rapporterait la 
chienne. 

M. UE c vi.vrÈREs. — C’est moi qui rue 
charfîe de ce [toitit. Viens, Eustaelic, je 
vais dans mon cal)inet dresser le signale¬ 
ment de Diane; et tu le porteras au bu¬ 
reau des l’etitcs-Affiches. 

sÉRAPiii.viî. — Oh ! quelle joie ce se¬ 
rait pour la pauvre petite bête et pour 
moi de nous revoir enooref 
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ACTE !1. 


SCF.M-: JMÎKMIFIU-:. 

EUSTACHE. 

ErsTACnK, cnlrani dctm le salon et 
sautant de joie. ~~ Ma sœuf! ma sœur ! 

SCKM-: ![. 

EUSTACHE , SÉRAPIÏINE , accOurant 

(Vttn autre côté. 

SÉRAPIIINE. — Qu'eSt-CC (îi)llC ? Te 

voilà l>ioii joycu.v 1 Esi-cc que Diane est 
retrouvée? 

Ei'STACFTE. — Diaiic? Dli ! je suis bien 
plus beiireux ! Tiens, rcfïarde ce que j’ai 
trouvé au coin de notre porte. {IL lui 
donne un étui de hafiue.) 

sÉHAi>m.\E ) ouvrant L’élu!. — O la 
belle bague ! Mais la pierre ilii milieu où 
est-elle ? 

EUSTACHE.—Elle s’élait apparemment 
ilétacliée. La voici dans un papier. Ile- 
garde ce dianiaul an graml jour. \T»is 
coiuiuc il brille ! Celui de mou pa[)a u'r'^l 
pas si gros. 

sÉUAPUhN'E. — Je ()lains bien celui tiui 
Ta i>ci'du. 

EUSTACHE. — C’est encore plus triste 
que de perdre une levrette, 

sÉiiAPiiiNE. —■ Üli ! Je ne sais pas. Ma 
petite Diane était si jolie ! Idîe nous 
aiiuait tant ! Nous l'avions vu naître. Ali ! 
(juand je pense à la joie que nous avions 
«le la voir profiter tous les jours, de lui 
faire des caresses, de recevoir les sicti- 
ne.s ! la plus belle I)agne à mou doigt ne 
m’aurait jamais donné tant de plaisir. 

tu.sTACHE. — Mais de cette bague, tu 
leurrais acheter cent levrettes cotniue 
elle. 

.sLKAPHiNE. — Ce ne serait pas la 

T. l. 


mienne. Celui qitl a perdu la bague, en 
a d’autres peut-èlre; et moi, je iTavais 
«jue ma hiaiie. Je suis bien plus à [dain- 
dre que lui. 

EUSTACHE. — Elle doit appartenir à 
tm boiiHiic riclie. Les pauvres ii’oiit pas 
de cos bijoux. 

sÉaAPtjtM;. —Cependant si c’était iiti 
tnallieuiaiuv domeslûiue «pd reùt perdue 
en la portant au joaillierî Si c'était ic 
joaillier lui-même! Le diamant détaclic 
me le fait craindre, nuel mallicur ce se¬ 
rait [)Our ces liomuîtes gens ! 

EUSTACHE. — l'ii as misoii. Tiens, me 
voilà à présent tout fàcbé «le ma trou¬ 
vaille, Il faut aller consulter notre p;t[>a. 
bon ! le voici qui vient. 

SCÈNE ill. 

3YI. DE CAEVIÈRES, EUSTACHE, 
SÉRAPHINS. 

. 11 . i)F CAi.viûnES.— Eli bimi ! i’arliele 
de ta chienne scra-l-il dan.s les Ai'liches 
de domain ? 

EUSTACHE. — Mon papa, Je ne suis 
p.is encore allé an bureau. Voyez ce qui 
m’a retouit, c’est une bague que j’ai trou¬ 
vée. {// lni donne l’étui.} 

, 11 . HE CAUviÈuEs. —Voilà tiii superbc 
diamant ! 

Eu.sTACHE. —\T'sl-il pas vrai? 11 vaut 
bien la peine «pToii otiidic un moment 
une petite cliienne. 

M. DE cAi.viÈREs, — Oiii, s’il t’appar- 
tonait. Est-ce que tu te proposes de le 
garder ? 

EUSTACHE. — Mais si personne ne le 
réclame ? 

.1!. DE CAt.VTÈRES. — Quclqu'uil tC l’a- 
t-i! vu ramasser ? 

i4 
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Ef'STAcnK. — Non , mon papa. 

sÉa.M'nr.vE. — l*our moi, je n’aiirais 
pas (lo l eijos avant de savoir à qui il ap¬ 
partient. 

ivOSTAciiE. ■— Que le maître se mon¬ 
tre , la harpie ne restera pas sfircment 
entre mes mains. Fi doue ! ce serait com¬ 
me si je l’avais volée. Il faut rendre a 
cliacuii ce qui est a lui. 

M. in-; CAI,VJ ÈRES. —Tu ne seras [leul- 
étre pas alors si joyeux? 

mrsTAmiE. — Pourquoi donc , mon 
Je Vous avouerai que je n'ai d'a- 
liord pensé mi)n lioiilicur <ic trouver 
un si îiean bijou. Je b* rejjardai.s déjà 
comme mon bien. .Mais nia sœur m’a fait 


sentir quelle devait être la |jeirie de celui 
qui Fa fK'i’dii. Je me réjouirai bien [dus 
encore de finir son cliajpdn que de gar¬ 
der celle iiajuic, qui me ferait lotiyir 
tonies les fois que j'y jetterais les yeux. 

sÉRAein.Mî. — f! y a tant de (daisir à 
.sonîajjer ceu,\ qui souffrent ! Aussi , Je ne 
puis me liourer que Ituliu , ou quebjne 
autre, .soit assez inéehant jiour retenir 
ma Diane , (juaiid il sam a combien je la 
reqriîite. 


.M. UE CAI.VIÈHES. tes (’inhrmsmil. - 
Ames pures et innocentes! (I mes enfan.'. 
t'omiiicii je me l éjmiis d'êli e votre tièi < 
N'oiii-i isscz cl fortifiez tous les joui s dai 
vos cceurs ces .senlimens [fénéreux. Ils f 
l'ont votre Donlieur et celui de vos sen 
Liables. 


sÉRAiMiixE. — Vous nous wi donnez 
Pcxejrijde, mon papa , comment jnxir- 
rjoiis-nous sentir différemment ? 

EuscAcuE. — OJi ! je vais montrer ma 
troMvailie à tout le monde; et je cours 
faire annoncer tout à la fois dans les afli- 
ches, que nous avons perdu une levrette 
et trouvé une bague. 

M. oE CAi.v!ÈRES. — Doucement, mon 
fils. li y a des pi'écautions à prendre. Il 
pourrait se trouver des gens qui voulus¬ 


sent s'approprier la bague , sans qu’elle 
leur appartînt. 

sÉRAi'iiiNE. —Oh ! je seraîs aussi fine 
qu’eux: Je leur demanderais d’abord 
comment elle est faite; et je ne la ren¬ 
drais qu’à celui qui me le dirait Iiieu 
exactement. 

M. DE CALVIÈRES. - Cc niOyCO Il’cst 

pas encore trop sûr. On peut l’avoir vue 
au doigt de celui qui l'a perdue, et venir 
ici avant lui la léclamer. 

.sÉRAi’fii.xE. — Je vois que vous en sa¬ 
vez [dusque nous, mon papa. 

M. DE C VJ.VJÈRES. — D’objcl CSl d’utl 

assez gland prix pour qu’on fasse toutes 
les l'cclicrclies propres 'a le faire retrou¬ 
ver. Ainsi , il faut allciidre. 

EE.STACHE. — ht Si l'üU IlC SOIlgG pas 

’a ce moven '? 

sÉJiAiMii.xE. — Nous y avons pensé 
pour Diane, on s’en avisera bien pour un 
diamattl. 

Vf. DE CAEViÈREfl. — Fl) allcndant, 
je le garde cuire mes mairus, et vous, 
{fardez-vous dT'ii parler à personne au 
inonde. 

SCFN’F [V. 

EUSTACHE, SÉRAPHINE. 


t jj i it 


Aji laiii (fttrji 

triste de ne jiotivoir parler, lorsipi'on a 
des choses agréables à dire, .l'aurais eu 
tant de plaisir de montrer ma bague à 
tüu.s les jiassaiis ! 

sÉiîAi'iii.NE. — Ft pourquoi donc, 
jmisque lu ne peux ni ne veux la garder? 
II n’y a pas grand mérite à trouver au 
jiicd d’uiic liorne quebjue cliose de pré- 




CICIIX. 

F.rsTACîiE. — Cela est vrai ; mais ce 
que je te dis est bien vrai aussi. 

.sÉiiAt'UixE. —On reproche aux fem¬ 
mes de ne savoir pas se taire. Voyous qui 
, de nous deux sera le plus discret 

EUSTACHE. — De peur (juc mon secret 
ne cherche à s'échapper, je vais ne m’oc- 
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c:ipor que de Diane ; cl je cônes an t)u- 
rcan des Afficlics douiice son portrait. 

sÉHAPHiNE. — Va , va y mon frère; et 
ne perds pas un nioiiiciU. Mais que nous 
veut Léon ? 

SctNli V. 

séuAPniNi:, custacqc , léon. 


i.ÉoN, à Eustachr, rjui veut sortir. — 
Où vas-lii tliiuc, mon ami? 

EiiSTAciiE. — J’ai (fes alTaires Irês- 
[)ressées. 

LKo?i. — Oli ! avant de Teti aller, il 
faut que tu écoutes nue Idsloire que j’ai 
à te faire. C’est a mourir de rire, (il ni.) 
lia f ha, lia, ha ! 

liusTAüiiK. — Je n’aî pas le temps do 
in’éoaver. 

C J ^ 

i.Éo.v, te retenant. — Oli ! tu l’éjjaieras 
inalffré loi, Fcotilc, écoule seulement. 
Vous sommes hien veiifïés ! 
siiuAiMEiNE. — Vendes! Kl de qui ? 
i.Éo.N. —De lîtiliu. U a perdu la haj;ue 
de sou père. (// Wt.) Ha, ha, ha, lia! 

( Elistai lie et Sérnjilnne se reijartient 
d’un air i(esurprise.) 

.sÉKAeiiiNK. — La ha,que de son ]H‘re ? 
LÉo.v, —Oui, vous dis-je. Il la lui avait 
tlomiée ce inatiii a porter au joaillier, 
pour renicttre le diamant du milieu, qui 
s’était détaché. {Eustacke pousse du 
coude Sérnphine. Elle lui fait .siifne de 
se taire.) 11 l’avait encore lorsqu’il est 
venu ici ; mais comme il s’on est allé en 
trépignant de colère, l’étui de la bagne 
.s*;ra lomhcdc sa poche dans ses mouve- 
mens. 


sÉKAiniiNE. — Et l’avez-vous vu do- 
puis sa perle? Que! air a-t-il? 
i.ÉoN. — L'air d’un déterré. 
EUSTACHE. — Ail ! ma sœur ! 
sKiiAiMiiNE , lui bnposant silence. ~- 
Ecoiitc donc jusqu’au bout, mon frère, 
(à Léon.) Son père en est-il instruit? 
i.Éo.x. —Il s’est encore jeté dans un 


nouvel embarras, par un gros mensonge. 
Lorsque son pèrclura demandé s’il avait 
l’crnis la bague au joaillier, il lui a ré¬ 
pondu effrontément qu’il l’avait remise. 

sÉnAiMUMî. — Le pauvre inallieureux î 

EKOx. —Vous le plaignez, je crois ? 

ELSTAciiE. — Ah! il est bien digne de 
lûlié! 

i.Éo.v. — De pitié? J’aurais voulu que 
vous vissiez comme je me moquais de lui. 

siiKAmuxr. — Que trouviez-vous donc 
la de plaisant ? 

i-KOA*. — Coinineut! vous ne le sentez 
pas? Il fallait le voir courir de houiitjue 
en bmtliqne, pour avoir des nouvt-!lcs 
de sa liajjiie, et s’accroclier à tous les 
passatis. Je le .suivais, pour jouir de son 
emiiarras. Il revenait ’a moi : \e l’as-tu 
pas (rouvéc? iN’eti as-tu rien cntcndii 
dire? Que m’importe? lui répondais-je : 
esi-co que je suis le gardien de vos ba¬ 
gnes? — Si tu savais eomhieii elle vaut ! 

— 'J’anl mieux iiour celui qui l'a trouvée. 

— El mon père, que dira-l-il?—C'est 
d’un hàlon qu'il vous parlera. 

sÉtiAinuM:. — Fi! monsionr Léon! 
C’est bien cruel de votre part. 

i.KoN.— H u'a pas en plus de compas¬ 
sion potir vous. 

EiiSTAciiE. — Est-ce qu’il faut être 
méchant, même envers ceux qui le sont? 

i.Kov. —Oli ! la vengeance est douce, 
etjenesais pas m’attendrir pour ceux 
qui m’ont offensé. Si j’avais en le hon- 
heur de trouver sa bague, il ne l’auiaiit 
pas <le si-lot. 

séuai'him;. — Est-ce que vous la gar¬ 
deriez pour vous? 

i.ÉoN.—Oh! non; mais je ne la ren¬ 
drais que lorsque son père l'aurait bien 
rossé. 

Eir.sTAciiE. — Je ne t’aurais jamais cru 
si»mécliant, Léon. 

sÉiiAriiiNi;, — Et moi, e Depuis le 
croire, qnohpic je l’entende de .su pro¬ 
pre Ixiuclic. Vous vous iiUéressicz si vi- 
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vement pour ma pauvre levrette! Ce 
n’était doue pas sincère? 

LÉON. — C’était du fond de mon cœur. 
Ceux <pie j’aime, je le.s aime Idcn ; mais, 
en revanche, je hais bien ceux que je 
hais. 

SCÈNE VI. 


■séhaphiice, edstaciie, léoic, 

nuFint. 


LÉON. — Ah! le voici. {Il rit, en le 
monirnnt dn doigi .} lia, iia, ha ! 

KLEIN, pleurnnt. — Ah ! pour Taniour 
de Dieu, pardoniiez-moi. Je suis !e plus 
iiiécliaiit, mais aussi le plus mallieureux 
enfant de la terre. Aîc voila puni, cl bien 
puni de. 

LÉON.—Avez-vous fait des placards 
pour afiiclier voire Itaoue? 

ULFix. — .le n’ose plus paraître de¬ 
vant mon père; et je ne sais où me ca¬ 
cher. 


LÉON. — Je îjajjerais que la bague est 
allée .s’enfiler à la queue do Diane. .Noirs 
les trouverons toutes deux a la foi.s. 


RLFiN. —J’ai mérité vos moqueries; 
mais par [âlié. 

ELSTAciiE. — ']'rjnqnilli.soz - vous > 
monsieur Hulin, voli e liagiie est ici. 

KLMN, étomiè, — Vous l'avez? vous? 
ma bagne? ( lui sanlaytt au cou. ) Ali! 


mon ami, lu me rends la vie 


Il se mo- 


i.ÉoN , hus à Scmpliinc. — 
que de lui. C’est bien fait. 

KLFiN. “Mais, c’est-il bien vrai?Dh! 


je veux a genoux.... Mais, non. il 

faut que vous sachiez auparavant toute 


ma ineelianceté. 


SCENE VII 

SÈHAPaiNE, EUSTACDE, LÉOPT. 

séhai'iiine. — Que veut dire cela? il 
s’échappe. 

EDSTAtaiE. — Je crains que le pauvre 
garçon n'ait perdu l’esprit. 


LÉON ■ — C'est pourtant un badinage 
qui peut te coûter cher. S’il va trouver 
son père, et que celui-ci vienne te de¬ 
mander la Jiagiie? 

ELSTACIIE. — Crois-tu donc que je 
veuille la retenir? 

LÉON. — Uécllement, est-ce que (u 
l’aurais ? 

ELSTACIIE. — Certainement, je l’ai ; 
autrement je ne faurai.s pas dit. Je l’ai 
ramassée au coin de notre porte. 

LÉON. — (Hi ! tu es trop bon , en vé¬ 
rité. Il ne méritait pas tant de bonheur, 
'lu aurais dû au moins le laisser plus 
long-temps en peine. 

.séraimiine. — Comment, monsieur 
r.éon, rexemple de mon frère ne vous tou- 
elle pas ? Savez-vous hicn que vous perdez 
beaucoup de son amitié et fie la mienne? 

SCÈNE VIN. 

M, DE CALVIÈRES, SÈRAPHINE. 

M. DE cAi.viÈRE.s. — Que voulait «lonc 
Hiifin? Je l’ai vu, <le ma feiiOlre, entrer 
ici tout éploré. 

sÉRAriiiNF-;, — l.e pauvre garçon était 
a demi mort. 

EL.sTACiiE. — C est lui qiiî avait perdu 
la bague fjiie j’ai trouvée. Elle est à son 
père. 

M. DE r.ALViÈriE-s. — f.ui avez-vmis 
fait sentir rindignitc de sa conduite en¬ 
vers vous? 

LÉON. — Eh ! mon Dieu , non , mon- 
•sicnr ! Il n’a pas été seulement question 
de Diane, J’aurais du moins exige qu’il 
me la fit retrouver. Il n’aurait pas eu sa 
bague sans cela. 

ELSTACIIE. — Ah ! mon cher papa, je 
n'ai pu prendre cela sur mon cœur. Je 
voyais Hulin si afnige. 

.sÉRAi’niNE. — Quoique j’aime bien 
Diane , il m’aurait été impossible de 
m’en occuper dans ce moment. Je ne 
sentais que la douleur de ce pauvre mal- 
liçureux. 













1, AMI DUS EM'ANS. 



M. J)E CALVIÈÜES. — YoilS VOUS OtCS 
noJjIcmcnt comportes Tua et l’autre. Vous 
, ôle.s mes cliers enfaiis, mes bous amis, 
Ujute ma joie et tout mon bmilieur. Il ii’y 
a que dos âmes basses qui piiissout in* 
; suUer au désespoir d’uu ennemi accablé. 
/ .Mais où est doue iiuiiu 't iumniuoi ii’a-t- 
.il pas demande la bagne eu s^cii allant? 

r.usTACUE. — Il était si transporté de 
j joie! 11 ne savait ce qu’il faisait. 

sÉiumiiNE. — U a couru vers la 
; porte , et s’eu est allé comme uu fou. 

KUSTACHE. — O mon papa! si vous 
.< saviez combien je me réjouis de vous 
' voir approuver ma conduite et celle de 
ma sœur ! 

U. DE CALViÈRES. — Pourrais-tii nie 


croire insensible 

EL'STACUE. — 


à une action généreuse? 
O’est que vous m'aviez 


. défendu.... 

M. DE CALViÈiŒs. — Jc l’avais dé- 
r fendu de parler de la bague indiscrète' 
meut; mais jc ne t’avais pas dit de la 
retenir, lorsque celui à qui elle appar- 
tient se serait fait coimaitre. 


SCKNE 


M. DC CALVIÈRES, SÉRAPHINE , EUS- 
TACHE, LÉON, RUFIN qui porte la 
levrette sous sou bras. 


sÉiiAPiiiNE , nrcc nu cri de joie. — 
Ah ! Uiaiic, ma clière IHanc ! (/i//c ronrt 
à elle, ta prend dans son sein et la ca¬ 
resse. ) 

nm-iN. — Vous voyez combien j’étais 
coupable et combien peu je méritais vo- 
ü'c générosité. Oli I pourrez-vous me 
pardonner ce voi, et mon indigne con¬ 
duite? ( Apercevant M. de (kiluicrcs. J 
Ab! monsieur, quel monstre vous avez 
devant les yeux! 

M. DE CALviÈHEs. — Ou ccsse de l’être 
lorsqu’on recoimaît ses fautes, et qu’on 
clicrche, comme vous faites, à les ré- 


jiarer. Voici la baguc'^le monsieur votre 
père. 

ucriN. — Je meurs de honte d’avoir 
offousé de si braves enfaus. Ouellc dif¬ 
férence entre eux et moi ! Comme jc 
suis méclianl, et comme iis sont géné¬ 
reux ! 

sÉtiAeiiivE. — Ce n'est qu’une petite 
espiegteriede votre part, monsieur Hulin; 
et vous ii'auiiez pas laissé passer la journée 
sans me rendre Diane. 


ituriN. — Vous pensez trop bien sur 
mon compte. Je l’avais cachée dans un 
grenier, et.... 

.VI. DE CAI.VIÈRES. — NouS 110 VOUloilS 


pas en savoir davantage. C’est assez que 
vous ayez des remords de ce que vous 
avez fait : vous voyez, par vous-même , 
que les mauvaises actions nous fout des 
ennemis de Dieu et des (loiumes , et 
qu’elles sont tôt ou tard découvertes. 


J’ose aussi vous proposer pour modèle la 
conduite de mes euiaus. O généreuses 
petites oréatuios ! que j’ai do grâces à 
rendre a Dieu du jirésenl qu’il m'a fait 
eu vous ! Voies voyez que la plus noble et 
la jdus sûre vengeance est celle des 
bienfaits, et (|u’ü n’est rien de si digne 
d'uii grand cœur, que de répondre à la 
méchanceté par de bous oflices. 

iiuEi.v. — Ail ! Je le sens moi-même; 
cl c’est avec une vive et amère douleur. 


( à Eusiaidte et à Séraplihie. ) Mc par¬ 
don ucr ez-vous jamais ? 

EustAcm;, ./ViMÙrœssant. — Dès ce 
moment, et de toute mou arac. 

sÉHAiniixE , lui tendant la main. — 
J’ai retrouve ma Diane ; tout est oublié. 

iiuriN, à Léon. — Voila uu exemple 
dont lions serions indignes si nous uc Le 
suivions pas. 

LÉON. — Oli ! je suis aussi confus que 
vous ; et cclto k’(;oii ne sera pas perdue 
pour moi. 

iiCEiM. — Je viens d’avouer tout à 
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mon pure. Autant H était indijiic contre 
moi, autantil a été touché de volregéné- 
rosité. Il demande la permission devenir 
vous remercier dans une heure. et do 
vous apporter un ga(;e léger (le sa recon¬ 
naissance. 

M. DE CALVIÈRES. — Noil , nOll , qilh! 

garde ses présens. Mes enfans, pour l’aire 
le Iticn, n’attoDdent de récomiiense (jiie 
d’eux-mêraes. iJ’ailleurs, rendre à cha¬ 
cun ce qui lui apiiartient , est un devoir 
rigoureux, et rien de jdiis. 

EUSTACHE. — Comhien il est doux de 
remplir co devoir! pe me suis fait un 
ami pour la vie, n’est-il [>as vrai, Hulin? 


RUFIN. — Si je pouvais répondre à cet 
honneur! Je vais du moins faire tout ce 
qui sera on mon pouvoir, pour m’eu 
rendre digne. 


i.Éo.N. — \fi me rejetez pas de voire 
amitié. Je n’étais ]ws meillenrque Hulin ; 
mais je viens de sentir comhien la ven¬ 
geance peut devenir une nohie passion. 

SoRAEMiiNK, caressant (a Icvrtile. — 
Ah! jietile volage! cela rapprendra une 
autre lois a L’écai ler de tes maîtres. Tu 
as [lassé une nuit en prison. Avise-t-en 
encore pour voir_ lih hioii ! qn’en ar¬ 

riverait-il?.Aon , non, (jiioi que tu lasses, 
jeseiishien <|:ie je t'aimerai loujours. 
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LE COMPLIMENT DE NOUVELLE ANNÉE. 


Le premier jour de l'an , le petit l’or- 
pliire cuira de iMiniie Ihmiic dans !’ap- 
[larlemetil de son papa, qoi n’était pas 
encore levé. Il .s'avança , en le saluant 
{pavcnietil, insipi'a trois [las de sot» lit; 
(H lui ayant fait «aicore nue iiudinalion 


respectucnse , il conuiiciiea ainsi, en en- 
Ha ni sa voix : 

Ainsi (lue les lloinaitis .s’adressaient 
aulrelois des vo’ux le [iremier jour de 
l’année, ainsi, mon lrè.s-liontjré père,je 
vien.s,.. Alt!,,, je viens. 


Ici, le petit orateur demeura court. Il 
(’oit iteau irapper du pied, se gratter le 
front, fouiller dans tontes ses poches, 
le reste de la Iiaraiigne ne se trouvait 
jxdnt. Le pauvre malheureux se tour¬ 
mentait et suait a grosses gouttes. .AI, de 
Vermont eut pitié de son emharras. 11 
Ui'î lit signe d'approclier ; et '’^yatit ein- 
bi assé loiulrement, il lui dit ; Voilà un 
fort beau discours, mon lils; est-ce loi 
qui l'as composé V 


—Non, mon papn, vous 
avoï bien de la bonté, .le n'en sais pas 
encore assez potir cela. C^est mou frère 
qui est en rhétorique. Oh ! vous y auriez 
vu du ronflant. C’e.sl tout en [HTiodes, à 
ceqn’il m’a dit. Tenez, je vais le repa,s- 
ser, rien (ju’nne foi.s, et v(nis verrez. 
Voutez-vous t()njours que je vous dise 
celui qui est pour maman? Il est tiré de 
l'histoire grecque. 

M. DE VKKMONT. •— NOIl , OlOn aiUÎ , 

cela n’est pas nécessaire ; ta mère et iinn, 
nous vous en savons le même gré, à toi 
e4 à tou frère. 

ponrniHE.—Oh ! il a bien été quinze 
jotirs à le composer, et moi, aussi long¬ 
temps à l’apprendre. C'est triste qtr’il 


m’échappe précisément lorsqu'il fallait 
m'eu souvenir. Hier encore, je le décla¬ 


mais si bien à votre tôle à petrinpie. Je 


le lui récitai d’ui» boni h l’antre sans 
nianqinn’ niic fols. Si elle pouvait vous 
le dire î 


.M. 1U-: vkhmont. — .l’étais alors dans 


mon caliine.l. Va, je t'ai bienenieîidn. 
iMHii’iiiui;. —Vous ni'avcz entendu? 


Ah! mon papa, que je vous embrasse! 
Je le disais bien , n’est-ce pas? 

M. tm vi;ii.\]o.vr. —A merveille 

roue 11 Ht E. — Oli ! c'est (pi'il était 
beau ! 

M. i)iî viiitMo.NT. — Tou frèi’C v a mis 
tonte son élmiiience; mais je le l’avoue , 
j'aurais mieux aimcileux mots seulement, 
pourvu »iu’iis fussent partis de ton eœtir. 

l’onentnE.— .Mais, mou papa, soti- 
liaiter tout unimeiit la bonne annee, 
c’est bien sec. 

M. DE vmiMOiXT.—Oui, si tu le bor¬ 
nais à me dire : Mon papa, Je vous sou- 
bait»^ une bunuc année, accoiiipa-gtiéc de 
plusieurs antres. Mais au lieu de ce com¬ 
pliment trivial, ne pouvais-tu chereber 
en toi-uicme ce <{ue je dois désirer le 
(dus vivenieul ilaiis cette aimée nouvollo? 

poni'niHE. — Ce n'est pas tlifficilc, 
mon jiapa. C’est d'avoir une bonne santé, 
de conserver votre famille, vos amis, 
votre fortiinc, d’avoir beaucoup de plai 
sir et point de ebagrin. 

M. DE vEH.Mo.NT,—Kl MC incsouhaitcs- 
tu pas tout cela? 

roiii'niuE.—O mon papa! de tout 
mon cceur. 

M. DE VEiutoxT. — Lh bien! voilà 
fou corn pli nient tout fait. Tu vois que tu 
n’avais licsoln de recourir à porsoime. 
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l'ORPiiinc. —Je ne croyais pas être si 
savant ; mais c’est toujours comme cela 
ijuand vous m’instruisez. Vous me faites 
trouver <ios choses que je n’aurais jamais 
cru savoir. Me voila maiiitenaiil en état 
«le faire des complîniens à tout le monde. ; 
Je n’aurai qii'Si leur adresser ix'lui que je 
viens de vous faire. 

M. DE VEKMONT. — Il petit OU effet 
c«)nvonir à beaiioou|) de gens. Il y a ce- 
j>eudant dos différences à y meUre, sui¬ 
vant les personnes a «jui hi parleras. 

poiîPiiiiiE. — .le sens lûcn a peu près 
ce (pic vous voulez me dire; mais je ue 
saurais le dchrouillcr tout seul. Expli¬ 
quons cela a nous deux. 

M. DE vermoxt. — Très-volontiers, 
mon ami. II est des biens eu général 
qu’on peut soubaiUir a tout le monde, 
comme ceux (juc lu me souhaitais touL-a- 
l'iu’ure. Il en est d'autres (pii ont rap¬ 
port a la eondiliou, à l’age, cl aux de¬ 
voirs de chacun, l’ar exemple, on peut 
sonhaiter a une personne heureuse, la 
durée de son hoiiJieur, à un malheureux, 
la fin de ses j)oiiies; a un liomiuo en 
idacc, que Dieu veuille bénir scs projets 
pour le bien public; (ju’il lui donne la 
force «l'esjirit cl le courage nécessaire 
pour les exécultT; (ju’il lui en fasse re¬ 
cueillir I a récompense dans la félicité de 
se.s conciloyens. A un vieillard, ou jieut 
souliaiter une longue vie, exempte d’in¬ 
commodités ; a des enfans, la conserva¬ 
tion de leurs pareils, des progrès rapides 
et soutenus dans leurs-éludes, l’amour 
de la science cl de la sagesse, aux |ières 
et aux mcre.s, le succès de leurs espé¬ 
rances et de leurs soins pour réducalioii 
de leur enfans ; toutes sortes de pros¬ 
pérités a nos bienfaiteurs, avec la coiili- 
iiuation de leur bienveillance. Ou doit 
même ne pas oublier scs ennemis, et 
adrosserdes vœux au Ciel, pourqu’ii les 
îasse revenir de leur injuslice, et qu’il 


leur inspire le désir de sc réconcilier 
avec nous. 

l'üRiMîiiiE. — O mon jiapa! que je 
vous remercie ! me voilà eu fonds de 
complimcus i>onr tous ceux <pie je vais 
voir aujourd’liui. Soyez tranquille. Je 
saurai donner à chacun ce qui lui re¬ 
vient, sans avoir besoin des périodes de 
mou frère. Mais<lites-moi, je vous prie, 
on a ces vœux dans le cœur toute raiiiiée, 
pourquoi la liouche les dit-elle de préfé¬ 
rence le f)reiniei'jour de l’an? 

.M. DE VEKMO.XT. — C’cSl qUC llOtre VÎC 

est comme une éclielle, dont chaque 
nouvelle aimée furinc nu cclielon. Il est 
tout naturel que nos amis viennent se ré¬ 
jouir, avec nous de ce que nous sommes 
parvenus à celui-ci, et nous marquent 
leur vif désir de nous voii' monter les 
autres aussi heureusement. Comprends- 
tu ? 

ronrnini:. — l'orl bien, mon papa. 

M. DE vEiiMo.xT. —Jc piiis Oiicore t’ex¬ 
pliquer ceci par une anlrc comparaison. 

l’uiiPiiiHE. — Ah ! Voyons , je vous 
prie. 

M. DE VERMOXT. — To SOUvicnS-tU dll 

jour où nous allâmes visiter Notre- 
Dame ? 

l'ORPiiiiiE. —O mon papa! quelle 
belle perspective ou a du haut des tours! 
On découvre toute la campagne des envi¬ 
rons. 

M. DE VERMONT—Saiiit-Cloud s'offrît 
a notre vue ; et comme tes yeux ne sont 
pas encore fort twcrccs à mesurer les 
distances, tu me proposas d'y aller dîner 
à pied. 

poRpiiiiiE. — Eh bien ! mon papa , 
est-ce (jue je ne lis pas gaillardement lé 
chemin ? 

XI. DE vEKMOST. — Pas mal. Je fus as¬ 
sez content de tes jambes ; mais c’est que 
J’eus la précaution de te faire asseon* a 
tous les milles. 

1 PORPiiiiiE.— II est vrai. Ce n'est pas 
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mal imaginé au moins, d’avoir mis de 
ces pierres ebiffrées sur la roule. On voit 
toul de suite couiidcu on a luarctié, 
ctnubieii i! faut tiiarclicr encore, cl l’on 
s’arrange eu cousü<iuencc. 

M. DE VERUONT.— J’il viCllS <rCX|i[i- 

quer de toi-mdmc les avau loges de la di¬ 
vision du icjups en portions égales, 
qu'on appelle années. Ciuupie aimée est 
coinine un mille dans la carrière de la 
vie. 


pouiMiinR. — Alt ! j'cnlemls. l'.t les 
saisons sont jienl-êtro les quarts de niÜIo 
et les denii-miiles, qui nous mmojieent 
qu’un nouveau milîc va bientôt venir. 


M. DE VEHMONT. —Foi t bioil , UlOll 

fils; ion observation est très-jnslc. .le suis 
charmé que cc petit voyage soit encore 
présent à la mémoire; il peut l'olfiir, si 
lu sais le considérer, le tableau parlait de 
la vie huinaine. Clierclie a t'en rappeler 


toutes les circonstances, et j'cu ferai l’ap¬ 
plication. 


PüRpiiiHE. — Je ne m’en souvicndi’ais 
pas mieui si c’était d'iiier. D’aboi d, 
comme je me sentais ingambe, et que 
j’étais glorieux do vous le moulrcr , Je 
voulus aller très-vite, et je faisais je ne 
sais combien de faux pa.s. Vous me con¬ 
seillâtes traller plus douconicnt, parce 
que la route était longue. Je .suivis votre 
conseil : je ii’ciis pas a m'en icpeniir. 
Chemin faisant, je vous questionnai sur 
tout ce que je voyais, cl vous aviez la 
boulé de m’instruire. Quand il se pré¬ 
sentait un banc de pierre ou une pièce 
de gazon , nous allions nous y asseoir, 
pour lire dans un livre que vous aviez 
porté. Puis nous repreuions notre mar¬ 
che, et vous m’appreniez encore beaucoup 
d’autres ciioses utiles et agréables. Je me 
souviens aussi que je lis, tout eu mar- 
diant, les quatre vers latins que mon 
précepteur m’avait donnés pour devoir. 
De cotte manière, quoique le lcmp.s ne 


fût pas lonjoui’s Itean ce Jour-là, quoique 
nous eussions qiieltpiefois de la pluie et f 
même de l'orage 'a essuyer, nous arrivâ- .. 
mes frais et gaillards, sans avoir ressenti 
de l'aligne , ni d’eiimii : et le bon itqnis 
que nous fîmes en arrivant acheva de 
remplir lieureusement cette journée. 

M, DE VKRMO.M, — Voilà U 11 récit Irès- 


lidèlc de notre expédition , cxee|)té dans 
(jnclques eiicoiistanees , que je le sais 
pourtant gré d’avoir omises, telles que 
{■elle iilleiilion si louchante d’aller pren¬ 
dre un pauvre aveugle par la maiu, pour 
l’iMiipcciter de sc casser tes jambes contre 
un monceau de piei res, sur lequel il al¬ 
lait tombei', les secours que lu prêtas au 
pelil Iilancbisseiir pour ramasser un pa- 
(juetde liiige(]iii élait lomhé île sa cliar- 
relle; les aumônes que tu lis aux pauvres 
que lu rencontrais. 

i'oiu’Uiur. — Pb ! m<)n papa, croyez- 
vous que je l’eusse (mblié '/ Mais je sais 
qu’il ne faut pas sc vaiilcr des bonnes 
muvres qu’on peut avoir faites. 

M. DE VEIIMONT. — Aussi je IDC ])lais à 

te les rappeler , pour te réconipenser de 
ta modestie. Il est juste {jucje te rende 
une partie du plaisir (pie tu me lis goû¬ 
ter. 


l'ORuiiiUL.— Oli! je vis bien deux 
ou trois Ibis dos larmes rouler dans vos 


yeux. J’étais si content ! 
combien cela inc délassait! 


Si vous saviez 
j’en marebais 


bien plus lestement ensuite. Mais venons 
à Fajqdicaliüii que vous m’avez promise. 


M. DE vERMovr. — La Yüiei, mon 


ami. Prête-moi toute l'alLcutioü dont lu 


es eapatde. 

l’ORriiiRE. — Je n’eu perdrai rieu , je 


vous a.ssure. 

M. DE VERMONT, — Lc coiip-d’œil (]ue 
(U jetas du haut des tours sur tout le 
jiaysage <iui l’environnait, c’est la pre¬ 
mière I éflexion d’un enfant sur la société 
qui rciitüure. La promenade que tu 
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dioisis, c’est la carTière que l’on se pro¬ 
pose de suivre. L’ardeur avec lafjuellc tu 
roulais courir sans consulter tes forces , 
et qui le lit faire tant de faux pas, c’est 
l’impétuosité naturelle à la jeunesse , qui 
remporterait à des excès dangereux , si 
un ami sage et expérimenté ue savait la 
ûKKlérer. Les connaissances agréables <(uc 
tu recueillis le fotigdii cbeiniit dans nos 
«uli'cliens et dans nos lectures , ton do- 
vmr (jue tii eus cne<>re le temps de rem¬ 
plir ; les actes de liienfaisance et de cba- 
rilérjiie tu exenpis, t'adoiicireut la fatigue 
<lc la route, t’en abiégcrcnt la longueur, 
et le la tirent [larcourirgaiement, malgré 
ta pluie et forage. Il n’est pas d'autres 
ntoyens dans la vie, pour en bannir l'en¬ 
nui. pour y conserver la paix liu cecur , 
;»rec la satisfaction de*soi-méme, pour se 
distraire des cbagrins et des revers <]ui 
jKiurraieut nous accabler. Knlin , le bon 
repas (juc Je te lis faire au bout de ta 
course, ifcst qu’une faible image de la 
récompense que Dieu nous réserve à la lin 
tle nos jouis pour les bon nés actions dont 
nous les aurons remplis, 

l'oiiiMiiuR. — Oui, mon papa, cela 
cadre tout juste. Oli ! quel bonlieur je 
vois pour moi dans l’année que noiiscom- 
intmeoiis aujourd’Imi ! 

M. i)E vermont. — C’est de toi seul 
qu’il dé]jend de la remlre beureuse. Mais 
revenons à notre voyage. Te soiiviens-tu, 
lorsque nous arrivâmes h cet endroit que 
l’on nomme le roint-du-lour, le ciel 
était serein d.^ns ce moinerit; et nous 
fxnivions voir derrière nous tout l’espace 
que nous avions parcouru ? 

i*oni*iniiK. — Oh! oui. J’étais fier d’a¬ 
voir si bien fait tout ce chemin. 

M. DE VEUMO.XT. — Le scrais-tudc 


même atijourd’hni que la raison com¬ 
mence a t’éclarrer, en portant un regard 
sur le clieniin que lu as fait jusqu'ici 
dans la vie? Tu v es entre faible et nu, 
sans aucun uioyen de pourvoir à tes be- 
.soins et a ta subsistance. C’esI ta mère 
qui t’adonné les premiersatimens. C^est 
moi qui ai soûl en u tes premiers pas. <jue 
t’a vous-nous demandé pour [irix de cos 
soins? llien que de travailler toi-inème \i 
ton propre bonheur, en devenant juste et 
! bonnéte, en l’instruisant de tes devoirs , 
et en prenant du goût à l’eu acquitter. 
Ces conditions, toutes avantageuses p^uir 
toi, les as-lu remplies? As-Ui été rwm- 
naiss uit envers Dieu, pour t’avoir fait 
iiailre dans le sein de l’aisance et de 
rinuineur? As-ln montré à tes parons 
toute la tendresse, toute ta soumission 
(]ue tii leur dois? As-tu bien profité <h?s 
instructions de lf?s maîtres? Tou frère ci 
tes sfBurs n’ortt-ils jamais eu b se plaindre 
de (juelque mouvement d'envie ou (fin- 
justice de ta part? As-tu traité les domes- 
tiipies avec douceur ? iN’as-tu rien exigé 
de trop de leur complaisance ? L’espriî 
d'ordre et de justice, l’égalité de carac¬ 
tère, la franchise, la patience et la modé¬ 
ration <jue nous cherchons à t’inspirej' 
■ j)ar nos leçons et par nos exemples, 

! as-ln? 

; l’ouruiRn. — Ah! mon papa, ne ce- 
gardons pas tant dans le passé. J’Aime 
mieux porter ma vue sur l’avenir. Tout 
ce que j’aurais dit faire, oui, je vous le 
promets, je le ferai. 

M. DE vEti.uo.'VT. — Embrasse-moî, 
i mon fils ; j’accepte ta promesse, et j'y 
' renferme tous les vœux que je forme, à 
mon tour, pour toi, dans ce renouvelle¬ 
ment de l’année. 
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M. DUFîlKSl^E. 
ÊDOL'AIU), M)» tiîs. 
VlCTÜiUM'.. Kl niiP. 


FliilSONNAr.ES. 

* 

I CIIAHÏ.KS. in-iiniwna, 
Ai.EXlS, jraue orpliiîlin. 
COM'IOIS, {lümi-siit|ue. 


\j\ «Tne se liasse <iuns un salon de l’apparlcnictil de M. Diilrescie. 


SCÈNE IMU-MIKIŒ 


ALEXIS , CnAHIXS, 

alfxis. — Elt (itioi ! de si bonne heure 
ici monsieur Cliai les? 

ciiAiimi.s. — Ail 1 c'esl vons qtio je 
cliorcluiis, Alejus. 

Ai.exis. — Moi, monsieur? Qui peut 


donc me [uoeiirer riioimoiir de votre vi¬ 
site? 

cuAiim-s. — I.e jilaisir que j’ai à vous 
voir. Eh bien 1 avez-vous eu de jolies 
ctrenucs? 

Ai.i;xis. — Oli mon Dieu , que me de- 
niaiidez-vous? I.orsque nous avons les 
premières nécessités de la vie, ma mèrej 


* 
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ma sœur et moi, nous sommes tous les 
(rois fort conteiis. 

CHAULES. — Mais M. Dtifrcsne ne 
vous laisse manquer de rien, à ce que 
j'imafjine? 

ALL.xis. — 11 est vrai. Nous devons 
tout à ses liootés. 11 continue sur nous 
l’aniilié qu’il avait pour mon père. Sou 
liis nous comble aussi de Inenfaits. \oyeï- 
vtnis cet babil neuf? c’est d’Kdmiard que 
je le tiens. Il avait été acbete pour (ni j 
.son pajta lui a permis de m’en faire pré¬ 
sent. Il a aussi obtenu de sa sœur Vîcto- 
l ine (juebiues cliiffoiis pour ma sœur : et 
nous avons eu hier au soir une Incn grande 
joie en recevant ces cadeaux. 

ciiAiiLi;.s. — C’est lui qui doit avoir eu 
de belles étrcüucs! 


ALK.vi.s. — Oli sûrement ! Son papa est 
si riche! Je ne sais cejœndaiit si sa joie a 
été au.ssi grande que la nôtre. De jolies 
choses ne sont pas une nouveauté pfmr 
lui. Kt ce que l’on a tons les jours, ne fait 
jamais tant de plaisir que ecque l'on re¬ 
çoit sans avoir osé l’espérer. 

CHAULES. — J'en conviens. Mais ne 


ponrricz-voiis pas raedirece qu’il a reçu? 
il Vous aura sûrement fait voir les pré¬ 


sons (ju’on lui U faibs? 

ALE.xis. — Oui; mais eommeiU me les 
rapjieier tous ? Il a d’aiiord reçu de son 
père de bons livres , un étui de malliéina- 
tiques, un microscope, dc.s bas de soie, 
cl une garniture de boulons d’argent pour 


son habit. 


CHARLES. — Ce n’est pas la ce que je 
désire le plus de savoir ; ce sont les frian- 
ilises, et les autres petites drôleries qu’au 
nous duime, a notre âge, le premier jour 
de l’an. 

ALEXIS. — Ob ! son papa ne lui a rien 
donné dans ce genre. H dit que les sucre¬ 
ries ne sont bonnes qu’a gâter l’estomac; 
et'a l'égard des joujoux, qu’Kdouard est 
trop gl and pour s’en amuser. 11 n’y a que 


sa tante dont Î1 a reçu des cboscs de cette 
espèce. 

cHAnLE.s. — Et quoi, par exemple? 
ALEXIS. — yue vous dirai-je, moi? 
Un grand gâteau, des cédrats coniits, des 
cornets de bonbons , quatre compagnies 
de soldats de plomb , avec leur uniforme 
eu couleur; un loto, une bourse de je¬ 
tons de nacre, de petites ligures de por¬ 
celaine. Mais allez plutôt le trouver, il se 
fera un plaisir de vous les faire voir, i’our- 
quoi me faites-vous ces (luesiions? 

ciiARi.Es. — Je sais bien ce que je fais, 
.l’avais mes raisons pour ajjprendre tout 
cela de votre buuelie , avant de monter 
chez lui. 

ALEXIS. — Et quelles sont vos raisons, 
s'il vous plaît? 

cii.ARLLs. — Je ne les dis à personne. 
Cependant si vous me promettiez d’être 
discret.,.. 

ALEXLs. — Je ne fais jamais de rap¬ 
ports. 

cnARLi;.s. — Doimez-m’eü voire ita- 
rôle. 

ALEXIS. —Voilà ma main. 

CHARLES. — Eli iiien , je vous dirai 
en cmibdence, qu'Edouaid a été bien at¬ 
trapé. 

ALEXIS. — Mon bon ami! je iic le 
souffrirai pas. 

• CHARLES. — En ce cas-Ia, vous ue 
.saurez rien. Je suis encore maître do mou 
secret. 

ALEXi.s. " Coinmenl ! vous pourrira 
faire tort à mon cher Edouard ? 

CHARLES. ~ Ob 1 je n’en ferai ni à sa 
santé, ni à sa personne. El euûu, ce 
sont HO.S conventions. 

ALEXIS. — Mais s'il est attrapé, c’est 
(ju’on le trompe. 

CHARLES. — Non ; c’est lui qui s’est 
trompé liii-mwnc. 

ALEXIS. ■— Je ii’cnteuds rien à cette 
éiiif'inc. 

CHARLES. — Je vais VOUS i'espliques. 
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Nous sonimos convenus ensemble que 
nous par logerions nos élrcnnes, si pau¬ 
vres ou si riches qu’elles [uisseiil être ; 
ce qui sera pai'tagea!)lc , s’enleini. 

ALEXIS. — r.h ))ieii ! eominent prmr- 
rait-il perdre à ce marché? sou piqta 
n’est pas si riche que le votre , el vos 
élrcnnes doivent égaler les siennes, si 
clics lie valetil pa.s encore davanLage. 

CFiAitLrs. — II est vrai que j’ai reçu 
un fort beau présent; tenez , celle montre 
que Voici; mais cela ne peut pas se par- 
Uager 

Ai.E.xj.s. — Kt vous n’avez eu rien de 


■■ 

ciLvui.Fs. — llien absolninent qu’un 
gàiean et deux pelites. boîtes de conli- 
itircs. Mon [)apadit, comme \1. Dufresne, 
que tes siiercrics ne valent rien pour la 
s;inlé. Taut que maman a vécu, c'étail 
une autre affaire; c’est alors que j’avais 
des bonbons et des colitiebets de toute 
espèce. Kdoiiard le sait bien , lui qui vit 
mes étrcimcs l’année dernière , et il y a 
deux ans. Voilà ce qui l’a engagé à faire 
cet accord avec moi ; et avant hier en¬ 
core , nous l'avons roiionvelé sur notre 
parole d'Iionnciir. Ainsi, vous voyez.... 


ALtî.xts. — Oui, je vois clairement 
que te [)a!ivre Ibloijurd en sera la linpe. 
Il n’a que fain'ti’une moiiié de gâteau et 
d’une pelile boîte de eonlilures que vous 
pourrez lui dnmier. Il en a leeit (le sa 
tante jiltis qu’il n’en mangeia srimnent. 
Mais est-co tout, < e »[iie vous avez en, 
monsieur Cbarlcs ? Je ne puis guère vous 
croire. 


CHAULES. — One vrmlez-voiis dire, 
monsieur Alexis? ,)c vais vous jurer sur 

tout CO que vous voudrez. 

ALEXIS. — liircr? ri donc! cela ne 
convient pas à d’Iionnêles garçoii-s comme 
nous. C’est votre affaire ; et si vous 
trompez Edouard, vous y perdrez plus 
que lui, 

CHARLES. —Savez-vous Lien que je ne 


f 


m'acfommode pas de vos remonlraiices? 
C’est à Edouard ifw preiuire son parti, 
lit s'il n’avait eu rien pour scs élrcnnes? 

ALEXIS. — Voti.s n’aviez pas ce mal- 
licur à craindi c. >1. Dufresne est géné¬ 
reux , et il est content de son (ils. Ce que 
vous niellez ilans le partage e.st si peu de 

ctio.so ! Il .serait i liai lion nO te :i vous de 

^ * 

prétendre qn’Edouanl efit tout le dé.sa- 
vaiitagc de son côté. Il faut aller le trou¬ 
ver , et lui dire..... 

CHARLES. — il est déjà tout instruit. 
Avant de venir ici, je lui ai envoyé la 
iiinitié de mon gâteau, et rime d<’ mes 
tiens Imites de' eonlilures, .le lut ai en 


même icinps écrit une pelile lettre à ce 
sujet. 

ALEXIS. — Quoi tloue, e.st-ce tjiie voies 

persistez encore ?_ 

CHAR [.ICS. — <jue feriez-vous à ma 


jdaec , vous qui parlez? 

ALEXIS. — .le lie recevrai.^ rien , 
n’ayaiif rien à donner , el je iiti reiitirais 


ciiVRi.ES. — Votre serviienr li'ès- 
lininble. tlardez vos bous eiiusoils, \o!re 


cionvenlioii est une gageure ; et lors¬ 
qu'on [tarie, e'esl pour atoir quelque 
chose "a gagner. Il en .sera rannée [tro- 
ehaiiiij font eoinrnc il lui plaira ; mais 
pour eelk'-ei, s’il ne inc dmine jias la 
moitié tle (ont ce <[u‘il a reçu , de son 
gàiean , de ses ce'drai.s, de scs bonbons, 
de ses soldais, tle ses jetons, de ses [toi - 
eelaiiie.s , je le suivrai daii.s (miles les 
rues. dans toutes les places, dans tous 


les carrefours , t'I je rappellerai un 
trompeur et un fripon, (lui . difes-lui 
bien cela, nmnsieur Alexis. Diies-hi! (|tîe 
des [lersonnes eoiiime nous doivent se 
garder leur promesse, après s’éirc juré 
t’iiii à l’auli'e. 


ALEXIS. — Encore jurer , monsieur 
Cbarlcs. Fi de vossermcnsl.lesuisbien [tau- 
vre; mais quand vous me domicriez touIe.s 
Yoe élreimes, et justju' à votre nioiiire, 
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je ne voudrais pas faire un serment inu- 
lifc. 

CHAREES. — Allez, VOUS êtes un en¬ 
fant. Sans ce serment, comment serait- 
on lié à sa promesse? 

Ar.EXis. — Par sa promesse même, j 
La probité doit sufllre entre ('ens d'hon¬ 
neur. St vous pensez dilféremment, je ' 
ne saurais que penser de vous. 

CHARLES. — Vous croyez donc qii’L- 
doiiard me tiendra la sienne? ; 

AEE.vis, avec t'Iidlenr .— Sije le crois? : 
}( ii’aitraiL qu'a y manquer, je ne te re- j 
îpirJerais [tins <le ma vie. .Mais non, il 
ti’y manquera pas, et il n'aura pas be¬ 
soin pour cela de son serment. 

cnARi.Es.— C'est ce que nous verrons, i 
liappelez-lui touj.iurs ce que je vous ai , 
dit, afin qu’il s’arrange en cuuséqucuce. | 

ALEXi.s. — 4e n'ai rien à lui rappeler; 
il sait son devoir de lui-même. 

CHARLES. — Dites-liii aus.si que je le ■ 
félicite de tout mon co;nr d’avoir été 
ainsi attrapé. * 

Ai.K.xis. — Quoi! vous joignez encore 
i’insuile à fa raiûne ! 

CHARLES. — Je me mot]ne de lui 
comme il se serait morjué de moi. Lais- 
scz-Ie faire, il saura bien une autre fois , 
prendre sa revanclie. 

ALEXIS. — Non , non , monsieur , je 
me flatte <iue c'est la seule affaire qu'Ü ^ 
aura jamais a démêler avec vous. 

CHARLES , en sort uni. — A la bonne 
licurc. Je suis en fnods pour m’eu cou- ; 
•sofor. 

SCÎ'NE JI. 

ALClwIS , seul. 

ALEXIS—.le n’aurais jamais cru Charles 
si intéressé. S’il est vrai <pi’il n'ait eu rien 
de plus de son père , pourquoi, du moins, 
ne pas rompre la convention , dos qu'elle 
devenait si dure pour sou ami? Quelle 
avarice! iptollc bassesse! Au reste, c'est 
la faute d’JÎdouard ; et cc u’est pas un 


grand malheur. Mais le voici qui vient. 


SCfciMi Iir. 

ALEXIS, ÉDOUARD. 


ÉDOUARD, lenantun OUlet à la main. 
— Ah , mon cher Alexis ! je mériterais 
de me soufllctcr. Tiens, lis cc billet. ( Il 
le lui danne. ) 

ALEXLs. — .le sais tout ce qu’il con¬ 
tient , mon ami; mais aussi, qui t'enga¬ 
geait à faire ce marché? II me scmïde 
tpic lu aurais dû commencer par en de¬ 
mander la permission 'a ton père. Ce que 
itoiis recevons de nos parciis n'est pas 
tellement a nous, que nous puissions en 
dis[ioser sans leur aveu. 

ÉDOUARD. — D’accord. .Mais je l'ai 
fait. 

ALEXI.S. — Hh bien ! il faut tenir la 
parole. Poinajuoi l’a.s-ta donnée? 

ÉDOUARD. — Parce ipic l’année der¬ 
nière et encore colle d'auparavant, 
Charles avait eu de plus belles étrcmies 
que tnoi. Je croyais... 

ALEXIS. — Oui, lu entyais eu faire ta 
dupe. Te voila justcincut |)Uiii de la cu¬ 
pidité. 

ÉDOU ARD. —Ah ! si j'avais su me con¬ 
tenter de ce qui devait m’ap|)arteiiir! 

ALEXIS. — l’oiut de regrets, mon 
ami. N’eu auras-tu pas encore assez de la 
moitié? 


ÉnouARD. — ’l'u crois donc?.... 
ALE.vis. — N'aclicvc pas. l'donard me 
demande s’il doit tenir sa [)aroie! 

ÉDOUARD. — Cs-ln l)ien sûr qu’il n’y 
ait jias do IVipouueric de .sa part? 


ALEXIS. — Je le crois, car il me l'a 
assure. J'en croirai toute porsoune, jus¬ 
qu’à cc qu’elle m’ait trompé ime fuis 
ÉDOUARD. — Mats coiiimeiit sou père 
l’aurail-il traité si inesquiiicmcnl cette 
année? Je l’ai vu , toutes les années [iré- 
cédentes , recevoir un magasin de bi¬ 


joux. 


ALE.xis. — C'était de sa maman ; elle 
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il’est plus. Son pcrc pense comme le 
lien : au lieu de bagatelles enfaiiilues, il 
a l'ait présent à son lils d’une fort belle 
montre. 

ÉooL'Aun. — Ohl je le connais. Ciiar- 
los niera ce qu’il devait partager avec 
moi ; et i! oi’eni[>orLei'a la moitié de mon 
bien. 

AiÆXi.s. — S’il en agissait de celle ma¬ 
nière , ctî sérail nn fripon. 

KiHiüAiu). — t'U dans ce cas, serais*je 
obligé de lui tenir [tarole? 

ALEXIS, — Ibuirquoi non? C'est coininc 
si tu disais que parce qu’il est un fripon, 
lu veii.x l’êire aussi. 

ÉixiL-Aitn. — Saura-t-il ce ([ue j’ai eu , 
si je nu le lut dis pas? 

ALEXIS. — lit pourras-tu te le caclier a 
toi-mcine ? 

ÉuoüARU.—Mais je u’ai pas reçu de 
mon papa plus do clioscs a partager qu’il 
n’en a eu du sien. Tu sais que tout le 
reste me vient <le ma taule? 

ALEXIS. — As-ln fait cette exception 
dans votre traité ? . 

ÉüoiJAHi). — Hélas ! non, vraiment. 

ALEXIS. — Ainsi, cela s'eiitciulail de 
tout ce que tu pourrais recevoir? 

ÉiKHiAUD, fmiipant du pkd .—Mais 
que ferai-je doue ? 

ALEXIS. — Je le l’ai dit, mou ami. Il 
n’y a qu’un parti a prendre dans colle af¬ 
faire. 

ÉDoïKVRi). —Si je le veux toutefois. 
Qui pourrait m’y forcer? 

ALEXIS. — 1/botmenr. Si (ti penses as¬ 
sez mal potir y manquer , Cbarles aura 
le droit de te déclarer (larlout pour un 
fripon. 

ÉuüL'AHu. — Oii ! cela oe lu’einbar- 
rasse guère ; je suis eu état île lui répon¬ 
dre. Kt puis, comineiil lîourrail-il me 
eonvaincrc? 

ALEXIS. — Il sait déjîi tout ce que lu 
as reçu. C’est moi (jni le lui ai dit. 

ÉoouAiiu. — Quoi! tu aurais pu me 


Iraliir? Alexis, toute amitié est rom¬ 
pue entre nous. 

ALEXIS. —J'en aurais la mort dans le 
©cur, mon cher Kdotiard, Il me serait 
bien facile de me justifier, on te disant 
(ju’il m’a surpris avant que je fusse in¬ 
struit di‘ votre convention ■ mais s’il m’a¬ 
vait appelé en témoignage, il aurait tou¬ 
jours bien fallu le déclarer. Pour être 
bonuclc , on no doit pas plus meulir que 
manquer à sa parole. 

l'jKiUAitn, — Tu aurais pris son parti 
conire moi, et je serais Um ami! Non , 
je lie le suis plus. 

ALEXIS.—’l’u eu es te maître, mon 
cher l’doiiard. Je sais tout ce qu’il va 
m’en coûter; ton amitié était pour mon 
cœur plus encore que tons les bien la ils 
que j’ai reçus de la famille; mais, au ris¬ 
que <lc la perdre, je n'ai pas d’antre con¬ 
seil à te donner : et si tu n'es jias mon 
ami. je .serai toujours le tnm. 

ihiouAuiL — tii bon ami, vraiment, 
ijiii voiitlraiL me voir dépouiller ! 

ALEXIS. —Qui est-ce tpii l'a dépouillé, 
si ce n'est loi-méme? Pourquoi t'enga¬ 
ger d.ms une [iromesse par laquelle tn 
t’oxtmsais à perdre? 

EuoiiAiiiL — Mais aussi, je pouvais y 


gagner. 

ALEXIS. — l'it alors au rais-lu exigé que 
Cbarles rempiit scs eiigagciueas envers 
loi ? 

ÉnooAiu». •— belle question. 

ALEXIS.—Pouripiot donc ne rcmpli- 
rais-iii jias les tiens envers lui? Tu viens 
de prononcer la jieiiie, si c'en est une 
d'clrc juste et lionnêteà .si bas prix. 

ÉnoUAui), — t)ni, pour la moitié de 
tout ce que je possède! 

ALEXIS. — L’ail Ire moitié te reste. Eii 
bien ! imagine que lu n’en a pas reçu 
davantage, i’enso siirtouta l’honneur que 
cotte action le fera dans tous les esprits. 
On verra que lu ne liens guère a de pa¬ 
reilles Ijügalelles, et que tu sais même les 
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mépriser, lorsqu'il s’agît tle garder ta 
|;roi!icsse. Tous ceux qui seront iiislniifs 
de ce Irait de courage, seront forcés de 
t’cstiincr et de te respecter. Si Charles te 
trompe, je suis sûr qu’il n’osera jamais 
porter les yeux sur toi, an lieu que tu 
marchoras devant lui, la tète levée, plein 
de l'estime et de la cojifiance des gens de 
hien. Oui, mon cher Ivdouard , compor¬ 
tons-nous toujours honiiclement, )|uel- 
qiie prix qu’il nous eu conte. .\h ! si j’é¬ 
tais riclie, tu ne gémirais pas long-temps 
de cette perte; je voudrais (e donner 
(ont, toul ce (luc j’aurais, pour t’en ilé- 


»Iouimager. 

KDOUAnn , liti saufani fin cou. — Oli ! 
conihien (ii vaux mieux que moi, mon 
cher Alexis! Oui, je l’avoue, j’élais un 
garçon injuste et intéresse ; mais , x'a . je 
ne !*e suis plus. Mauditc.s soient ces misé¬ 
rables liagaiolles qui ont failli me cor- 
r-ompre! oue Charles en prenne la moi¬ 
tié! Tu feras toi-nicine le partage. Ooii- 
no-!ui CO que tu voudras, loiit ce que je 
te demande, c’est <le ne pas me inéfiriser 
pour avoir en tles pensées si basses. .le 
veux être digne île tou estime cl de ton 
amitié. 


ALiv.xis. — et tu Tes aussi. Tu ne le 
fus jamais tant que dans ce inoiîienl. Je 
connaissais ton cmiir, cl je savais le parti 
<|tie In allais prendre. La victoire que tti 
viens de remporter sur toi-mCme le cau¬ 
sera plus de plaisir que tout ce que (u 
sücrilies. Au bout de «pielqiics jours, lu 
t’ciî serais dégoûté, et tu l'aurais donné 
au premier venu. 

ÉnouAiu). — Oui, tu me connais bien, 
me voilà. Que puis-je faire pour te mar- 
<iucr ma rccotmaissance de m’avoir sauvé 
la conscience et rhonneiir? 

Ai.FMS, en remhrassciiiL — M’atmor 
toujours, Ldouard. 

KuorARu. — Oui, toujours, toujours, 
mon Alexis. Allons, je vaischerclier me.? 
présciis ; liAloiis-nous de faire ce par¬ 


tage. Il rac tarde d’en être débarrassé. 
Je craindrais encore qu’il ne me vînt des 
regrets. 

Ai-Exis. — Va, tu n'en auras point. Je 
te réponds de loi. 

SCÈ.Vt: IV. 


ALEXIS. 

AUE.xis, fseuL — Non, qttand toul cela 
serait pour moi-même, je iTen aurais 
pas tant de joie que d'avoir sauvé mou 
ami. Qu’il doit aussi se trouver fier au 
fond do son amc d’être fidèle a sa p.arote 
aux dépens de ses plaisirs ! Ce sacrifice 
lui coule sans doute. Kli bien! il n’en est 
que plus glorieux. J’étais sûr de sa droi¬ 
ture: il n’a tiesoin que d’être éclairé pour 
SC porter à la justice et à l’houneiir. 

SCI-:NC V. 


ALEXIS , ÉDOUAIID. 

Ému \ni>, portant par les deux âmes 
une ijruiule coriwille. — Viens, je te 
prie, m'aider, mon cher Afexi.s, pour que 
je ne laisse rien to. iber. Toul cela de¬ 
vient à présent sacré pour moi. J’ai laissé 
le gâteau dans le luiffet, ciaiiile de le 
briser. Je l’irai clierchcr quand il en sera 
temps. Voici toujours la l)oîle de cnnli- 
ture. (// l'ouvre et la donne ù .d/exi.î.) 
Tiens, c'est ici le milieu ; prends tout ce 
côté pour Charles, et laisse l’autre moitié 
pour moi dans la boîte. 

ALEXIS. — Non , non ; il vant mieux 
qu'il soit témoin du [lartage. Il croirait 
peut-être que nous avons mangé quelque 
chose dans sa portion. Voyons les autres 
friandises.—Quatre cédratsconhls; deux 
jiour l’un et deux ]inur l’autre. — Six 
cornets de pastilles ; (rois pour chacun. 
(// fait (leux parts qidll place aux deux 
houts (le la taille.) Combien y a-t-il de 
îolons <lans cette bourse? 

h} 

KuoüAun. — Doux cents. 

ALEXIS, après en avoir compté revl„ 
qu’il dispose dix par dix. — Voil’a les 
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3 siens. I.a Iwnirse ne peut pas se partager ; 

'( fille te reste avec les an Ires jetons. 

KDouAiii). — Kt ce.s qiiaire eonipagnics 
de soldats? Afi 1 coniine nous iioiisstM'ioiis 
amusés à les ranger en bataille! M’y as-tu 
pus de regrets, .ilcxis? 

ALEXIS. —J'en aurais si tu les gardais. 

I Je le donne les nnilbmies rouges; ils sont 
i plus brillans que les bleus. L'n jeu de 
Lito et un microscope. 

ÉiKiL'Aui). — lleureiisement ni rnii ni 
raiitre ne .sc parlagent. 

ALEXIS. Il est bien vrai, à la ri¬ 
gueur; niais cela peni (aire deux lots, un 
pour obacuii. Cliarles \ieniirait nous chi¬ 
caner, et il faut [trévenir jusqu à scs in¬ 
justices. Laissons-Iui le loto, et gardoii.s 
le nucrosco[)e pour nous. Il pourra ser¬ 
vir à nous instniirc, en nous laisanlcon¬ 
naître mille bcmiiés ile la nature qui sc 
déroberaient à nos regards. 

Énouvni).— ,ib ! voilà main tenant ce 
qui me coûte le plus ! ces treize jolies li¬ 
gures <!e porcelaine. 

ALEXIS. — lu n’aiirais jamais pu les 
placer ensemble sur ta elieminéL’. Saîs-tu 
ce qii’elle.s représenleut? 

Éuoi Aiir).— l.es neuf Muses et les qua¬ 
tre Saisons. 

ALEXIS. — Donne-lui les Saisons. Tu 
3s droit à la nicilleure part, et les Muses 
ne se séparent jamais. Mais veiix-ln m’on 
a’ûirc? ne faisons [uiiiit leselioses à demi, 
.^.ccordons-liii, pour égaliser, le reste des 
jetons et la liourse. {It remet les cent je¬ 
tons (le Charles il ans la himrse, et met 
Le tant ensemble de son côté.) f.es voilii 
dans sou lot. 

ÉDOUARD. — Tu me fais faire ce que 
tu veux. 

ALEXIS.— Cji que j’aurais fait uioi- 
méme à ta place. lla,ba! tics estam¬ 
pes encadrées ! J’avais oublié de lui eu 
pariçr. 

ÉDOUARD, avec joie. —Kst-il liicn 
vrai, mon ain i ? 


ALEXIS , d’un air sévère. — Et qu'im¬ 
porte? i\'esl-ce pas eommes'il le savait? 
Coml>ieti V en a-t-il ? Vovotus ! Due, deux, 
trois. (// compte jiisfiii’à vhujl-rjnafre., 
en parcourant leurs inscrtpiinns l'une 
après l’autre, et les partaaeanl à mesure 
en deux lots.) Ici les [>riuces régnans 
de rEuro[)C, et là les grands hommes 
de l'Yance. 

ÉDOUARD. — Eli liicn! lesquels choisi¬ 
rons-nous? 

Ai.Exi.s , Iviprésenlant ilcux 
(jii’il aoutscs (le c(Vc dans le second lot. 
— Ah ! mon cher t’.donard , notre choix 
est tout fait. Voici ba Fontaine et Féiuv 
lon. (tardons Ie.s amis de notre enfance. 

( il iiatse les deit.v jiorlrntls; ciisniie il 
met les princes dans te ht de Charles, et 
les (jrands hommes dans celui d'/J- 
donurd.) Voi!;i tout, je crois ? 

ÉDOUARD , tristement. — Hélas ! oui. 

ALEXIS. — Pourquoi cet air si Iriste? 

ÉnouAiin.—C’est ipji» tu veux que 
mou bien [ni npiiarliemic. 

ALEXIS. — Mon, mon clier Fdouanl. 
ce ii’csl pas moi qui le veux ; c'est loi 
qui Pas voulu , et qui le veux encore. 
M’csl-il (>as vrai, lu te veux toujours? 

ÉDOUARD. — Oui, oui; fais sculemeul 
que je ne voie plus cela, que j'oii sois 
débarrassé. 

ALEXIS. —N'y pense plus, mon ami ; 
lu as fait tou devoir, .le cours trouver 
Cliarles et lui parler. S'il t’a trompé , je 
veux ipi’il en meure de limite. (// sort. ) 


ÉDOUARD, Stinf. 

■ 

ÉDOUARD. — Oli, oui! mourir de 
honte? il se moquera de moi, voilà tout. 
S’il avait eu limite, il ne m’aurait pas 
envoyé la moitié de .ses pauvretés pour 
.avoir mes richesses. {Il.s‘apj>rûehc delà 
table, en la parcourant d’un a'il triste. ) 
i'T il faut que je me prive de tant dejo- 
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ïies choses, pour un fripon encore! 11 
me seinhie à |)rcsetU (jue j’ai nierais 
mieux lüiit ce (jiii n’est pas dans ma (Mtr- 
tion. Voila des cédrats lîieii plusî^rosqiie 
les miens, lit ce loto, que j’avais tant dé¬ 
siré pour amuser mes amis! ces soldats, 
qui m'auraient fait mie armée ! tout cela 
éiail :i moi. Jc ne l'ai plus. Il faut que je 
h? donne pour rien. l’ourrien! {Il rêve 
nn nivineiil.) Hais, non, Alexis a raison. 
i\ ’esl-ce donc rirn que ma |taroie et mon ; 
fioniieur? .l'entends venir quelqu’un. 
K.st-ce Charles? Non, c’esi Yiclorine. 

SCKNi- VII- 


ÉDOUAUD , VICTORINE. 

vtCTOiü.VK 5 rcqordfnif rji’cc aridiié 
/oui fc (jui ext étalé xiir la tahle. — Que 
hiis-tii doue là , mun frère? Que si|;uilio 
(e [»,irl;)<fc? !-ist-cc qu’il y aurait mie 
îiioilié pour moi ? Sais-tu l»ieu <]iie ce sé¬ 
rail une fort aiinahle {pdanliU'ie? 

UDOCAUi*. —Ail ! ma sœur , je le vou¬ 
drais , je l’assure. .Mais je lie suis ]iliis le 
inaîtie d'en liisjioser. 

mcioiu.m:. — Kt pourquoi donc? Cela 
l’a])|iarlieut. Ah ! j’eiitends : c’est quel¬ 
que iioiivelle esci’oqnerie d’Ale.xis. Il est 
sans cesse à mendier aiqirès de toi pour 
Ie,s iuitros; cl ce (jii’il olitieiit [lar ses ini- 
portunilos, il sait le mettre decôlé pour 
lui. 

KoouAiu). — Victor inc, ne parlez pas 
ainsi <le ce dijpuv gar(;ou : je voudrais 
[loiir tout ce que je jiossède avoir sa iio- 
Ide manière de penser. 

victouim;. — Mais eulin , que veut 
<lire e^* déméitat'cmeiit? 

KiiorjAHi). •— Que je suis Jiieii puni 
d’avoir été si avide. Il faut que je cède à ! 
Charhîs la moitié des [ircseus que j’ai re¬ 
vus <Ic ma taule. 

vicToniNE. — An lieu de me les don¬ 
ner ! l^t à quel propos? 

tnoüAiiii, — Tarce que nous étions 


convenus onscnitilo de parla.qer nos 
éfremies. I‘ar malheur , j’ai eu beaucoup, 
cl lui rien. 

viüTORixn. — Il u'auratl doue rien de 
moi : c’est la justice. 

ÉDOL'AKi), — Que veux-lu? nous nous 
sommes ouf^ogés [lar riionncur. Il m’a 
tenu parole ; il faut bien lui tenir la 
mienne, ou je suis un coquin. 

vicToitt.vn:. — Voilà de cos folies qn« 
Ion Alexis le met dans la léte. Non , je 
suis dépitée de ce que lu te laisses gmi- 
vorner |iar un enfant qui vit de nos se¬ 
cours ! 

ÉnouAiii). — .Mais u’a-t-il pas raison? 

vicTOKiMi. — Lui? jamais. Ht je pa¬ 
rierais meme aujourd’lmi qu’il s'eu tend 
avec Charles [lour partager tes dé- 
poiiilh's. 

i';ooi AHit, — Sérieusement tu le croi¬ 
rais , ma .so'ur? Mais non, non, tu lui fais 
injure. Alexis est trop généreux. 

vir.TORi.vE. — C’est toi qui 05 trop 
faible. Il prendrait bien, je crois, ton 
parti plutôt que celui de Charles, s'il 
11 'y était intéressé. 

ÉnocAiiii. — Je suis son niui : il est 
intéresse h ce que je ne sois pas un 
fri pou. 

viCToui.vE. — lia , ha, lia ! fort bien ! 
Pour u’être pas uu fripon , lu te laisses 
fripomier. 

ÉuoUAii». — Cela vaudrait toujours 
mieux. 

viCTOUiMî. —i'-t d’une manière si ri¬ 
dicule! (Jh ! comme ils voutse moquer de 
loi! lia, ha, ha 1 

ÉiKmAUi). — Alexis se moquerait de 
moi ? 

vicToiiüXK. — S’il aide a te tromper. 

KuoiiAiui. — Mais j’ai donné parole. 
Le partage est tout fait, et Charles va 
venir. 

vicToiiisÉ. — Eh bien ! qu’il s’en re¬ 
tourne. Quelle sera ma joie de voir que 
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t(] les attrapes lorsqu’ils [leiiscnt l’al- 
traper, 

ÉooüARD. — Oui J que je me ilésfio- 
nore pour sauver ces misères ! 

vioTORiNE. — Mais si je le les «mserve 
avec ton lioniieur? 

KDOUARD. — l'’t par quel moyi'ii? 
vicrouiMv. — i.e voici. C'est d'aller 


couler l’affaire a mou p:q)a , ou pliilùla 
ma taille J qui serait (tltis facile à persua¬ 
der, pour qu’ils te délondent de te dé¬ 
faire lie leurs présciis. Je me tliai j;e de la 
mission. 

KiiOimtD. — Xnii, non , ma sœur, si 
tu as quelque amitié pour moi. 

vicToiUKE. — A la lionne heure. Tu 


veux te laisser jilimicr; je le veux aus.si. 
Je ne perds rien a cela : tout au contraire, 
j’y [pqpic le [ilai.sir de rire a les déjiens , 
et d'avoir maiiUcnant d’.iussi jolies éti en- 


nes que loi. Je vais toujours le dire il mon 
papa, quand ce ne serait que pour te 
faire gronder, puisque lu n'a.s pas voulu 
suivre mes idées. 


SCKM-: VI11. 

ÉDOXJAaS , sett!. 

litiotiARD,— Klle a raison cependant. 
.Si mon papa et ma tante me le défen- 
denl, je garde tout, cl je suis quitte 
de mes ohligations. Pourquoi cette idi^ 
ne iiTest-elle pas d’ahord venue à IVs- 
prit ? Il est vrai que ce ne serait pas lueii. 
.Cciitends en moi-même une voix qui me 
ie crie. Je devais tout prévoir avant 
d'engager ma promesse. Ah ! si Alexis 
était ici pour me décider ! J’ai hesoin de 
son secours. Qu’il vienne, mais tout seul. 
ISuii, me voilà content, c’est lui. 

SCKNE IX. 

ÉDOUARD , ALEXIS. 

Ai.ii-Vts. — Cliarles ne tardera pas a 
venir. Il en est allé demander la permis¬ 
sion à sou père. Courage, mou clicr 


I Edouard, ne laissons pas son[)çonner (|iic 
ces liagalellcs muK tiennent si fort à 

I I 

cœur. Je commence à croire que Charles 
n’est pas de iMuiue foi. Je lui ai parlé vi- 
I vement, et il m’a semblé voir dans ses 
I réponses un peu d’cniharras. 

riHinAiii). — H me trompe, j’en suis 
sûr ; et il faut encore que je paraisse con¬ 
tent. 

Ai.K.x r.s. — l\’as-Ui pas sujet de l’cire? 
T U as rempli ton devoir. 

lUHiiiAKD. — Eh bien! je t.âoherai de 
me vaincre et de faire bonne contonaïuyï 
devant lui. Mais sais-tu ce que me (lisait 
toiil h rheure ma sœur? qu’il fallait prier 
ma tante on mon papa de me défendre 
de donner la moimire chose de mes pré¬ 
sens; (]iie de celte manière, je conser¬ 
verais mon honneur et toutes mes etreu- 
nes. 

Ai.K.xts. — El hi repos de la cou,* 
science, le conservcrais-Ui aussi [lar ce 
moyen? 

ÉiiouAnn. — Hélas! non : je sciihiîs 
déjà (Ml moi qu’il serait mailioiiuctc d'en 
user ainsi. 

Aiui.xis. — Tourqnoi (loue lialancer da¬ 
vantage'? O mon cher Edmianî ! ne rcsi.s- 
tnns jamais h ces premiers sentimen.s de 
droit lire et de gonérositc. Tn verras hicn- 
; l()l (|uel (ilaisir on trouve à les suivre. 
Esl-cc (jiie nous aurions be.soin de toutes 
ces babioles pour être heureux ? Va, je te 
[irnmcl.s de n'en être que plus empressé 
à te |irociirer d’autres amusemens. Si 
mon amitié est (piclqiic chose pour toi, 
je l’en aimerai cent foi.s davantage de te 
voir honnête et délicat. 

ÉnouAKD. — Oui, je le suis, je veux 
l’ê'lre, mou cher Alexis, cl c’(jst à loi que 
je !c devrai. Je me fais gloire de sentir le 
prix de ton conseil, et je le .suivrai, quoi 
qu’eu ail pu dire ma sœur. Fi decesmi- 
.sères ! Four te prouver combien Je les 
méprise, je vais encore met Ire deux cor- 



r. •’ r 

l' ^ 

« 

' t 


J i 
'' 

t V 







P 

ü 0 

'C' 

e 


C 


e 


I 


\ 


4 


















22S 


l'ajh UKS EM-'ANS. 



Iicls (le pasliIles <!e plus dans la portion 
de Cliarles. 

ALEXIS. — Bien comme cela, mon ami! 
C’est le friomplie d'un liérusij'ii levicnt 
victorieux d’une Itataille. 

édoüahi), — l’reuds toujours soin de 
ma failtlesse; et si lu nie voyais lléeiiir, 
parle pour moi. 

ALEXIS. — .le n’en aurai (las liesoiti. 
!\Iais doucenicnt : c’est Charles tjui s’a¬ 
vance. 

SCÎ-M- X. 

CIIABLES , ÉDOÜARD , ALEXIS. 

r.UAiiLES. — avec rair uti peu emhnr- 
rassé. — tîmijoiii', î^dotiard. Alexis est 
venu me dire (|ue lit me demandais. Mc 

voici. !c suis cejioiidaiil fàclu’. 

ÉnocARi). — lie quoi es-iu lâclié, mon 
ami t 

cil vuî.Es. — De ce que mes éiremies 
ont été si miséraldes , et do ce fjtie je— 
Éi>oi’Aui). — X'est-ce que eela’i’ Sois 
IraiiquiMe. 

ALEXIS. — l'idonard n'en est que plus 
coulenL de pouvoir .S!i[tp!éer ii ce qui vous 
a inampié. iX'est*ce pas , l'Àîouard ? 

ÉnoüAitî). — C’est de lotit mon emitr. 
(// prend ('luirlcx par ia uiani, el le cou~ 
(inil eers la lahle.) 't iens , voilà tous mes 
ju'csensque nous avons d’alxird [lartaeés 
ou deux [inrtions bien éjjale.s. .l’ai encore 
ajouté queî(]!ie chose de plus ;i la tienne, 
j)our ne le laisser rien 'a t e;;n’Her, 

ALEXIS. — Il y avait deux choses qui 
n’élaient pas de nature à cire [tarlajjées, 
le microscope et le loto. Édouard, suivant 
vos con von lions, pouvait les [jarder pour 
lui. li a mioux aimé vous donner le loto, 
tie peur ti’avoir le moitidrc reproche à sc 


ÉuoL'Aii!). —.J’ai rejjrelque cos fiipircs 
de pDicolaine n’aient pu se jiartafîer par 
nomhre éeal. J’ai qardé les neuf Âltises: 
mais pour remeilre l’égalité, je te laisse, 
avec les quatre Saisons, un cent de jetons 


de nacre et cette lioursc qui me revenait. 
Tu '*'■«11 e.s pas moins le maître de choisir 
eiUr-t'CC.s deux lots. 

CHAULES. —Kti non, mon ami, je suis 
content. 

ÉuouAiti). — .le ne le suis pas encore, 
moi. .l’ai lais.s(' dans le hnlîet un gâteau 
dont la moitié m'appartient; je le le 
donnerai tout entier. Je cours le cher¬ 


cher. ( // s'élnifjne .} 

miAiii.Es reni courir apres lui pour le 
rappeler, — Où vas-lii donc? ce n’est pas 


la peine. 

ALEXIS, l'arrêtanf. 


Ï.ais$cz-Ic faire 


monsieur Charles. {.1 Edouard,] Oui, 


va, va, mon ami 


SCI-NE Xf. 


CHARLES , ALEXIS. 


ALEXIS.—Kh bien ! monsieur, cort- 
veiiez-en , 1 ^ 101101^1 est un garçon qui 
pense avec fiiert de ia iiolilesse. Vous le 
voyez, sa promesse est. pour lui plus que 
tout ce qu’il a de (dus précieux. Au lieu 
de s’aflliger du désavantage qu’il trouve 
dams vos eonveutious, il sc fait un plaisir 
de suiqiasser votre attente et de combler 
votre joie. 

CHAHLE.s , confus. — Esl-ü vrai?A^ous 
1 me faites rougir, et je ne sais comment... 

ALEXIS.—Ce n'est pas votre faute si 
vos (lai ciis UC vous ont pas mieux U’aitc 
celle année. 


mL\iiLE.s. en se délotirmint, — Le 

w ■' 

pauvre l'.düuard! 

ALEXIS, — ^'olls roffetisez par votre 
' pitié. H ne se trouve pas du tout à plain¬ 
dre. C'est la houle de vous en imposer 
qui l'anrait lemltt mallieiireitx. Voyez 
toutes vos richesses, el réjouissez-vous. 


.SCENE XII. 

ÉDOUARD, CHARLES, ALEXIS. 

ÉnonAiin, revenant avec nn (jrand ytl- 
tean, /ju H présente à Charles. — Tiens, 


















i/aMI UES ENIANS. 


ciiAUi-KS, le rc}7nnssanl d’ime main, 
et de Vautre se cacliaui le visage. — NoUj 
ijon, c'en est trop. 

Éuoiunn.— l’rends-lc, je le le don¬ 
ne ; et ne crois pa.s <pie ce soit par le re¬ 
mords de l’avcnr celé quelque cltosc ! 
Alexis peut t'en être {jaraitl, 

Ai.Exis , nt regardant (ixemnit Char¬ 
les. —Oui, je le suis à la l'ace »le lotit 
ruiiivers, ( Charles s'e.ssnie les geux. ) 
Mais je crois que vous pleurez, M. (iiiar- 
Ics. 3 vez-vou.s donc V 

onAtn,E.s.—ISien, rien, sî ce n'est 

(|uc je suis un iiiallieurctix qui..qui 

vous a iroiii|H\ 

Éuoi Aitn. — loi , tue iroinperl Non 
c'est itnpossilile. Ne sommes - noirs pas 
amis dès ronfance? iils de bous voisins et 
de bons amis? 

ciiAriEES. — lit c’est ce ipii me rend 
plus coupable. Je ne niéiite pas que lii 
jjonsessi noblement de moi. {ilprenil la 
mahi d’Cdüiiard. ) ,1e puis te|iendiiut te 
montrer que je ne suis |tas encore tout- 
:i-l'ait iiu!i{;ne de ton c.s|ime. Il est liieii 
vrai que je ii'ai l ien reçu de mon papa 
en baoalolles et en Iriamiiscs, mais...... 

mais. f II fniitlie tlnns sa poche] Voici 

trois louis que je lui ai tlemandésa la 
jdaco, et tpi’il m‘a dotlués, l u le vois, 
j'étais un Iromjieur, tandis que lu étais 
si {jétiéreux a mon éj;artl. Voici la moilic 
:1c mon ar;;ent. il t'appartient de droit, 
Seulenientj )tar pitié, pardonnc-nioi ma 
cotjiiinerie, et reste mun amî. 

ÉuouAUu , lui saulnnt au cou. — Oli ! 

H 

(oujoiit s, loujours! toute ma viel Comme 
tu me ravis de plaisir! non pas à cause 
<le l'artfcnt, car sûrement je ne le pren¬ 
drai pas..,. 

SCKNC Mil. 

ÉDOUARD, CUARLES, ALEXIS, 
VICTORINE. 

vicTORi.xK. —Allons, vite, vite, qu'A- 
lexis vienne trouver mon papa ! 



Ai.EMS. — O ma cltère Vicloriiic , ne 
pourrail-il atlendre un niomenC? Ce se¬ 
rait me dérobermi plaisir, un [dat.sir.... 

viCKiiuNK, —Oui, de faire (pielque 
nouvelle escr(v<[nerie 'a mon frère? Ve¬ 
nez, venez, mon jtapa n’esl fias fait, ftour 
vous allmidre, je ends. (Clic le prend 
par la main cl l'enlraine. ) 

Éi)orAt:i). — Ma sœur , ma somr, 
quelques minutes ciieore! 

^ , en se retournant il'un 

air nioipieur. — Mon frère, mon frère! 
N’oti, cela n'es) jtas [Htssihle. ( Clic sort 
arec Ale.vis.} 

St.CNIi: XIV. 

CUARLES, ÉDOUARD. 


Ému Aiii),/jcc/ffm? In iitnin de Charles. 
— (I mon citer ami, que je .suis tnuclié 
de ce noble reloiir ! .le n’étais pas en 
droit d<; l'espérer. 

ciJAiii.i^s. — tloinment ! lorsque lu me 
donnai.s la moi»’'i do ton bien , sans at¬ 
lendre rien de Utoi ? 


Émii’Aui). -** Ah ! ne me fais pas lioti- 
neur de cett6 [fénéi'o.silé. Tu ne sais pas 
tout ce (fu'Ü iiÉen coûtait. Non, janiai.s 
je n’aniais.'jn la force de tenir ma paroUi 
sans les erjomaffemens d’Alexis. 

ciiAnEcs. — Cil! c'est h lui que je dois 
aussi le boiilicur ile n'avoir jtas aciicvé 
ma fourberie. Il m'en a fait sentir si vi- 


veuieut rindijpiilé! j.orsqtteensuileje suis 
vomi, cl (|uo j'ai vu combien do loyauté 
tu avais mis dans le partaffc... 

ÉuocAitu. — Moi, le partaffc? C’est 
lui qui l’a fait, .le ne .sais comment il a 
pu s'y prendre; m;tis il me faisait trouver 
du plaisir à me dépouiller. 11 y a pour- 
laiil bien îles choses que j'ai ajoutées de 
inoi-nicme. Je le donnais, cl je croyais 
m’enricliir. 


ciiahees. — Aii ! jjardc toutcela, je 
n’en veux plus. Que je me trouve heu¬ 
reux tl'èire débarrassé de ce poids! Toi, 
incii meilleur ami, je u'atirais plus osé 











230 


l’ami des eni-axs. 


U’ i en face, i'etais loin de croire 

(ju'di) eùi luiit a .sonlfrir pour devenir un 
iniilliioiMcIe tioiiinie. 


i;j)oiiAni). — Kt moi donc, conmie 
jo'liiis tdîinnenté ! .W. sen.s hitui iiiainlc- 
iiaiil le plaisii’ d’avoir élé jîéiiéren.x ! 
Voilà cependant ce que nous <lcvoiis à 
riioiMiOle Alexis ! Si pauvre, av)>i[' tant 
de diüiiiiie ! N’est-ce pas (pi'il n'a rien 
exfjfé <le toi pour te découvrir mes riches¬ 


ses y 

oEiAîîi.KS.— Lui, mon chei' lidouard! 
D’oii te \ i('iidrait ce vilain soupçon? 

l•'i)^l‘AIln. — C’est ma .smiir , qui, [lar 
jalousie, voulait me le fiiro accroire. 


miAULES. Ah ! si tu l’avais entendu 
[larler de toi! Cuinmc il soutenait vi¬ 
vement Ion parti! .l’ai en hi'snin di^ toute 
mon adresse pour le taire Jaser. Oui, dès 
ce moateiil. il vient d'acfpiérir mon es¬ 
time pour tonte .sa vie; et je \eii\ lui don¬ 
ner raiiire moitié qui me rosie de mes 
tj'ois inllis. 


Énm, Ai!i). — Non, Charles , c’est à 
moi de le récom|ieo.s<'r , et j'en sais le 
moyen, (tai’de Ion arüenL avec la moitié 
qui te rcvioiilde mesélrennes. 

miAni.K.s.— Que dis-lii‘? inoî’;* jamais, 
'liens, [dutôt, donnons-lui lont ce <|ni 
devail entrer <iaiis noire échanjje. Nous 
avons mérité de le perdre, et lui de le 
{'aener. 

liku’auo. — Ofi ! de tout mon cfcnr ! 
Sais-tu ce qo'îl faut faire? Nous pouvons 
nous donner hi<*n du plaisir. Je vais faire 
porter tout cela elieü lui, pour qu’il le 
trouve à .son retour. 

miAUi.KS. — llitiii ! hien! pourvu qu’il 
n’aille pas revenir assez tôt pour nous en 
ciiqjccliei'. 

l’ounAiii). — ,1e vais appeler un do¬ 
mestique, Toi, raiipe tout dans cette 
corheille. Je l evieiis comme l’éclair. ( H 
suri en eoui cuU. ) 


SCENt: XV. 


CHABLIS, 


CHAULES, en rein\ 

— Ce lirave Alexis, couiine nous allons 
le rcndi e cunlenl ! et je serai de niotlié 
dans la joie qu’il va goûter, Ali ! je ne la 
céderais pas jtour dix fois tuule.s ces jo¬ 
lies ctrerines. Qui m’eut dit que j’aurais 
encore plus de plaisir à lui donner tout 
ce que j’ai tant désiré qu’à le garder 
pour moi? Je voudrais être mon papa 
pour renrichir, Cracesàiui, je sens‘a 
orésent (jii’utre juste et honnête, c'est 
êiic plus heureux que de posséder les 
I>ius grands hiens. 


SCI-:NE XVI, 


tDOUABD , CHABLES , COMTOIS. 

ÉnnifAiii*, à (MnUoh fjui le suit. — 
Eiilroz. entrez, Comtoi.s. {Il ferme la 
jxtrie an rforoH. ) C’est pour une cor- 
lieille ipie vous me ferez le plaisir de por¬ 
ter chez Alexis. 

COMTOIS. — Ch! de gland co'ur , 
monsieur. Nous aimons tous cet excellent 
jenne homme. 

i:imvMil}, à Charles. — As-tu fini, 
mon ami ? 

ciiAiti.Es. —J’aurai bientôt fait, line 
reste plus que les porcelaines, que je 
vais mettre [*ar-<lessus , pour qu’elles ne 
soient jias eudonunagées. 

Éooc.xni). — C’e.st liien pensé ; mais 
dépêche-toi, de peur qu'il n’arrîve. 

CHAULES, — Voil ï qui est fini. 

ÉDOiJAKD, à Comtois. '— Bon! vou.s 
n’avez qu'a pi'endre la corbeille, et la 
poi 1er secrèlcMient où je vous ai dit. 
Allez-y, je vous [jric , tout do ce jias, et 
surtout prenez bien garde à ne rien 
casser. 

ciiAnLi-s. “ Attends donc, voici les 
treule-six francs (pii lui reviennent de 
ma part. 11 faut qnejo les enveloppe dans 
un morceau de papier, et je les mettrai 
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! daus la Iwirsc de jptoits. ( Ou aifmd la 
voix d'Alexis, qui frappe à la parie, et 
\ qui dit) : Ouvrez, ouvrez, c'est moi. 

ÉuouAuü. —- O mon l>ieu ! qu’ailotis- 
nou.s faire? {lùi se l'etouruuul tters la par- 
) te.) Un moment, Alexis ,je vat.çt’uiivrir. 

CHAULES, UiCtlant l’artteuf n demi- 

> etu'cloppé dans l<\ main de (ioiutois. — 
Tenez, vous {jlisserez tcci dans la cor- 
. IxiiUe. 

ÉDOUAitD, CM lui la cor- 

1 heille, — Prenez-la sous le hras, et te¬ 
nez-vous caclié dans un coin. 

CHAULES. — Oui, oui, tout contre la 
muraille, K( vous tâclierez de vous es- 
ijuiver sans iju’il vous voie. 

COMTOIS. — Laisscz-moi faire. 

ALEXIS, (le derrière lu ,yor/c. — Kli 
liien ! m’ouvrircz-vuus ? lÀlüiiard , ton 
papa me suit de jirès. 

ÉDoiiAui), à (Maries. — Je peux lui 
ouvrir maiiitemmt? 

CHAULES. — Oui, c’est fait. ( fl fait 
sifjne à C.omtois de ne pas faire de 
bmii. ) 

SCÙM- XVII. 

ÉDOUAUD , CHARLES , ALEXIS , 

COMTOIS. 

ÉUOUAKI) , ouvrant In p(trte n 
— Je te <lcinaudc pardon, mon cher 
«rai, de t'avoir fait attendre. C’e.st que 
nous étions occupés. ( Il te prend par la 
main, et se place de manière à lui cacher 
la corbeille et donitois.) 

ALEXIS. — Ut a quoi donc? ( Il sur- 
fYcend r.7jar/ci’ (pti fait siqne ù Cumtois 
de sortir. ) A (|ui en vcut-il avec ses mi¬ 
nes ? ( fl se retourne cl aperçoit le 
domestifjitc. ) Ha ! ha ! qu’cst-ce qu’il 
porjc ta ? {Ilva vers lui, et veut rerjarder 
diuis la 

COMTOIS , lai retenant le bras. — 
Doucenit'ût, M. Alexis : c'est un secret. 

ALE.xi.s. — Comment, du mystère? 

COMTOIS. — Vous l’apprendrez tantôt 


chez vous. { îl veiiLjorlir. Alexis l'ar¬ 
rête. ) 

Ai.EXLs.'— Je veux le savoir en ce mo¬ 
ment. Ah ! si j’avais deviné ! me feriez- 
vous cet oiitraije, mes chers amis? 

ÉDOUAUD. — oii’ajqiR'le.s*tii un ou- 
tra[je? C’e.st le ftaihie prix du .service que 
(U viens de nous r endre, ( Il repreml la 
corhedle, et la lui présente. ) oui, mon 
cher Alexis, tout cela est à toi. 

ctiAui.ES, lui présent((nt an.ssi le pa~ 
qael d'nrqenl que (ùnniois lui remet. — 
l‘U ceci encore. { Alexis te repousse. 
(Ihartcs le jette dans la eorbeHle (ju K- 
douard eontiiiue de. lai offrir ] 

ALEXIS. —quiofaites-vous? Non, lîon, 
jamais. 

ÉnoiiAiii). — Je le veux. 
cmahi.es. — .le vous le doiuaude en 
cracc. Soyez seulement inun ami comme 
vous rôles d'ivdouard. 

COMTOIS. — Si j’osais joindre ma 
prière a celleric cos messieurs! Vous lotir 
feriez trop de peitte de les refuser, le 
voudrais [tien avoir, crmime ett\, la li- 
licrté de vous offr ir aussi ntoti pré.setil. Il 
serait jielit, niais je vous le duttiierais de 
lam cœur. Vous clés Iréiii dans Uuile lu 


luaisou. 

r 

ALEXIS. — O mon cirer Edouard, moîj 
généreux Charles! (// tes embras.se.) Et 
vous, mou hravo Comtois! {en le reijai- 
dant d‘un air allendri) vous me faites 
pleurer d’admiraiion et de plaisir. Mais 
votre hon ctrur vous coiulurt trop loin. .le. 
n’ai point mérité ce que vous faites pour 
moi : je ne raccejderai jamais. 

Énoi'AUD.— Veux-tu me chagiTner? 

cMAHLE.s. — Est-ce (lue vous lie voulez 
point de mon amitié? 


SCÈNE XVII[. 

M. DurnEsNE , Édouard, charles , 

ALEXIS , COMTOIS. 

' îi. DUFitES.Mi, qui est entré depuis un 
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momcnl sans ctre aperçu , cl s'est arrête 
pour juiitrde ce Hpectaelc, lève ses umuis 
cl ses rcijards vers le ciel ; ensuite il 
s’avance coinine s’il n’nvait rien en^ 
tend U, et dit : — K b liien ! vous liouverai- 


je toujours eu •jiicrcllc !' 

ÉDoiJAUi), courant à lui. — Ali, mou 
j»a|)a ! venez nous aecortier. Alexis mois 
irailc l)ieii <liiremeiU. il m'a rendu lidele 
à ma parole— 

CHAULES. — Il me rend a l'iiou- 


neur. 

ÊKOüAUU. — lit il méprise notre rc- 


amnaissaiice. 

ALEXIS, SC jetant tlnns (es liras de 
.1/. Dufresne. — O mou tiijpic prolcc- 
lenr , mou secoml |)ère! sauvez-moi, 
sauvez-]uni de leiii' généiosiLé. Je viens 
de me justifier auprès de vous delà mé¬ 
fiance qu’on vmdail vous inspirei' sur mou 
couipfo, ct j’iiais maiiiteiiaulme déiiieii- 
lir ! Non , non , je me rcndi ais sus(m'cI à 
uio'-tfiêrue de ii'avoir nifi que [lar iutérêl. 
\e me laissez pas corromjirc, je vous eu 
(•(mjiire. 


XI. utîERESXE. — Mes chers eiifans, 
(jiie vous me ravissez! \nu , mou lirave 
Alexis , cos [trésciis ne sont rien pour 
payei' tant dedélicalessect do désiiiléres- 


semeuî. Je vais im’ltre fin ii ce uohic dé¬ 
mêlé. (-1 Edouard et à (’Jiarles.] (Joe 


cfiaoim de vous rarihi ce qui lui appar¬ 
tient. Je prends sur moi votre reconnaîs- 


since. 


ÉoorAiti). — Ml ! mon papa , de quel 
plaisir voulez-vous me priver ! 

ciJvjiLE.s. — Vous me punissez, mon- 
.sienr, comme je le méritais pent-être 
tout à riieiire; mai.s vous êtes témoin 
de mon eliaiiifcmeul. Ali ! par pitié , 
daijpiez vinis joindre à moi pour oUcuir 
d’Alexis_ 

ALEXIS, à )f. Dufresne. — Non, non, 
dC}; race ue m’y conLraijpiez point. 

M. dufkesxe.—J e i’exige de toi, mou 


ami. Il n’y aurait que de l’orgueil et de 
la dureté à lui dérober le plaisir de faire 
du ()ieu , dont lu viens de lui faire {pnYter, 
peut-ctre jiour la première fois, la douce 
jouissance, l’reuds cct argent, etdoune- 
le à la mère, ipiî t’a inspiré une si iioble 
façon de jieuscr. 

ALEXIS. — Vous m'y forcez, monsieur, 
je \'(jus obéis, (di! quelle joie [lour clic! 
Mais au moins, qu IMouard garde scs 
pi'ésens ! 

Al. iiL'i-aEsxE tirant sa bourse. — lié 
bien ! qu'il les reiiraiinc poui' (es parta¬ 
ger avec sou ami. Je les raclièlc en son 
nom pour ces troi.s louis d’or. 

Ai.i-xis.— Ali ! nioo cher monsieur I)n- 
fresne! arrêtez, jurêtez. Je ne .sais, tant 
je suis [>énéti é de joie et de recouiiais- 
saijce.... .Ma pauvre mère! il y a Inen 
loug-tem]i.s rpi'ello ne se sera vue si riche! 
ü m<*.s bous ami.s! (// ciuliraii,se Edouard 
et Ehartes, .suas ponrair leur parler.) 

M . oüEKESXE. à Edouard. — Mon 
lil.s, Je te dtds aussi une réconipctiso pour 
la dociîité a suivre les itoblcs conseils 
d'Alex i.s. 


ÉnocAivo. — 1-di ! mon papa, coiik 
ment [louvcz-vous rue récompenser mieux 
que par ce que vtMts faites envers lui? 

M. nui-ny-.sxE.—Ce n’est rien encore. 
Il n’a elejiisqu ici ({ne le com[)aguoii de 
les plaisirs; je veux (pi'il le soit de teis 
exercices et de les (Undes, Je ne met¬ 
trai point de différence dans vofre édiï- 
calion, 

ÉnouAuo. — Oh! comme je vais pro¬ 
filer près de lui ! 

ALEXIS , iie jetant aux genoux de 
M, Dufresne. — Voulez-vous me faire 
ojonrirde l’excès de vus hoiUé.s? 


M. nuEiiESXE, le relevant. ~ "Son, le 
veux (pie tu vives pour aimer mon fils, 
comme j’aimais ton père. 

criAKLES. — Laissez-moi aussi prendré 
part à votre amitié. Je commence à ne 
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pas m’cD croire toiit-à-taii imlignc , et je 

le dois à vos exemples. , 

M. ULFRESVE. — tl'lî , lUOS aiUIS , lel 

esl l'empire de la venu, d’cievcr jusqn a 


elle tout CO qui rapiirt>clic. Vivez toujours 
unis, pour vous forlîîicr diius la droiture 
et daus riionueur; et soyez bomnies ce 
que vous êtes ctiiaus. 
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L£ VIEUX CHAMPAGNE. 


M. EORVAIi, PAÜUn, Süii fils. 

PArLr.\. — Mon papa , jo sais où vous 
tronveniii très-lioruJomosiitnio , lorsijuo 
vous renverrez le vieux Cliaru[»aî;iie. 

M. DoiiVAL. — Oui l'a tliai’jje do ee 
soin '!* Est-ce (juc je pense a le l eii- 
vover ? 

l'AULi.v. — Vous voulez donc toiijoiijs 
Ipuder ce viens {jarrou? En jeune do- 
tiiosli([iio serait, je crois, bien mieux 
110li e alTaîre. 

M. iHuivAi,. ~ Coimiicnt, Paulin? 
Vinlîi une liieii mauvaise raison pour se 
déj;oûU*r d’uii ancien scM-viteur, l’u l'ap¬ 


pelles vieux jpao^oii? Tu devrais en ron- 
{jir, mon (ils. C'est h mon service ijn’iî 
a vieilli, (’e sont peut-clre les soins ijii'il 
a pris <]e ton enfanee , et les impiiélndes 
fjue loi ont causées tes nmladies ipii ont 
avancé son âoc. Tu vois donc combien il 
seraU inorat et déTaisoimable de prendt e 
de raversioii pour lui à cause de sa vieil¬ 
lesse. Et crois-tu aviur plus de raison de 
iiic dire iju’nn Jeune domestiijiie sciait 
bien mieux notre affaire? Ce discerne¬ 
ment est au-dessus de tou âjje; il de- 
iiiande [jIiis d'cx|K“rieuee (|ue tu uc peux 
eu avoir acquis. Je te ferai sentir dans 
un autre moment l'avaiiUioe qu'un vieux 
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ddtm'stiqiie a sur un jonne, pour l’exac- 
liludcet la sûreté du service. 

l'AULiN. — Je le crois, puistjuc vous 
le dites, mon papa. Mais il porte perru¬ 
que, el cela fait une di Ale de Iqpire de 
voir un homme en peri iif|uc planté 4le- 
liout derrière votre chaise pour vous .ser¬ 
vir. Je ne pui.s tourner les yeux sur lui 
sans me sentir l’eu vie d'éclatei’ de rire, 
ji. DoitvAL. — C’est d’un hieii mau¬ 


vais caraclère, mou tils; je ne te l’aurai.s 
jamais soo[)çouiié. Tu sais qu’il a perdu 
ses cheveux dans nue maladie loiigne el 
dangereuse. Te moquer de lui, o’est-ce 
pas insulter à Dieu, qui lui a envoyé 
colle maladie? 


l’AUi.ix. — Mais il est {yroî'noii, et il 
n’c.st pas si éveillé (pie les antres. 

M. ooiivAL. — Champajîite peiil être 
sérieux; il ii’cst pas {^rofjtion. Il est vrai 
qu’il n’est pas aussi iiijîamhe qu’un jeune 
tli nle de dix-huit h viii'îl ans. .Mais a-t-il 
mérîlé pour cela (ou aversion? O mon 
liis ! celle pensée me fait frémir! Tu au- 
ças donc aussi de l'aversioti pour moi 
Si Dieu me lait la grâce de m’accorder 
une longue vieillesse? 

l'Atn.iN. — Dh ! non, mon papa; je no 
suis pas si métdiant. 

.M. uüJtvAi,.— Kl crois-tu nepasTètre 
de haïr Champagne jtarce que sw an- 
iices l’empêchent ti’flrc aussi alerte 
qu’autrefois ? 

cAULi.N.—J’ai tort, mou papa, j’en 
conviens; et je vous assure que j’ai hieii 
du regret d’avoir... 

.U. oonvAi.. —Pourquoi t’interrompre? 
yuel est ton regret, dis-tu ? 

l'AULiN. —Si je vais voiw révéler mes 
fautes, vous vous fâcherez contre moi, 
et je n’y gagnerai qu’une pnniiion. 

.M. DüiivAL.— l u sais , mon fils , que 
je n’aime pas à punir, et. (|oe je ii'em- 
phne ce moyen que bien rarement. C/est 
par la rai.son el par I,i tendresse que je 
cherche à vous corriger, ta somr et toi. 
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Je ne connais points la faute que tu as 
commise ; ainsi je no puis le promettre 
11110 oxenqition absolue de cfiâtimeul. 
Kst-ce une condition que tn aurais pré¬ 
tendu mettre h ton aveu? Tu sais quelle 
est ma tendresse pour toi : c’est la seule 
caution que je veux te donner. Tu peux 
t’y reptiser avec autant de coiiliaiice. que 
sur mes promesses. 

r.vci.iN. —lié bien ! mon papa, je voies 
avouerai que... j'ai appelé Champagne... 
vieux coquin. 

M. DonvAi.. — Comment! Cela esf-îl 
possible? A.s-tii [uioiihlier ainsi ce f|ue 
lu dois à un iuave liomuie? Kt Cluuupa- 
gno t’a-t-il entoinlu? 

i'.Aui.r.v.—Oui, mou papa : c’est ce 
qui me fâclic. 

M. non VAL. — C'est très-bien d'en 


être fâché; luais il ne suffit pas <lc sentir 
du regret d’avoir outragé per.sfmnelle- 
incnt uu de nos seniblabics, on doit sen¬ 
tir le même remords do l’avoir oulragu! 
Il ors de sa présence. 

l’AUi.iN. — Oui, je rue repens d’avoir 
injurié Champagne, mais, cc4[uini’a[‘lligii 
le plu-s, c’est de l'avoir traité ainsi en 
face ; car_ 

il. inmvAL. — Tu as commencé <io 
m’ouvrir (on cmtir, acliève, 

l'AUi-iv. — Oui , mon papa. car 

Cham[>agne, lorsque je l’ai eu ain.si mal¬ 
traité, s’est mis a ph'urcr, et il a dit : C.o 
n’est t»as assez des incomnuidités <Ie mon 
Age, il faut eiieore que je sois la risée de 


l’enfance ! 

M. oonvAL. — f.e [tauvre Champagiîc ! 
Je le comiais , celle injure lui aura dé 
chiré le cœur. Il est dur, à sou âge , 
d’être le jouel<run enfant; mais combien 
l’on doit souffrir lorsque l’on re(;oit celle 
injure d'tm enfant <|u'on a vu naîirc, .,<*1 
h qui l'on a rendu tles services dont rien 
ue |)cul l’acquilter ! 

l’Aii.fv.—Ah! mon papa, conijilen 
je suis coupable ! Je veux lui eu demau- 
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(1er pardon ; et soyez sûr «pic de ma vie 
il n’aura à se plaindre de moi. 

M. noRVAj.. — Très-hicn, mon fils. 
C’est à cette condition seulement (|ue 
Dieu et moi nous pouvons te pardonner. 
Nous sommes tous rait)les, et nous pou¬ 
vons nous laisser cmjuu ter un monjenlà 
nos passions. Mais, revenus a nous-mO- 
mes, il faut nous i»icn pénétrer du rc- 
peiiLir de nos fautes, forcer notre oi’oiieil 
aies réparer, et travailler de toutes nos 
fortes il nous en garantit' daii.s la suite. 
Mais je voudrais liieu savoir ce qui a jui 
te porter à eetic indignité foutre Cliani- 
pagne. T’avait'il offensé'' 


e vui.iv. — Oui, moîi |ta]>a... du moins 
je me le (igurais. .le jouais de ma sarlia- 
eatic, et je vtsai.sa lui tirer mes pois au 
visage, riuissez doue, iMoiisieiir l’aulin , 
ra’a-t-il (lit, ou je vais me plaindre à 
votre [lajtii. .le me suis Càeiié de .sa me¬ 
nace, et f’est aloc.s qtie je l’ai injurié. 

M. non VAL. — ^ C'est doue de propo.s 
déiilréré (jui* tu tts elierelté à le luorlilier ? 
i-At.'LiN. —Je lie [Uit.s en di.sconveiiir. 


U. non val. — C'est ee (jui agjjravc 
la faute , et ce i(ui iui a arraelié des lai - 
mes. 


l’AL’LiN. — Ah ! mou pa|»a, si vous me 
le pertjieltez , je eotirs le chercher de ce 
pas, ( t, lui faire mes c.vcuses. Je ne serai 
|)<ts traïujuille (ju'il lie m'ait pardonné. 

M. nonvAL.—Oui, mou lils, il ne 
f.uil jamais différer un îusiaiilde remplir 
.Son devoir. Je l’alLciitls ici. (Panlhi sor/, 
el reric}!!. {juelfjucs ritomcus aprh d’iin 
iiir sdl Hjait.} 

l’ALLiN. — Mon pajia , je suis content 
de moi : Champagne m'a pardonné de 
non ecciir. Oh ! je ne crois pasijn'il m’ar¬ 
rive jamais de comnieltie jiareillc faute. 

M. nouvAL, — Oieu veuille t’cii pré¬ 
server. Sans lui, lu no peux te répoiulie 
de la j)ltts ferme résolution. 

l’Aui.iN. — l't (pie dois-je faire pour 
que Dieu in’cn préserve? 



cours. Il no te le refusera pas. 

j'Ai'Lix. — Je le lui demanderai du 
fond de mon cœur. .Mais, mon papa, il 
y a cu(»rc une autre chose que je viens 
de faire sans votre permission, et qui 
vous fâchera peul-êire. 

M, nouvAL. —Ou'est-ce donc, mon fils? 


j’ACLiN. — L’écu do six francs dont 


vous m'aviez fait cadeau le jour de ma 
fête, je l'ai donné à Chamjtague. 

SI. noHVAL. — Pnnrqiiüi eu serais-je 
fàclié ? Je trouve fort bien que tu fasses 
j de fort i>onnes actions de loi-mérne, et 
: sans m'en avoir jiréveiiu. Tu peux dispo- 
I ser (le tout l^argent que je te donne. C’est 
ton liien. Tu ne pouvais en faire un meil¬ 
leur usage. Il faut s’accoutumer de Itonne 
heure a une jirudentc générosité. Clam- 
pagne en a-l-il paru bien coulent? 

l'Aui.iv. —- Il (ileur.iil de joie ; et je me 
rt'jouissais de le v(iir jdeurer, 

.M. iioiiVAL. — Je te .sais gré de oc 
I sentiment, mon cher lils. l iilioucaiir 
' se réjouit toujours d’avoir adouci la mi- 
I sèro de scs semitlaldes. Toutes les vertus 
Ibnl naître la joie dans notre ame; mais 
■ aucune n'y laisse un souvenir plus loug 
et plus satisfaisant (jnc lu fiîeufaisunce. 
j vLVLLix. ■— Ail! si jamais je possède 
quehjues biens , je veux soulager tous 
ceux qui souffi iront autour de moi. 

I U. non VAL. — La dernière prière que 
j’adrc.s.scrai à Dieu sera de fortilier ectle 
. vertu dans tou cœur, et de le mettre en 
; état de l'exercer. 

l’ALLi.N. Serai-je toutes les fois aussi 
I coûtent qu'aojourd'biii? 

.XI. noux AL. —C’est le seul plaisir qui 
ne s'arfail)li.ssf jamais. Ciierdie sm toul à 
le goûter dans riniériour de la maison. 
Si les doim'stiqiies sont gens de bien , tu 
(lois encore plus gagner leur altadiement 
par de bons procédés que par de l’ar- 
geiH. [I UC faut cependant pas négliger de 
leui' faire de temps eu temps de petits ca- 
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deaiix. Si lu sais los faire à •»r«>pos et avec 
{[race, lu feras de tes iieiis Los plus sûrs 
amis. 

l'AULiN. —Alais, mon pa|>ii, n'ont-ils 
pas leurs gages? 

M. noiiVAL. — Ils les mit pour faire 
leur service^et rien de plus, ^^ais de [»e- 
tils préseiLs fenmt iiiitli e li-ur alîociion, 
et ils iront au di'la de leur devoir. 

PAULIN. — Jü ne vous comprends pas 
tro|) bien , lumi pajui. 

M. noKVAi,. — .le vais t'éelaireîr ma 
pnusée par l'cxempie de (;hani[):iijne. le 
lui tionne ses gages, .sot: vOtenn'iit et .sa 
lunirrilure pour me servir, lorsqu’il m'a 
servi, ne smnmcs-iimis pas guides? et 
me doit-il guelguc chose de phrs ? Ce¬ 
pendant , tu sais qu'il prend soin de tout 
ilans lu maison; ipi’il s’est rendu de Ini- 
mème le .surveillant rie tous le.s aulre.s 
domestiques, etgn'il m’a son vent épargné 
liien des perles. Il fait Imil. eela jtar alfa- 
dieiuent, et sans auenn (o-dre [laritcu 
lier, parce que j’ai su mériter sa recon 
îiai.ssance par quelques dmis légers (pie 
je lui ai faits dan.s eorSaines occasimis 
l.orsquc ton âge le permettra de te ré¬ 
pandre dans lasociélé', tu n’enlendras, 
dans tontes les maisons, que des ]daintes 
sur la iiégdigcnce et riiigralrUide des do- 
mesUqne':. Sois per.soadé, mon fils, que 
c'est le plus souvent la faiiU! des maître.s, 
pour avoir vonlit leiii' inspirer plus de 
crainio que d’atfaclicmont. 

i*ALLL\. — Mainleiiant, je vous eoin- 
jirends a merveille, el je me servirai nu 
jour de vos leçons et de voir»? oxenqile. 

M. uoav'Ai..— Tu n’auras jamru.s lieu 
de II* repentir de les avoir suivis. .le les 
ai iié'rités de mon père, elje me .souvien- 
diai tonjours de ce qu’il avait contunie 
de nous raconter a ce sujet. 

uvuLiv. — Ail ! mon papa, si cela ne 
vous imporfmic pas, je .serai bien aise 
d'entendre cette histoire. 


.M. iiojivM,. — le me fai.s un plaisir de 
l’aceorder cetl-j rét'Htnpense de (on re¬ 
pentir et de la bienlaisance envers riion- 
nOtc Chatîqc'giie, 

« \1. de l-'loré, lirave militaire, retiré 
<!n service, vivait siirses terrc.s avec mie 
t’p-msc re.speetabic eteimj ciifans dignes 
d'ètre nés (je si lioanétes pareils. Les lia- 
bilans des villages voisins étaient péné¬ 
trés [lotir eux de vénération , et cette fa¬ 
mille réunie formait le s[)0CUaele le plus 
louchant ipt’oii piii.sse imaginer. La dou¬ 
ceur du caraetère de M. de l-'loré et 
i'oi'di'e (jtii régnait tian.s sa !nai.son îtii 
coni'iliaieiit la bienvviltance et fndmira- 
lion de tous cenv qui avaient lo bunheiir 
de lo eoiiiiaîlre. Toii.s le.s jeunes (feus du 
canton s'empressaient d’entrer à son ser¬ 
vice; cl ior.s([n'il venait ;i y vaquer une 
place, soit par la mort, soit par la re¬ 
traite d'im (loinesiii[iio, <*<'ito [ilace était 
recherchée comme un eiU|>Ioi lioiiorahle. 
Le conieiilemenl [icigimit sur le visage 
de lon.s ces gmis. On aurait cru voir des 
enfaii.s la-specliienv aiibeir de leur [lère. 
.^es ordres étaient si jnsus et si modérés, 
que jamais mi seul n'avait eu la pensée 
de lin désoliéir. La coiicoitle régnait en¬ 
tre eux comme parmi de.s frères : ils ne 
dis|miaieiil (jiic de zèle jioiir le service de 
leur mailre. et d’iitlaclieineni à ses iiité- 
rcîs. Lu aneien c imarade de ’l.de Lioré, 
qu’on nommait .M. de Fiircy , retiré, 
comme lui, sur ses lerre.s. mais dans une 

I 

province assez éloignée, vint un jour loi 
rendre vi.site , en passant [U’ês de .«ou 
cliédeau, polir se rendre à la cajiilalc. 
Aj)rè,s divers priqios , la coiiversalion 
tomba .sur les désagrémens attachés aux 
'soins d’irri n]é*iia[[e. .M. de rnrcy soute¬ 
nait ([lie la vigilance sur ses ilomesthpies 
était l’occtijiatioii la plus faliganio pour 
lui; ipi’il n'eu avait jamais trouvé que 
d'insoleiis. de paresseux , (rinalteniil’s 
aux be.soins île leur maître, oli! pour 
cela, lût AI. de Floré, je n’ai jias à me 
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j/aui des enfans. 


f»iaiml[-G <les miens. I)e|niis dix ans , je 
n’en ai re(;ij aucnii .snjel [jrave de plainte, 
•le .suis uè-s-eoiiteiil d eux, cl ils le sont 
d(iin(»i. f/est, dit M. de Fnrcy , un Ixm- 
fj<‘nr hien peu ordinaire. Il faut que vous 
a\ieZ(iuol(|ue secret particulier pour Cor- 
tiier (le Lons dome.sti(fiios, et pour les 
maiiit(Miir daiishuir perfection. serrel 
est lrès-sini|»lo , répimdit M. de Flore, et 
le voici, eontimia-t-il, <‘n allant cheretier 
une jpaiidc cas.seltc. .le ne voris c(on- 
picnds |ias, rejtrît M. de Fiirey. M. de 
l'ioftï , sans lui r(*])li()uer , ouvrit la cas- 
s(ii(e. M. de Fiirey y vit six tirotr.s avec 
ces éli([iietles : tfépruxes e.rtrfior(lhiai- 
rcs. — i‘<)ur vit)}, — Pour vin feviitte. 

■— l*onr mes euftim. —* (laifca tic mrs 
(lo}iiciihfjut‘,s. — ( irulificuttoiis. — Onn- 
me j’ai (oujonr.s en avance iin an de mon 
icveini, repiil alors M. de Floiai, j’en 
fais six piu tions an eoiinneiKa'inenl de 
cli;i(|ue aiiinie. Dans le preinior (iroirje 


nieLs une certaine somme inviolaldcment 
réservée aux Uesoins imprévus. Dans le 
second, est celle (pic je destine ;i mon 
entretien. De troîsiètne renferme l’arjient 
nécessaire pour les dé|)enses inieirienres 
du inénaffc et les épiiqjlc.s de ma femme. 
J.e (piatrièmc, tout ce (jn’il doit m’en 
coûter pour l'éducation soiipiée (]uc je 
donne a mes enfans. I.es fîa[fe,s de mes 
{jeus sont dans le cimpiiiotie. Dans le 
sixi(*me enfin , sont les [jratificalioiis (jue 
je leur accorde. C’fîst ij ce dernier tiroir 
(jtie je (iois le bonlieur de u'avoir jamais 
eu de mauvai.s dome.sli(jncs. l.'arjfcnt de 
leurs t;a|jcs c.sl ]H)nr ce ((iio leur devoir 
exij}c d’eux ; mais les f;ratificalions (jue 
■je leur distribue eu ccilaines occasions 
sont |MJur ce (jiii n’est pas rifjorircuse- 
meul conijiris dans leur devoir, cl (pie 
leur seule affeclion iiour moi les enuace 

4 I ^ I ( J 

Il faire an-tielà do mey ordres et lie iiie-s 






LA PBYSIONOmiE. 


Monsieur d’Orville ayant tin jour sur¬ 
pris sa fille Aiîallic fort occiipéi’ «levant 
son miroir, ils eurent à ce sujet Peii- 
treiien suivant. 

w. n'oRviLLE. — Te voila bien panV, 
Ajïatlie; tu as sans doiile des visites h re¬ 
cevoir ou à rendre? 

AGATin:. —Oui, mon papa, je dois 
aller passer la soirée citez les dcnntiscllcs 
Saint-Aubin, 

H. d’orviij.e. — Pai cru que tu allais 
figurer dans quelque cercle de duciicsses. 
A quoi bon toute cette parure pour des 
amies que tu vois tous les jours? 

AGATHE. — C’est que , mon papa , 


c’est que. lorsqu’on va cliez les au¬ 

tres, on ne doit pas être en désordre, 
comme on l'est clo'z soi. 

U. n'oiiviij-K. — Tu es donc orditiai- 
renient en désordre chez foi? 

AGATHE. — Oli ! non ; mais vous sen¬ 
tez que cela doit faire une difrérence. 

H. it’oiivim.E. — .Pentends .* tu veiiv 
dire qu’on doit être un peu mieuv arran¬ 
gée. Mais il m’a semblé, en enlrant, que 
tii t’occupais aussi du soin de ta mine et 
de ton maintien. Ton miroir le dit-il que 
tes éludes l’aient réussi? {Aifathe haisxe 
les yeux et rougit. ) Quel est donc ton 
dessein ? 
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AGATHE. — Mon pa])a, tV-st qu’on 
n’est pas liicliée de plaire, et— surtout 
qu’on ne veut pas se rnontrer d'une iiia- 
nicreà faire peur. 

M. d'ouvu.i.e. — !Ia! ha! il dépend 
donc de nous de plaire, ou de faire peur ? 

AGATHE. — Non, pas toui-a-fait. J’en- 
leiidais par la ... ce qn'on cnleiid ordi¬ 
nairement par faire peur. 

M. d’üiivili.k. — Je serais l>icn aise 
de l’apprendre. Cela peut me servir aus.s!, 
a moi. 

A<;.vrHR. — Mais, par exemple, lors- 
«pi'oii est ci'ihié de petite vérole, qu'on 
a le ne/, épate, la houclie trop fendue , et 
les veux ehassieuv.... 

M. i/ouviLi.iî. — Grâces à Dieu, tu 
n’as aucune de ees difformités, et lu as 
même tJiie physionomie assez drôle. (Jiie 
te faut-il «le plus [loui' ne [tas dire à faire 
peur , et pour [ilaire {;énéraleineiU ? 

AGATHE. — Ah ! imul elier papa, je 
ne sais (.'omnieiU eela se fait; niais il y a 
dans le iiomhie de iiu's amies «h\s mines 
tort jolies «[ui tie me plaisent ;;iière. Il y 
en a d'autres, aiieonlrairo . «jui iiu'|tlai- 
sent fieancoup, quoitiii'on ne les imiive 
pas jolies. 

M. ivoiivH.LE. — I’ott\-lu me faire 
coulideuee «le les soulimens ? rnis-moi 
d’afiord «Timiaître celles «mi sont d'nrie 

é 

jolie !i;}iire. et (]iti eepeiidaut n’oul [tas 
le hoiihetir de te plaire. 

AGATHE. — Cola est aise. Je vous 
nommerai d’ahord ma<Iemo!selle lîlon- 
det. Kl le a une pi'aii line et hianelie 
comme la peau «l’uii muf , des yeux 
hleus, une hoiiche vermeillo ; niais elle a 
«les airs penchésfpii la font iiaraîlrcplus 
petite qu’elle ne l’est en effet. Klii; tourne 
la tête sur son épaule, de manière à se 
déiiionter le visaîie ; clic traîne ses svlîa- 
hes si Icnterrienf, «pie ses paroh's sem- 
iilont ne pas tenir eiisemhle, et elle vous 
regarde en parlant, comme si elle at¬ 


tendait votre admiration pour ses sen¬ 
tences. Je vous uüuiinerai ensuite niade- 
raoiselle Armand , l’aînée , qui passe 
pour la plus lielle de la ville; mais elle a 
une mine si lière et si railleuse, que 
lorsfpie nous sommes rassemhlées, nous 
ne pouvons nous ôter de l’esprit qu’elle 
nous niéfiiise ou qu'elle sc moque de 
nous. Pour mademoisclie Durand , la 
jolie brime , elle a un maintien si décidé 
et un ton si tranchant, qu’un garçon 
rougirait.... 

M. d'ürvtlle. — Doucement. De ce 
train-la , nous irions bientôt à la médi¬ 
sance. Nomme-moi plut«jt celles qui , 
sans être jolies, ont su trouver grâce à 
les yeux. 

AGATHE. — Vous conuaissez bien 
Kniilhi Jaiisiu? La petite vérole l’a cruel* 
iement maltraitée; il lui eu est resté 
! même ime tache sur- l’œil gauche. Jfalgré 
cela. elle a mie ligure si agi éaldc, qu’ijri 
«Toit V voir la limité, la douceur et la 

■4 J 

complaisance. La cadette Annaïul louch*:’ 
tant .soit peu , parce que , dans son en¬ 
fance, ou lui a mis une espèce de para- 
' M'iii sur les yeux, qu'elle a eus rouges 
pendant [this d'un an. K!le regarde a 
droite pour voir cc «[ui est à gauche, th 
bien ! ou s’y accoutume, et nous l'aimons 
toutes à la foüc; elle a tant de vivacité, 
tant do gaîté ! 

M. n’onVILLE. ■—Tu le vols ■ les avan¬ 
tages extérieurs, et, pour m'exprimer 
avec plus d'étciKluc, une peau Idanclie 
J 'et «loiicc, de belles dents, un nez bien 
I tounié , nue hmichc vermeille, une taille 
line cl dt’gagée : en un mot, toutes les 
, beautés de la ligure ou de la personne ne 
siiflisent donc pas uniquement pour 
plaire. II tant encore une physionomie 
heureuse, et des manières engageantes. 

■ AGATHE. — Très-certainement, mon 
cher [tapa ; car autrement je ne saurais 

■ expliquer coninient des personnes me 
plaisent qui ne sont ni jolies, ni d’une 
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liellc taille, et cotmneiU d’autres inc dé¬ 
plaisent avec- imis ces avaiita[;es. 

M. u'oiu‘iLi.1-:, — Mais poiuTais-lti me 
dire pmii’qttoi les premières imt qiieifpic 
chose dans la [)ltysioomnici|iii nous llatle 
plus agréahleuieni que les irails ré{;iiliors 
des secondes? 

xv.xTUE. —rarei* que apiiarcrunieiU on 
y découvre qtielijiies marques <lii carac¬ 
tère, cl que l'on est porté a croire que 
ceux qui ont un air de lion lé dans les (rails 
de la fjjjiirc, doivent avoir nu bon cœur. 

M. ü’oKViLi.K. —Lorsque (ii étais de¬ 
vant Ion miroir, tu cliereliais sans donie 
adonner à ton visajfe un air tlo lionlé, 
pour qu’on imaginât que tu as aussi de la 
lioulé dans le caractère ? 

AUATiiK. — Ne vous moquez pas do 
moi, mou pa|)a, je vous pi îe. 

M. u’uKvii.Li:. — Ce u’est pas iiimi 
dessein. .Mais tu me tlisais toi-même tout 
à l’heure (|UC tu voulais plaire, et tu 
convenais (juc ce uioycii est le [ilus sûr 
pour y parvenir ? 

AGATUK. —Certainement, oui 

M. léoRviLi.!-:. —^Mais erois-tu qu’iiue 
pareille mine ne puisse pas cire irom- 
peuse, ou (jii’on puisse se donner le ta- 
îcnl de plaire, et <le le déposer ensuite !i 
sa volonté? 

ACATiui. — le le crois, mon papa ; car 
je vous ai entendu dire cent foLs ;i vous et 
à d’autres personnes : Je n’aurais jamais 
cru de celle petite lille (ju’ctie eût nue 
physionomie si menteuse. Cet homme a 
l’air tic la prohilé même, et ü nous a 
trompés. Celui-ci, ou eelui-la sait si hieii 
composer sou vi.sage, qu’oii jiii'Ci iulfju’il 
possède toutes les vertus. 

M. n’oitviLi.r;. — Mais était-il alors 
question de pcfsonne.s (jue nous eussions 
vues long-temps, souvent, ou de hien 
près ? 

AG ATfiK, — Ml ! je ne sais pas. 

ji. i)’oju'n.i.i-:. —Ce faux jugeinciit ne 
pourrait-il pas aussi provenir triin man¬ 


que de sagacité, ou de ce qu’oii n’a pas 
assez remarqué si ces personnes ont lou- 
jimrsen la même |)hysionomio, ou si elles 
ne l'ont pri.se seulement que dans telle 
ou telle occasion ; ou enlin si tout, en 
elles, parle et agit d’après le même sys¬ 
tème. 

ACATiTi;. — (tue voulez-vous dire par¬ 
la , mon papa ? 

SI. n'ons im.K.—Si tout s'accorde hien, 
lu ligure , les yeu.x, le son tie la voix , 
Ions les traits du visage , que rien ne .se 
dêmenle et no se contredise. 

AO.vrm;. — Oh! voila hien des chose.s 
pour taire attention à tout cela ! ,le croi¬ 
rais ccpendani (pie si je voyais qnehpi’im 
l()ng-tein|)s et souvent, et (jue j’a[)por- 
tasse hien de raUenlion à cet examen, je 
ne iionrrais pas m’y tronqiei'. 

SI. u’onviLLi:. -— Pauvre enfant ! ne 
t'y fie ]ta.s. 

ACA rm;. — Mais an moins , je jiense 
(pic je pois hien voir dans mes amis ce 
qui c.st alfeeté ou ce (jiii est naturel. 

n. o'ouviM.K. — Ainsi, in crois être 
assez instruiiedaiKs l’art de se contrefaire, 
et avoir assez de (lénctralioii et de jiiî;c- 
iiienl jHUir dîsliiigiiei', sur un visage, la 
véritiî do riiy]ioeiisio? Kn vérité, je ii'eii 
aurais jamais tant atlcndn d’une tête si 
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AC.VTiiK. — Oh ! j’ai hien remanpié 
dans mademoiselle lllondel, cpie sa petite 
honche, ses grands yeux, se.s tours de 
lOie et sa voix traînante, ne sont pas na¬ 
turels; et, au contraire, (jue la niiiuî 
fière et moqueuse de mademoiselle Ar¬ 
mand l’aînée , et les manières lihi es ol 
hardies de mademoiselle Durand , nhxil 
ri('n d’alToeté, parce que l’une est réelle¬ 
ment vainc et dédaigneuse, et l’autre' 
impudente. 

M. n’oKVii.r.R. — Penl-êti'c ne sonl- 
elles pa.s encore assez avaiicée.s dans l’art 
de prendre une physionomie étrangère? 
Quoi (ju’il eu soit, Ui penses (jue nos av(>r- 
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sionsetiios pcuclians, uas vcrlus et nos 
défauts se peignciiL sur noire visage, et 
nu’on jioiil lire sur les traits d'une per 
sonne, eoiniue dans un livre, ce qu’elle 
est au fond de sou cœur ? 

AüATiiE. — i’oiiiipioi pas? Je n'ai en¬ 
core vu aucune [lorsoime colère, avec une 
pliysiononiic douce ; aucune personne en- 
viense, avec une j)liysioiiotnic riante ; au¬ 
cune [)orsonne irun earaelèi-c <lnr, avec 
une pliysionoinietendre. Voyezseiilciucnt 
notre voisine, madame de Oernon,de 
(]ue! œil elle regarde les gens, comme si 
elle voulait les dévorer, et coiimic elle 
parle d'une voix grondeuse. 'Coûtes les 
fuis que la vieille deinoisotle d’Angeniics 


vient cliez nous, cl que maman a com- 
jiagnic , regardez Jiien comme scs yeux 
Lounictil autour d'eile, pour voir si quel¬ 
que leiiimc a quelque cIhisü de nouveau 
ou de lu illaiil dans sa parure, et de quel 
air de jalousie elle la [larcoiirL toute en¬ 
tière, de la tête aux [ueds, comme si 
elle soulfrail de son honlieur. 

M. n’onvii.i.K. — Franclienicnt, on ne 
risque pas l)caucoup a juger sur leurs 
visages, que l'une est envioifsc, et l’autre 
colère. Cependant, ne pourrail-il [las ar¬ 
river qiielqiierois que la naliii’c eût don¬ 
né , avec des inclinations perverses, une 
figure prévenante, ou , au contraire, des 
traits ignobles, avec iin cœur généreux ? 

AOATiiu, — Je n'en sais rien. Mais 


j’aurais de la peine à le croire. 

M. iConvii.i.E. — lît ponnpioi donc? 

AtiATiiE. — C’est que l'on voit il la fi¬ 
gure d'uiic personne si elle est faible ou 
robuste, saine ou maladive , et qu’il doit 
en être de mérac du caractère. 


M. ü’uuvii.Lii:. — Je vais cependant te 
citer deux traits liistoriqucs, qui sem¬ 
blent contrarier les idées. 

« Un liomujc , nommé Zopire , fres- 
liabilc pliyskmomislc, se pi(]Uüit, d’après 
rexaincn de la conformation et de la fi¬ 
gure d’une personne, de distinguer ses 


mœurs et ses passions dominantes. Ayant 
un jour considéré Socrate, il jugea que 
ce ive pouvait être qu'un homme d'un 
mauvais esprit, cl livré a des poiicbans 
vicieux, dont il nomma quelques-uns. 
Alcibiade, l'ami et le disciple de Socrate, 
qui conuaissail tout le mérite desmi maî¬ 


tre, ne put s’cmpêclier de rire du juge¬ 
ment du [diysioiiomislc, et de le taxer 
d'il UC profonde ignorance. Alais Socrate 
a^oua (]u'il avait récllcmcnl reçu de la 
nature des dispositions à tous les vices 
qu'on venait de lui reprocher, et qu'il 
ne s'en était préservé ijuo par tes clforls 


continuels île sa raison. 


lisupe, cet esclave doué de tant d’es- 
pi il, était si hideux cl si coiilrcfait, que 
lorsqu’on l'exposa en vente, aucun de 
ceux qui l'eurent envisagé, ne céda a la 
pi ière i[u’il leur faisait de racbeter, jus¬ 
qu’à ce que ses ré|ionscs spirituelles l’eus 
sent fait couiiailrc. Voilà deux exemples 
qui semblent établir le contraire do ce 
que <Li soutenais. » 

AGATHE. — Un vérité, cela m'étunue 


par rapport à Socrate, dont je vous ai 
souvonl entendu pat 1er avec admiratior, 
cl par rapport à Usogic, dont j’ai lu les 
fables avec tant de plaisir. Je les aurais 
cru l'un cl l'autre do la plus belle ggure 
du monde. Mais j eu reviens encore a 
ce que je vous ai dit, qu’on peut être laid, 
cl avoir cepeiidaiU un je ne sais quoi de 
sagesse. dVspril ou de bonté dans la 
physionomie. 

M. ü'oRvii.i.E. — Tu as raison : les 


chagrins cl les maladies peuvent défor¬ 
mer les traits ; mais ce n’était pas le cas 
de Socrate. Il convenait même (}u’il avait 
eu d’abord des inclinations vicieuses, et 
les traits de sa Ggure s’y rapportaient à 
merveille. 

AGATHE. — Il me semble que sa ré¬ 
ponse peut expliquer la dirticulté. Hélait 
ne avec de mauvais pcncliaiis; mais 
comme il avait en même temps beaucoup 
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fie l aisoti, et qu’il vît bien que h colère, 
rtu'jttioil cl l’envie élaieiil des vices af¬ 
freux, il les combiUiii, el vint à boni de 
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les vaincre. Son cieur se j(urf;ea ile ses 
défauts, mais sa itliysiouomie en garda 
encore la trace. 


M. u'oiiviLLi:.—Tu me iiarais bien 
preste à fa réplique. Il y a même quelque 
chose de vrai dans tou raisonnenieiil. 
J'aurai cc|*ciidaut une petite question a 
te faire. Sup|)osé r|ue mademoiselle Ar- 
inaml, cette pelile tille orgueilleuse dont 
tous les traits expriment la liauteur , l’a- 
mour-propre et le dédain, instruite par 
les sages rcprésciifalious de scs pareus , 
se fût iden convaincue de la folie de sa 
vanité , ou que des revers et îles mala¬ 
dies lui fissent nue loi de clierclier h sc 


rendre ajp éable aux autres, par i'aiïaiii- 
lité, la douceur et la complaisance , en 
sorte qu’elle devînt tout l’o[q)osé de ce 
qu’elle est aujourd'lnii ; supposé qu’il en 
fût de nicmc <le tes autres amiès, par 
rapport aux défaitIs que Lu leur lepro- 
clics, ces ti'aits d’orgueil, d'aiïeclaliou 
et d’impudence se cDuservty-ûonL-Üs sur 
leurs figures? lit lorsque, fm- tic.i efforts 
redoublés et soiitcmis, clics seraient par¬ 
venues a changer leurs vices dans les ver¬ 


tus contraires, le meme cliangeuiciiL ne 
s’opérerail-il pas dans leur pliysionomic? 
ACATiiE. —CertatncmeiiL oui , mon 


papa. 

M. n’oRvtLLiî.— Ainsi la vérité pour¬ 
rait bien .se trouver entre nos deux rai- 
sonueineus. Socrale s'était livré, pen¬ 
dant toute sa jeunesse, à la folie de ses 
passions. Il avait même gardé loiig-lenips 
son humeur colère , puisqu'il [ndail ses 
amis de l’avertir toutes lc.s fois uu'ils le 
verraient prêt îi s’y livrer. Lorsque, dans 
un âge plus inùr, il sc fut instruit a l’é¬ 
cole de la sagesse, il commença sans doute 
à coml)attre scs vices, à s'en corriger de 
jour en jour, cl à s’élever [len a |>cu au 
plus haut degré de perfection dans tou¬ 


I 
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tes les vertus morales ; mais il était trop 
tard pour corriger'anssi sa pliysionomic. 


Ses libres 


cl ses nerfs s’élatenf raidis; 


la beauté do son aine no pouvait [dns 
percer sur sa ligure. Kilo était comme le 
soleil dans nn ciel chargé de nuages et de 
brouillards. Hans l'cnfance, au contraire, 
où les traits ont plus de souplesse el de 
flexibilité, les diverses affections de l’aino 
viennent tonr-a-toiir s'y peindre dans 
tonte leur énergie. Ainsi rexpre.ssinn des 
vej tns y remplacera celle dos vice.s, si les 
vertus ont remplacé les vices dans le 
fond du cœur, (î’est comme un voile lé¬ 


ger qui, placé lour-à-loiir sur la fête 
d’une belle Circassicnne, on d’une \é- 
gresse liidense , laisse facilement entre¬ 
voir la beauté de l’une et la laideur de 


ratUre. .le ue sais .si je m'explique assez 
claii'ctneitl. pour toi. 

ACATiiii. — oli! jevous ai compris à 
merveille, grâces à vos comparaisons ; et 
pour vous prouver que j’en ai bien saisi 
l'esprit, je veux vous en faire unc'a mon 
tour, .l'ai souvent gravé, sans peine, sur 
un jeune arbrisseau, les lettres lie mon 
noiii, ou les ch i lires de l’année; mais je 
n’aurais pu en venir à bout sur un vieux 
arbre, l’écorce eût clé trop dure et trop 
raboteuse. 


xf. n'ottvtLLt;.—Comment doue? Tii 
m'élonues. Mais quand la comparaison 
ne serait pas toiit-'a-fait cxarie, il est 
toujoni'S vrai que si nous ne prenons que 
dansnii âgcavaucériiaSiiliide des veriii.s, 
lions en jiaraîlrons moins aimables atix 
yeux des autres, parce que nos traits, 
long-temps accoutumés à ]ieindrc nos 
penchaiis vicieux , ne sc prêteront qu’a¬ 
vec peine à l’expression de nos semimeus 
actuels. Et que devons-nous en con¬ 
clure? 

agatuk. —Qu’il faut.... qu’îl faut. 

ïi. d’okvili.Iv, —iïéllécliis Inen 'a ton 
idée, avant de rcvprimer, 

AGATfii:. — Qu'il faut travailler de 
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bonne heure à se donner une physiono¬ 
mie de vertu. 

M. n’oKvii.i.E.—Mais si nous n'élions 
pas «laiis notre cœur ce que notre pliy- 
sionoiuic aunoncc, ce contraste ne sc l'e- 
rait-il (>as remarquer ? Tu disais tout-a- 
riicnrc de mademoiselle hlondeî, qiTcllc 
n'etait pas cequ’ellc voulait qu'ou la ci'ût. 
Ainsi tu vois..,. 


ACATiiL.—Je vois qiTil faut s’efforcer 
d’être récllemeitt ce que l’on veut pa¬ 
raître. Ainsi, par CNcm|>le, veul'on avoir 
Pair d’être doux, modosle, réservé, l)ieii- 
faisaiil? il faut combattre toutes les in- 
clinalions qui nous cm|)êclicraieiil de 
i’être en effet ; autromeiil notre physio¬ 
nomie sérail hienioi démasquée, lisl-on, 
dans la vérité, tloux , modeste, réservé , 
bien faisant? les traits de notre visajp; le 
pcindroiil aussi. 

,\i. —'l'iès-hion, ma ciièrc 

Aijallie. lit nesi-cc pas là une excellcnto 
recette jioiir se piocurcr la vcritahlc 
ijcatiié, le vi'ai don de plaire? Comldcn 
seraient iiiallieiironx ceux ;) qui la nature 
a refusé scs charmes, si res[>érance de 
SC donner tme pli^sionomie aimahle et 
cn{;a«;caiJlc ne jtoiivait leur faire acquérir 
la boulé dit ctciir, et les vertus tes plus 
a[;réahlcs aux yeux de Uicii cl des lioni- 
uios ! Crois-moi, ma clièro fille, ne va [las 
clierclier dans ton miroir l'art de pa¬ 
raître meilleure que lu ne le serais en ef¬ 


fet. Mais lorsque lu te sentiras agitée de 
quoique passion, cours aussitôt le con¬ 
sulter. Tu verras la laideur de Ea colère, 
ou de la jalousie, ou de la vanité, de¬ 
mande-toi alors à toi-même, si cette 
image peut être agréable aux regards des 
huinmcs ou de Dieu. 

AUATJii:. — Oui, mon papa, votre 
conseil est très-sage, et je le suivrai. Mais 
je tirerai encore un autre avantage de vos 
leçons. 

n. o’onviLi.K. — Kt lequel? 

AOAiiiii. — Je regarderai aüeiitivc- 
niciit ceux à <]iii j’aurai affaire, et je 
chercherai à découvrir sur leur physio¬ 
nomie ce que je dois penser sur leur 
compte. 

SI. i)'()i;viLi,E, — Cardc-t'eu bien , 
ma tille, l.e premier moyen répugne a la 
civilité, et ne convient guère à la modes¬ 
tie de ton sexe : le second serait tres- 
datigcreiix avec ta candeur cl ton iiicxpc- 
riencc. l’ottr démêler , dans les traits 
d'une pci'.sonnc, son caractère et sa pen¬ 
sée , il faut nue longtie étude, des obser- 
vültons répétées; et un regard fres-per- 
çaïU. Tu te verrais sans cesse trompée 
dans la confiance on dans les antipathies. 
1,'usagedu monde t’instruira par degrés. 
Ne tourne mainlcnani les études que sur 
loi-même, et emploie toutes les forces de 
ton amc à acquérir des.vertus, pour en 
devenir plus aimahle et plus belle. 
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L'EOiICATIOK A LA IKODE. 


Bl-AÜMOM'. 
LF.O'NOK, sa iiipce. 
J>IDIKIl, son noveu. 


' >1. A'I’.iî'ri’UJîl.. tujr'ur (1rs deux riifans, 

M. IHil’AS, litailre do datisc. 

FIM'TT’-',, k’iiiriic de ohanilire. 


La scène se passe dans iiii salon de l’appaidcmenl de Ai"*' licamnoiit. 


SCHNL IMU'MIKIU*:- 
Madame Beaumont, k. verteuil. 

■M'"' uka[jmont. — Non , moiiKifMir 
Vertenil, jo no puis vous !(' piufhmiHT. 
IVndant cint] ans n’Olro |)as venu imiis 
voir line seule fois, moi, ni voire pu¬ 
pille ! 


5t. riaî‘ir.t!ii.. —Oiu;v(iuIo;î-vous‘!’ Los 
devoirs (le tïutn élal, la failtlos.so douta 
saniô, la eraiillc dos iuooiumodihxs do lu 
route_ 

iiicAinioNT. — Quinze iioup.s! un 
grand voya{jo! 

SI. VKit rm ti,.— Tiès-grand pour moi, 
qui ne nie déplace pas aisénicnl . Wos iu- 























































L AMI DES EM'ANS. 


firiniti's ne me permettent pas pins tic 
courir le iiKiütle, (jue de ni’y proinellre 
encore lin long séjour. 

m""' isEADMOM'. — El ;i que! motif de¬ 
vons-nous enfin celle héroïque résolu¬ 
tion ? 

M. Tiiinmi.. — Ail désir de voir les 
enl'ans de feu mon ami, héonor et Di¬ 
dier. 

m"’'' BEAUMONT. — Ail î héoiioi'! I.éo- 
iior ! On devrait accourir; pour la voii* 
un instant, des deux houli de l'univers. 
Tant de taleiis ! laiiL d’esprit ! 

M. vEiiTEfiE. — Vous m'inspircz 
une hicii forte envie de la connaître. Où 
est-elle? que j'aie le iilaisir de l'em- 
hrasser. 

m"'*’ BEAUMONT. — Elle e.sl encore a sa 


toilette. 

M, vf-niTEuiu. — Comineat ! à l'Iieiire 
qu'il est! Et Didier, poui(|Uoi u’ost-il pas 
venu <le sa pension chez vous pour m’at¬ 
tendre? 

m'’'“ iiEAioiONT. — I! était un peu tard 
hier lorsque tous iii'avc/ fait annoncer 
votre arrivée. Dos doiuesliqnes on! été 
fort occujH’s ce uialin , <'i la femme de 
fliambre n'a pu quitter uu instant ma 
iiitce. 


M. vEjrriiru.. — Faile.s-mo! le plaisir 
d'euvover elicrclier tout <îc suite Ditlier. 

r 

Jiaii.s riii'ervalie, je monterai clicz sa 
.so'ur. 

.M"“' BEAUMONT. — \on , tion , UlOIl 

cher M. Verteidl ; vous pourriez lui cau¬ 
ser ipieique saisissement, je cours la pré- 
veuir. {Elle sort.) 







M. VEUTEUII.. 

M. AMMiTEtiii,. — îdadame ncaumout 
élève, a ce que je vois, sa nièce, ainsi 
qu’on l’a élevée elle-mémc , a s’attifer 
comme une poupée, et se tenir toujours 
en parade. Encore si ces frivolités ne lui 


ont pas fait négliger des soins plus essen¬ 
tiels ! 

SCÈNE iir. 

Madame eeaümont, m. veiiteuie. 

m""" BEAUMONT. — Vous allez la voir 
descendre dans un moment, elle u'a plus 
qii’uue plume à placer. 

.M. vEitTEUii.. — Comment ! une plu¬ 
me? Et crotez-vous qu'une plumc de 
plus ou do moins m’emiiaiTasse !»eau 
cotij)? .Son im|)atience de me voir ne de¬ 
vrait-elle pas être aussi vive que la 
mieiîuc ? 

BEAtrMONT. — Aiissl vivo, ccrtaî- 
neiiK’iii. Ca'ôL le désir qu'elle aurait de 
vous plair e_ 

M. vEin Kuii,.— Ce u’est peut-être fias 
au moyen <lesa plume qu’elle se flatte d’y 
parvenir. ICI avez-vous eu la bouté d’en¬ 
voyer eherctier mire neveu? 

.m"'*' BEAUMONT , (i'iui nir hupciiïeuL — 
Oh ! mou neveu? vous ain e/, toujours as¬ 
sez le temps de le voir. 

Si. vi-.in Etiti.. — ^(>us m’eii |>arlez 
comme si je u'eii devais pas recevoir une 
grande salisfaclinu, 

M™'" BE.AU.MONT. — Co U'csL paS Ipl’il 

soit méchant; mais c’est que cela ne sait 
pas vivre. 

SI. VEiîTEL’ii.. — Comment donc ! Est- 
il impoli, sauvage, grossier? 

si"’" BEALJioNT. — Noii piis [oul-ri-fait, 
Onditfju’ii a déjà la fêle lueiifiléc d’une 
quantilé de elioscs savantes; mais jiour 
celte aisance, ce hou ton , cette fleur de 
politc.sse_ 

M, vEuTEun..— Si ce n'est quecela, il 
sci a bientôt formé. Kl sou eietir? 

.M"'" liirAUMONi. — .le no le crois ui 
lion, ni uiécliaiit. Mais Léonor, <le quelles 
|iorlections elle est ornée! quelles ma¬ 
nières eiicliaiileresses î .le ne !c vois pas 
souvent, lui. 

.M. VEBTEUii,. Et pourquoi donc? 

jM"’" uEAiniüNT. — De peur de le dé- 




















l’ami des ^:^'^A^■s. 


lounier de ses éUulcs. Aussi tiioii, Inrs- 
(]u‘il est ici, je iie le trouve jias assez ai- 
tcnlil aux leçons de savoir-vivre qu’ott Itii 
donne; il ne sait (las non (dus s'exjn inter | 
avec erace. Je l'ai tiieiié quelquelois dans 
un cercle de lèiuines. 11 n’a pas trouvé un 
mol heureux ;< [dacer. 

Ji. VKKTiciîîi,, — C’est que la couver- 
saliou a roulé ajiparennnenl sur des tlio- 
sos qui lut sont élraujfèrcs 

lu-Ar.Mo.VT, — Cu jeune homme 
Lieu élevé ne doit jamais (ronvei* rien 
d'étningei- parmi les femmes. 

M. vi-:î;Ti;t:n.. — Lu silence modeste 
sied fort Lieu h sou àjje. Sou réle est 
inainienauf d’écouter pour s'instruire, et 
SC niellre en étal de parler à son tour. 

•m"'* heaijJIont. — lîoii ! voulez-vous 
en faire imc jKHiiu'equi ne peut se mou¬ 
voir avant que ses rouaî;es ne soient 
mon lés? Oh! il faut entendre jaser l.éo- 
nor ! C’est une aisance , un es]>rit, une 
vivacité’? On a de la peine a suivre .ses 
paroles. 

.'I. VKUTEUiL.—iV'ous verrons qui sera 
le plus digne de ma tendresse. Vous vous 
souvenez que je promis’a leur père moti- 
raiil de les regarder eoinnie ma (u opre 
famille. Je veux remplir cette parole sa¬ 
crée. Comme je ne peux savoir eotiihien 
de temps encore le ciel me donne a pas¬ 
ser sur la (erre, je suis venu ici [xuir voir 
ces enfans, étudier leur ("uaclcre, et 
régler en conséquence les dernières dis¬ 
positions que je me propo.se de faire en 
leur faveur. 

«KAUMo.xT. — 0 le plu.s lidèlc cl 
je plus généreux des hommes ! Mou frère, 
jus(]uedans sa tombe , sera louché de vos 
Lienfaits. Kt moi, comment pourrais-je 
vous exprimer ma rctonoaissaiicc au nom 
de ses enfans’? 

M. VERïEi.'iL. — Ce que vous appelez 
un bienfait n’est qu’un devoir. Votre 
digne peremofilautrerois partager Pheu- 
reusc éducation qu’il donnait à son fils. 
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C est à se.s .soins que je dois la rortime que 
j’ai acquise. Je n'ai point d'enfans ; scs 
pelil.s-lilsura|)parlieniieiit,et ils ont droit, 
pendant ma vie et jqu'ès ma mort, h des 
iûens <]iie je o'ai cliciciié ;i éloiulre que 
pour les ejirtcliir. 

niCArjio.vr. — Kn ce cas l.éoiior , 
comme la plus aimalde.... 

M. vmiTi-i:!!,. — Si je fais quelque 
distinction . ce ne sera jioinl pour de fri¬ 
voles agi émeiis. ce seront les (lualilés 
et les vertus qui tiécideioiil mes (uélé- 
retices. 

m""" «KArMo.VT. — Ail ! la voici qui 
vient. 

SCLiNli: IV. 

Madame BEAUMONT, M. VEIlTEÜIL, 
LÉONOR, iiiie pnrure au-dcssivi 

<lé üu/t élut cl tic son Inen. 

M. vEini-mi,, étonné. —Comment! 

it 

c’est Léonor ’? 

ït"'' iu;ai:mo.\t. — Vous êtes surpris, 
je !e vois, de la trouver si clinrmanlc. 
'JU nous as fait un peu attendre, mon 
cœur. 

MÎo.voR, fatsani à M. Vernt'ml nm 
révérence cérémonieuse. — (l’est que l'i- 
itelle n’a jamais pu réussir :i placer mes 
plumes. Je le.s ai liien ôtées dix foi.s. en¬ 
fin , je l’ai renvoyée de dé|tt(, et je me 
suis coiffée inoi-mème. .te suis ouchanléc, 
tuonsieni' Vcricuiî, devons voir eu Lonne 
santé. 

M. vERTEfii., allant vers cUCi et lui 
tendant les hras. — lit moi, nia elièrc 

Léonor. f/'.'/Zc se tlcloiirne avec un air 

dédaiijvcttx.) Lh Lien ! ost-cc que lu 
crains <le me regarder conune Ion |’.èrc'? 

m"" ni;.Ai:,MO.NT. — Oui, Léonor , 
comme ton [icrc et notre Lienfaileur. {A 
M, l'er/eif//. ) Il faiil lui pardonnerje 
vous prie. Ktle est étevée dans In modes¬ 
tie cl dans !a réserve. 

M. vkutf.iui.. — IMlc ne les aurait 
point blessées en recevant les témoigna- 
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îjes de niuii amitié. Je lui dois aussi de 
teudres reproelics pour avoii' tardé si 
loiiff-lemps à satisfaire mon in)|)aticnce. 

LÉoxoa.— Pardoniicz-moi, monsieur, 
j'étais dans un état à ne pouvoir i>aiaî- 
ire devant vous avec bienséance. 

.M, vlkteujl. — Une jeune demoiselle 
doit être toujours en état de paraître 
avec bionséaiicc devant un honnête hom¬ 
me. Lu désliahillé modcslc et décent, est 
toutcla parure (]uiitii convient pour cela 
dans la niuisoti. 

isEAUMuM'. — Oui ; mais pour 
recevoir un hôte connue vous, le respect 
tk'iuande_ 

M. viiiiTLiJiL. — Une plume de moins, 
cl ijuclques eniprosseniens de plus a vcjiir 
au-devant <run ami qui fait quinze lieues 
pour nous voir. Oui, je l’avoue, mon 
cœur aurait été mille fois plus flatté de 
voir mes enfans; car ils le sont par la 
lendifsse (pi’ilsm’însidront, et par mon 
amitié pour leur père, de les voir, dis-je, 
accoiu'ir à moi les liras ouverts, et m’ae- 
cahier de leurs LoucliaiUes caresses. 

si'"" uE.A.i:.Mo.\T. — C’est la vénéra¬ 
tion dont vous l’avez d'abord saisie. 


M. VEKTEUIL, — N’cU (lUrloUS pi US. 

Tu me recevras une autre fois avec plus 
d’amitié, n’est-ce[las,ma clièrc Léonor? 
'J'u ii’cs pas au moins fàciicc de ce tpie 
j’ose le tutoyer? Je ne l’ai pas appelée 
autrement dans ton enfance, les cinq an¬ 
nées que j’ai passées sans te voir, ii’onl 
produit aucun cbaiigcnicnt dans mon 
cœur, J’cspcrc bien , après ton mariage, 
le traiter encore avec cette douce fami¬ 


liarité. 

LÉoxoïi. — Ce sera beaucoup d'iion- 
ncur pour moi. 

M. vEiiTEuiL. — Point de ces compli- 
inciis do cérémonie. l)is-moi que cela 
te fora plaisir. .Alais comme tu t'es for¬ 
mée , depuis que je ne l’ai vue ! Une taille 
élégante, des manières aisées , un noble 
luainlieii. 


h"’" BEAU.UOXÏ. — Üli 1 charmante ! ' 
adorable ! j, 

M. veuteuil.—T ous ces avantages 
cependant ne sont rien sans les grâces de 
la oodour et de la modcsüe, le charme de 
l’ai laid lité, rexpicssion ingénue des mou- 
veuicns de l'aine, cl la culture des ta- 
Icus de l’esprit. 

m"*" liEALMOXT. — Oui , OUÎ , de CCS 

talciis qui ilouuGiit de la coiisidératioD 
dans le grand monde. 

.M vEitTEcii.. — Dans le grand monde, 
madame'? Est-ce que Léonor doit s'y 
produire? Je n’at plus rien à désirer , si 
elle possède seulement les qualités qui 
jieuveiil i’iionorer dans une société clioi- 
sie et dans l’inlérieur tie sa maison . de- 
vaut sa coiiseience cl aux regards de 
Dieu. 

-U'"' lîEArMoxT, — Oh! sûrement, 
cela s'entend de ,soi-mêmc, AI. Verleuil. 

Je veux dire qu’elle est en étal de se 
présenter partout avec honneur. Viens, 
ma chère Léonor, fais-nous entendre 
(juelqtie jolie pièce sur (on clavecin. 

LÉoxuK. — iNou, ma tante, cela pour¬ 
rait déplaire à AI. Verleuil. 

M. vEKTErjiL. —ljue dis-lu, ma chère 
enfant? Je suis très-sensible au charme 
de la musique; et je ne connais point 
d’amusement plus convenable à une jeune 
demoiselle. 

M'"" liiîAUMONT. — Eh ! quoi de plus 
digne de notre admiration que ces lalens 
enchanteurs, le dessin , la danse, la mu¬ 
sique ! Léonor, cette cliarmantc ariette ! 
lu sais bien? (//éonti)’ va d'un a'ir bou- 
dein' au clavecin, prélude tin 7 nomcnl, 
et connnencc une sonate.) îSou , non , il 
faut aussi chanter. Elle a une voix, 
M. Verleuil! Vous allez l’entendre. Si 
vous saviez combien d’applaudisscmeiis 
elle a reçus dans le dernier concert! 
Mais elle a un peu d’amour-propre, et il 
faut SC mettre à scs pieds. 

.VI. vEitTLLiL. — J’espère bien que 
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j'nhticndraî quelque cliosc sans celle cé¬ 
rémonie. N’cst-il pas vrai, I.éonor? 

LÉo.\«)U. — Vous ii'avez qu’à ordonner, 
nionsicur. 

M. vEruEOiL.—Non, cela n'est pas 
dans mon caractèi’c, je t’en prie seule¬ 
ment. 

LK(>.\oii, has à sa Jante, en ü«i'ro»( 
son cil hier nvec (léjnt. — Je vous ai là 
une [jraiide (jl)li|j;Uion. 

m"’® heaumo.vt , bas ù Léonnr. — 

Au nom (lu Ciel, mon cœur, obéis ; ta 
(ortunc en déiumd. 

M, veuti'.üii.. — Si elle n'est pas en 
voix aujoui'd’bui, je peux aUoudre. 

LÉONOK chante en s’accompagnant sur 

le clavecin : 

Vermeille mse, 

Que l(î zé[)liyr, c!c. 

i Et à peine a-t-elle fini, (jnc madame 
Beaumont s’écrie, en battant des moins) ; 

lîravo ! Iiravo! bravissimo ! 

M. vi-.KTLcir.. — lin elTet, ce n'est pas 
mal pour un enfant de son âge. .t’aurais 
pourtant désiié une cbanson plus rap- 
jirochéc des ju iiicipes <|ue vous lui iits- 
pircü sans doute. 

M™® ukaumo.vt. — lib bien ! mon¬ 
sieur , n’en sentez-vous pas la morale *? 

( Elle chante) : 

]\Iais sur la lif;e 

Tii vas languir ; 

Et te lliitrir, eic. 

C’csl-à-dirc qu’une jcuue personne doit 
SC produire dans le monde, si elle veut i 
tirer quelque avantage de .ses laiens, et 
no pas mourir ignorée au fond de sa re¬ 
irai te. ' 

M. vERTiiUiL.—Croyez-moi, madame, 
c’est [à de préférciK'c (lu’im époux digne 
d’clle viendra la ebereber. ( Il aperçoit 
un dessin suspendu à la tapisserie , re¬ 
présentant nne jeune bergère surprise 


dans son sonnuetl pnr un faune. H le 
considère avec clonncnicnt. ) 

M"’® hf.aumont. — Ha, ba ! comment 
le trouvez-vous? 

> 1 . vLHTKriL. — l’ort Ineii, si béonor 
l’a fait sans te secours de son maître. 

.m'"® nEAii.iio>T. —Vérilablciiient, il 
l’a un peu rctouclié. 

M. vERTEuiL.—.Ic cTois (pi’il aiuait 
jui mieux faire encore, eu lui clmisissant 
un sujet plus lieureux , ([uelque trait de 
bietifaisaiK'c, une action vertueuse , (pii 
aurait élevé son ame eu pt'rfectioiuiant 
son talent. 

SCÎ-:.\1£ V. 

.'Madame BEAURIONT, M. VERTEUIL, 
LÉONOR, FINETTE. 

FiNFTTK, à monsieur Vcrteuil. — 

Monsieur, vos malles vieimciU d'arriver. 

)■ 

Les feiai-je potier dans ^olre a[ipatlc- 
inent ? 

M. vi-RTi:rii,. n madame Beaumont. 

À 

— V<Kis avez donc la lioulé de me loger, 
madame'? 

M""' HKATJMONT. — .le lu’cn fais au¬ 
tant d’boitiieur que de plaisir. 

M. vLRTEUii..— .le vous en remercie, 
.le vais donner un coup d'œil à mc.s af¬ 
faires, et je reviens. ( Il sort avec t i¬ 
nette. ) 

SC K NK V!. 

Madame BEAUMONT, LÉONOR. 

Lico.VüR. — lîouî le voil'a deliors. Je 
respire. 

BEAUMONT. — Doucemcut J dou¬ 
cement, Léouor, (lu'il ne puisse vous 
entendre, 

LÉONOR. —<Ju'il iireiitcnde s'il veut. 
Je suis si |ii(juée, tpic je briserais volon¬ 
tiers mou clavcciii, et <]ue je mettrais en 
pièce tous mes dessins et mes cabiers de 
musique. 

m”"® BEAUMONT. — Caluic-toi doRc. 


é 
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nioii finfinit, tii as besoin ici de Euulc ta 
niotléralioii. 

LLO.Nüit. — C’est Itieii assez . je crois, 
de m’Olre possédée en su iirésencc. Ne 
î'aveZ'Vuus pas vu? .Ne l’avez-vous pus 
ciUendii ? 

,11'’"’ bkai movt. — f.es personnes de 
son âge ont teiii!' iHiUrrene.s. 

i.ÉoNoii,— Ponnpon donc m’y expo¬ 
ser? I! ne fallait pus inc ruireclianlerde¬ 
vant lui. Je ne le voulais pas, \oilace(]iie 
c'est de*faire tmijonrs à su léte coimne 
xüi's. ülais il ii'a (jn’à y re\eiiir. 

m"‘® ivKAt:.MOM . — Ma ebère héonor , 
je l’en conjure. '!’n ignores pciil-êti e (jue 
tu lorlime dcpeiid ahsoltniicnt de iiion- 
sienr Vertcnil? 

LÉO-VUH. — Ma fortune? 
m"'* EE vi MO-Vr. — llélus ! oui. l'ant- 
il que je t’axouc ce une tu liens déjà de 
scs boiilés? 


LÉoMoi!. — Oli! je le sais, Pc petits 
jnesens qu'il me fait de loin en loin. Je 
iniis fort bien me passer tîe ses eadeanx. 

xi'"' itKAU.MOM. — -Vil! ma eliêie en¬ 
fant, sans lui tu serais bien iiiailienrense. 
Ce que ton jière l'a laissé [loiir béritage 
est si poil do chose ! Do mon côté , je n’ai 
qu’un revenu très-médiocre. Comment 
aiirais-je pii, avec ces senl.s moyon.s, 
fournir anx dépenses de Ion éilneation ? 

ijcoNon. — KsI-it possible,, ma tante? 
Quoi! c'est il monsieur Vertenil <|ne je 
suis si rcdevaltle? S'oceupc-t-il aussi do 
mon frère? 

M'"" nRAi:.MONT. — C’est lut qui paie 
également sa pension et ses ma il res. 

i.Éo.xon. — Vous me l’aviez lonjonrs 
caché. 


xi’”' 15eat:mo\t. — l’onrvn (|ne rien 
ne manquât à tes besoins , <|uc l’im|)or- 
tait celle comiaissance ? ’l’n vois fiar-la 
combien il est inqiorlaiil <le le ménager , 
<le lui montrer des égards et du r<’speel. 
Mais ee ii’esf pas lonî , il a ximlu vous 
voir , ton frère et toi, avant d éerireson 


testament, afin de régler ses dispositions 
en voire faveur. 

LÉÜMJII. — Ob ! que je suis à présent 
fâchée de lui avoir montré de riuimcnr 
cl dn dé|jit ! 

m"'' nEAt.'.MoNT. — C’e.sl aussi fort mal 
de sa part. l:couter froidement la voix 
! In illanic ! Ne pas être transporté de [dai- 
sir à ton exéenlion sur le clavecin! Quoi 
(jn’il en soit, ii faut que tu le Halles; 
antrement tontes ses préférences seront 
pour Didier. 

LÊoAim. — .Ml! il les iiiénlc luien.v 
que moi, je le sens. 

j xi’"* un A CM O.NT — Que dis-Lu ? C’est 
bien pet! le connaît t e. Kl quelle serait la 
destiiié-e! lu tionimc sait tmijoins faire 
son cliemin dans le monde. .Mais une 
femme, quelle ressoiirce pcnl-elle avoir? 

iÆi-*.\oii. — H est vrai. Vous me faites 
sentir par-!a que j’niii ais t!ù apineiulre 
des choses plus niiles que le dessin , la 
danse et le elaveein, 

.m"^*' jiEAijMOîST. — rolle que lu CS ! 
.Avec ta fort une que lu peux te promet¬ 
tre, qu'est -ce qu’une jeune demoiselle 
doit désirer de plus que des talensagi éa- 
tites pour briller dans la société? Il ne 
s’agit que d’intércsseï .M. Vericui! en ta 
faveur. Avec des aticntinnset des com- 
|ilaisanees, nous en ferons ce qu'il nous 
plaira. 

SCKiNK Vil. 

IMad. BEAUMONT, LÉONOR, FINETTE. 

rr.NETTE. — Mademoiselle , monsieur 
Dupas vous allend pour vous donner 
leçon. 

xi"’" heaemont. — Dis-Iui de monter 
ici. {rmette sort.) 

i.Éo.Non.— Non , ma tante, renvoyez- 
le, je vous en prie. Si j’allais encore dé¬ 
plaire a M. Yertoiiil ! 

m"’" HEAUxioNT. — Comment donc ! H 
faut qu’il le voie danser. Tu danses avec 
tant de grâce ! Tu lui tourneras la tête, 


























i.'.VMt DES E.NFANS. 



j’on suis sûi‘p. {Elle court fl/;3m.jKnlrcz, 
enlroz, M. i)iii>a.s. 

SCKM' VIH. 

Hlad. BEAUMONT , LÉONOR , M. DUPAS* 
BEAUMONT, i'iM. niipas .— N’csL- 

il pas vi'ai,iBonsiiMii'j (jiie tua tiiôecdanse 
comme im anjje? 

M. DPi'As, eu H’iuclinanl. — Comme 
un aiii;e, miulame, a vous oltéif. 

m"'“ heaumont. — Sou tu leur assis¬ 
tera [tetii-Cire à !a leçon. Songez, mon¬ 
sieur , à faire lii'iller te laleui dé l.couor 
de loul son éclat. 

m. lu'i'AS. — Oui , madame , et le 
mien aussi, je voitscu répotuls. (.If. Kcr- 
teuU parntt.) 

SCi'M:: IX 

itiadame eeaumont , m. verteüil , 

LÉONOB, M. DUPAS. 

ji"’® BEAUMONT, prcitaui M. VerienU 

par la nin'ni. — Venez vous asseoir ii num 

côlé , M. VerteuiL ,1e veux ([ae vous 

vovicz danser Céoiior. C’o.sl uu vrai zé- 
* 

jdiir. M. Oufios, colle allemande tmu- 
volic do voire composilion. 

EÊoNon. — Mais je tic la danserai pas 
toule seule. 

m”*''' BEAUMONT. — M. Diipas In dan¬ 
sera avec loi, je vais la fréd uiaer. N’ayez 
pas peur; je vous conduirai lueu. 

M. VEUTEüiL. — l*enueltez-uioi, ma¬ 
dame, do demander de préférouco mi 
raeuuet. 

M, DUPAS. ■— .le ne pourrai y moLIre 
beaucoup do grâces, s’il faut tpio je joue 
eu môme temps. 

.M. vEUTEuiL. — Ce n’est pas <ie vos 
grâces tpi'il s’agit, monsieur, c’est de 
colles do Léonor. 

M. DUPAS. — Voies eu jtig('rioz beau¬ 
coup mieux dans nue entrée de clia- 
Cüuite, 

M. vFJiTEUir.. — De cliacouue, dites 

P 

vous? l'i donc! 
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M. DUPAS. — Quoi, monsieur 1 la 
haute danse ! 

M. viinïEnii,. — l.éonor ne doit pas 
ligurcr sur un iliéàtre. C’est uu menuet 
que j'ai demaïulé. 

M. iHiPAs. — Comme il vous plaira , 
luoiisiciir. Allons, mademtiiselle. {Léouor 
(lame le wennet. M.-liapua la sitil en 
jouant de sa jiocliefie. !l s'intcrroitipl de 
te}nps en temps pour lui dire.) : Portez 
votre (ôte [ilus liaulo.... f.es épaules ef¬ 
facées.,. iJcployoz mollotueni vos bras... 
tu cadence... IIu air noble, voyoz-mûi. 

SI. VEtiTEiiii., f/miud le menuet est liiti. 

— Port bien, Lémior , for! bien. (.1 
âl. Dupas.] Miuisiour, voire, leçon est 
linie [loiir aujmird’Imi. {iM. Dupas fuit 
UH .scdul profond it la compagnie, et se 
rt'tii'6'.) 

i.ÉüNoiî, lm.s , ù madame Ueaumonl. 

— bb Ijieu ! jua lanle ; vous vtsyez les 
grands com[)liÈue;it.s (jite j’ai l'oçus? 

si"'“ UEAUJiDNT. — Quoi ! Al. Vcrtoiiil, 
VOUS u’ele.s pas encluiulé, ravi, Iraiis- 
ptirlc? Vous n’y avez sûrement ])as fait 
altcîilioii, ou VOUS clos encore si fatigué 
de voire voyage... 

M. vEitTEiîiL. ^—l’ardonncz-nuù, ma- 
datiic, j'ai déjà marqué rua satisfaction h 
l.éouor. Alais voulez-vmts (|ue j’aille 
m'exlasiru* sur uu |kis de danse?.le ré- 
servemoii enlliousiasiue [jour «les [jcrfec- 
tiüiis plus digues de i'exciler. 


SCICNI’ X. 


Aladame beaumont, m. verteuîl , 

LÉONOB, DIDIER. 

ni DI EU , s’élançant dans le salon , 
co»rf rcr,v M. Verteuil, lui saute au cou, 
cl t’end>n(ss(^ nvi;c tendresse. — O mon 
cberM Vortenil, mon lult'iir, mou père, 
quelle joie j'ai devons voir, 

m"’*' t:KAU.MoNT. —Que veut dire code 
pétulance? Kst-ce qiuil faut étouffer ses 
amis ? 
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M. vF.RTiîDiL — Laisscz-Ie faire J ina- 
'Janie. Les transports de sa joie me flat¬ 
tent bien plus que des révérences froides 
et conqiHSsecs. Viens , mon cher Didier, 
fjneio te presse contre mon <‘teur. Quels 
doux: souvenirs tu me rappelles! Oui, les 
voilà, ces traits nobles, et cette flÿure ai¬ 
mable qui distinguaient ton |>èrc. 

m"“- üeaumont. — Pourquoi iPavoir 
pas mis Votre habit de taffetas et votre 
veste brodée? On ne fait pas des visites en 
frac. 

niniER,-— Mais, ma tante, pour m’ha¬ 
biller il m’aurait falîu un peu île frisure. 
(resLun f]uarl d'heure au moins que j’au¬ 
rais perdu. Non, je n'aurais jamais eu la 
patience d’attendre. 

M. viiitTiniiL. — J'aurais eu bien du 
regret aussi, je l'avoite, de voir un 
quart d’heure plus lard ect excellent eti- 
l'ant. 

m"'* r.EAUMOA’T. — Eh liien ! mon¬ 
sieur , vous n’avez donc rien h nous 
diie, a votre sœur ni à moi? Vous ne 
nous avez pas sculcmeiU souhaité le hon- 
joiir. 

DI0!lüR. — Daignez me pardonner, ma 
chère tante, j’étais si joyeux d’embrasser 
mon tuteur. (A Léonor, en lui lendaut 
la mnhi.) Tu ne m'en veux [)as , Léonor ! 

LÉoxon, sèchement. — Non, mon¬ 
sieur. 

M. VEiiTEuiL. — Veuillez l’exenser , 
madame, a ma considération, .le serais 
fâché d’être pour lui un sujet de repro¬ 
che. 

m'"® liRAUMoNT, àpaii. — .le n'y sau¬ 
rais tenir jdiis hmg-lemps. ( A i)/. Ver- 
tf'Uil.) Voiilcz-voiis [)ieii permcltre, mon¬ 
sieur?.ramais «juchjues ordres à donner 
à la maison. 

.M. vEin'Eüif.. — Ne vous gênez pas, 
madame, je vous eu supplie. 

M"" URAUMON r, bas, à Léonor. —• 
Esl-ce que lu veux êlre; lémoiii de leur 


insupportalilecnlrclicn? {HaïU.) Suivez- 
moi, Léonor; j'ai besoin de vous. 

Lto.Noit.—Non, ma tante, je resterai 
avec iM. Verteuil, s’il a la bonté de me 
le permettre. 

M. viîKTELTL.—Tfès-voloiUiers, mon 
enfant. {Madame Beauiuonl sort avec 
un air de dépit. } 

SCÈNE Xf. 

M. VEHTEUIL, LÉON^OR, DIDIER. 

M. vEiiTEL'ii,.—Eh bien! mon elicr 
Didier, est-on content de toi dans ta pen¬ 
sion ? 

DiDiKH. — C’est à mon maître de vous 
le dire. Je ne me crois pourtant pas mal 
dans son amitié. 

H. VERTEUIL. — Qitellcs solU à présent 
tes éludes? 

DIDIER. — Le grec elle latin, d’abord ; 
ensuite ta géographie, l’histoire et les 
mathématiques. 

LÉo.xoR, à part. —- Voilà hien des 
choses dont je savais à peine le nom. 

■M. VEitiEUiL. — Et y lais-lu quelques 
progrès? 

niniEK.—Oh! plus j’apprends, plus 
je V ois que j’ai encore à m’instruire. Je 
ne suis pas le dernier de mes camarades, 
toujours. 

-M. VERTEUIL. —Et tc dessiii, la danse, 
la musique? 

DIDIER.—^De tout cela un peu aussi. 
Je m’applique davantage dans cette sai¬ 
son à la musique et an des.sin , i>arce que 
le maître dit qu’il ne faut p.as faire trop 
d’exercice dans l’été. En revanche, pen¬ 
dant l’hiver, je pousse plus vigotircuse- 
ment la danse, parce que l’e.xcrcice con¬ 
vient mieux alors. 

.M. VERTEUIL. — Yoiraijui me paraît 
fort hien enieiulii. 

DIDIER. — D'ailleurs je ne peux pas y 
donner heaiicoup de temps, .le ne m’eu 
occupe guère que dans mes lienresdc ré- 






l’ami UES EM'ANS. 


Coin ment cela, mon 


création, ou après avoir fini mes ilevoirs. 
L’essentiel, dit le maître , est de l'ornier 
mon cœur et d’enricliir mon esprit de 
belles connaissances, pour vivre lionora- 
bienient dans le tnoiide , me rendre utile 
à mon pays et à mes semblaliles , et de¬ 
venir lieurcnx moi-mème par ce moyeu. 

M. VEiiTEtJiL, le prenant dans ses 
bras. —Lmbrasse-moi, mon cher Didier. 

LÉoNoii, fi part. — Si c’est là l’essen¬ 
tiel, ma tante l’a bien négligé. 

nimi:».—(Hi! mon clierM. Verteuil, 
je ne suis pas tout-à-fait si bon fjne vous 
riniagineriex peut-être. 

M. VEKÏEI'IL. - 

ami. 

rniuicR. —Je suis un peu étourdi, un 
peu dissipe. Par cscmple, je lirouilie 
quelquefois mes heures, et je fais dans 
l’une ce (juc j’aurais dû faire dans l’au¬ 
tre. .l’ai de la peine a me corriger de 
quelques mauvaises hahitiulcs ; et je re¬ 
tombe par légèreté dans des l^aules (jui 
m’ont cause dix fois du repentir. 

M. VEUTEUIL. — Kl y retumbcras-lii 
encore? 

DiDiKU. — Vraiment non, si j*y pctisc; 
mais j'oublie jiresque toujours mes bon¬ 
nes résolutions. 

M. VERTEUIL, — Je SUIS foi’t aisc, mon 
ami, que tu reinanpics toi-même les <lé- 
fauts. lîocomiaîlre ses défauts est le pre¬ 
mier pas vers le Lieu. Oii’eu penscs-lu , 
Léon or'? 

i.Ko.xou. —Je pense (pie je ne suis ni 
étourdie, ni dissifiée; et que je n’ai pas 
les <!éfaiits de mon frère. 

.M. VERTEUIL. — D’aiilros , |)en(-ê!i’C? 

LÉoxoR. — Ma tante ne m’cii a jamais 
rien dit. 

M. VEiiTEUiL. — ^’lle devrait être (a 
première à les apercevoir. Mais la ten¬ 
dresse nous aveugle quebpicfois sur les 
imperfeelions de nos amis. Je ne lits pas 
cela pour le fâclier. 

LÉOXOR, à part. — Le vilain homme! 


îl flatte mon frère ; et il n’a que des cho¬ 
ses désagi'éables a iiKsilire. 

M. VEUTEUIL, —Ucsloz icî, mes en- 
fans, je vais voir si mon domestique a 
tiré mes effets de la valise. J’ai <|uelquc 
chose pour vous, et je serai bientôt de 
relour. ( // sort.) 

luniER. — Ont, oui, noii.s vous altcn- 
di'ims, Ve tardez pas long-temps. 

SCÎiM-: XII. 

LÉONOn , UIDIEH. 

LÉOXOR. —Il [)C(il garder; ses cadeaux. 
Ce sont tic belles choses, je crois, qu’il 
nous apporle. 

DIDIER.—Que <lis-tu , Lconor? Tout 
ce que tu as dans (lui appariement et 
sur ta iicrsoniic, ne le \ieut-il pa.s<lfi no¬ 
tre cher bienfaiteur? Ah ! rpiand il ne 
me donnerait qu’une bagaUOle, je serais 
toujours seusil)le;i sa bonté, 

LÉONOK. — Von, je suis si déi>iléc 
contre lui, coniremoi, contre ma tante!., 
je crois que je liattraîs tout l’univers. 

DIDIER. — Comment! et moi aussi? 
nu’as-lu donc. ma pauvre sœur? ( Il lui 
prend la itittin. ) 

LÉOXOR.—Si tu avais été aussi mal¬ 
traité ! 

DIDIER. —Toi, maltraitée? lit par rpii? 
Ma tante ne to laisse pas prendre l’air 
de peur de renrbnmer; et je crois (pi’elle 
inettr.iit volontiers la main sous les jrieds, 
pour l’empêelier de touelier la terre, 

LÉOXOR. — Oui, mais M. Verteuil ! 
C’est un homme si grossier! 

DIDIER. —tàtinnie lu parles, ma sœur ? 
Il est, au contraire, .si indulgent,si lion ! 

LÉDXOR. — Je n’ai l ien fait à sa fan¬ 
taisie : mon eluml, mon dessin, ma 
danse, lonf cela n’est rien pour lui; il 
méprise ee <[110 je sais, et me parle de 
ilioscs essentielles que j’aurais dû ap¬ 
prendre. 
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muiEU. — KcoiUe, je crois qu'il a rai¬ 
son. 

Liîoxoïi. — il a raison? Et ma tante, 
elle a tort, ii’csl-ce [tas? Qn’est-cc qu’il 
entend par ses clioses essentielles? 

niuiKii. —Je peux te le «lire sans être 
Ijicn savant. 

LÉoNüK. —Oh oui! toi, qn’est-ce 
donc? 

uiDiER. — Dis-moi, Léonor, !is-tii 
quelquefois? 

LÉn.vuK. — Sans doute, quand j'ai le j 
temps. : 

DiiuEii. —Et que lis-tu alors ? j 

LÉoxüiî.—Des comedies pour aller i 
au spectacle, ou.un gros recueil de ehan- 1 
sons pour les apprendre par co 3 ur, 

uiiuMiï.—Vraiment, voila de lionnes , 
lectures pour tou âge! Erois-tu qu'il n’y 
ait [las de livres plus instructifs? 

i.Éoxou. — Quand il y en aurait, où 
trouver un moment pour les lire? ma 
toilette du matin et mon iléjciiner m'oc- 
eupont jusqu'à dix licnres. Ensuite, vient 
le maître de danse jus(ju'à onze; après 
lui le maître de dessin. Nous <1 tuons. A 
quatre lieu res ma leeou de musique; puis 
Je m'Il al tille pour le soir; puis nous al¬ 
lons faire des visites, ou ijous en rece¬ 
vons; et puis nous voilà au bout de la 
journée. 

uinriîit. — l'st-cc tous les jours la 
même ehosc? 

i.Éo.vou. —Sans contredit. 
tnniF.n. — Oh bien! mon maître a des 
filles, graiules à peu près comme loi ; 
mais leur temps est tout antrcmciit par¬ 
tagé que le tien. 

Liîoxoit, —Comment donc, mon frère ? 
inoiEn, — D'aliord à six lienre.s, l’été, 

'a se[)t heures l’iiivcr, elles sont habillées 
pour tout le jour. 

i.Éüxoa. — lilîles ne donnent donc 
point, ou elles sont assoupies dans la 
journée? 

didieji. —Elles sont plus éveillées que 


toi. C’est qu’elles se oouebeni à dix Iicu- 


rcs. 

LÉONOR. —A dix lieiires au lit? 

luniF.u. — Sûrement, pour se lever 
de lionne licure le lendemain. Tandis que 
tu dors encore, elles ont déjà reçu des 
leçons <ie géograplde, d'iiisloire et de 
calcul. A dix lioures elles prennent l’ai¬ 
guille ou la uavette ; et vers midi elles 
s’occuponl avec leur mère de tous les dé¬ 
tails de ta mai.soii. 


i.ÉoNOR , d’un nh' de mépris, — Est- 
ce rju’on en veut faire des femmes de 
chaige ? 

DiiuEu. — .l’espère qu’une si bonne 
éducation leur procurera un sort pins 
heureux. Mais ne doivent-elles pas savoir 
commander aux domestiques, ordonner 
un repas, conduire un ménage? 

i.ÉON'OR. — Et l’après-iakli s’occu¬ 
pent-elles encore? 

DiiHKK. — Pourquoi non ? Elles ont 
leur écrinu’c et leur clavecin, bc .soir on 


se rassemlile auhnir d’une table, et l'nnc 
d'ellc.s lit à haute voix les Com'ersations 

. f r 

d’rJiinlie, on le Théâtre d’f''ducaüon ^ 
tandis que les autres travaillent au linge 
du ménage, on à leurs njustemens. 

LÉo.voîi. — Elles ne prennent donc 
jamais de récréation ? 

DiiuER. —Que dis-tu? Elles s'amusent 


mieux que des reines. Tous ces travaux 
sont entremêlés de petits jeux, d’entre¬ 
tiens agréables, l-dles rendent aussi et re¬ 
çoivent quciqnerols de.s visites; mais 
toujours leur sac h ouvrage à la main, .le 
ne les ai jamais vu oisives on moment. 

LÉoxoR. —Ah ! c’est apparemment ce 
qu’entendait M. Verteuif. Ma tante dit 
cependant que c’est une éducation com¬ 
mune , qui ne convient qu’à des enfans 
de bourgeois. 

motER. — Oui, comme nous le som¬ 
mes. Mais quand elles seraient de condi¬ 
tion . ces inslnictions-là ne leur seraient 

H 

pas inutiles. 11 faut bien qu’elles con- 
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iiaiss<MU le travail d’une iiiaisini, pour 
le faire exécuter par leurs doinestiqucs. 
Si elles ii’y eiitendeiU rien, tout le momie 
s’accordera pour ks tromper; cl plus el¬ 
les seront ricbes, plutôt elles seront rui¬ 
nées. 

LÉosoR, — Tu m’épouvantes, ninii 
frère. J'itjiiorc ahsulliment toiil cela. A 
peine sais-je manier une aiguille. Cepen¬ 
dant, je viens d’apprendre que nous iTa- 
vons rien que ce que nous tenons de 
M. Verteuil, 

ni ni EU. —l’an t pis, niaelièrc Lconor, 
car s'il venait à nous abandonner , ou si 

nous avions le malheur de le perdre_ 

Mais peut-être que ma tante est riche ? 

LÉü.xoït. —Oh ! non , elle ne l’est pas, 
elle me fa dit tout à t’iieure. A peine au¬ 
rait-elle de quoi vivre elle-même.. Que 
deviendrons-nous tous les deux ? ■ 

niDiEK. —Je serais un peu embarrassé 
d'aboi'd. Mais je mettrais ma confiance 
en Dieu , et j’espère iju’il ne m’abandon¬ 
nerait pas. Il se trouve toujours des per¬ 
sonnes généreuses tlont nous gagnons l’a- 
mitic par nos laleiis , et qui se font un 
plaisir de nous employer, l’ar exemple, 
dans quelques année.s , lorsque je serai un 
peu plus avancé dans ce que j’apprends, 
je pourrais montrer a des enfaiis moins 
instruits que moi, ce que je saurais. Je 
m’instruirais tou-s les jours davantage ; et 
avec du courage et de la conduite, l’ba- 
bitude du travail et de l’application , on 
s’otivre tôt ou tard un chemin pour arri¬ 
ver à la fortune. 

LÉo.Non.— KL moi, que me serviraient 
mon chant et mon clavecin, mon (iessin 
cl ma danse? Je mourrais de misère avec 
ces vaines perfections. 

niniEit. — Voilà pourquoi notre tuteur 
demandait si l’on ne t’avait jias fait ap¬ 
prendre de.s choses plus utiles que celles 
qui ne servent qu’au plaisir et à l’agré¬ 
ment. 

LÉONOR. — Oui, et qucl({uefüis an 


2. J.? 


eliagrin; car lorsque je danse, ou que je 
fais de la musique d.uvi société, si l'on 
ne me donne pas autant de lonuiiges que 
je m’en crois digne, je suis d'une lui- 

meiir.le l’avuuerai que je m'y otiniiic 

aussi fort sonvenl. 

lUDiER.— Kt de quoi VOUS eiilretcnez- 
vous donc ? 


LÉosoiî. — De modes, de jiarure , de 
comédies, de promenade, d’iiistoires de 
la vifle. Nous répétons dans une maison 
ce que nous avons appiisdatis l'autre; 
mais tout cela est bientôt épuisé. 

miUER. — Je le crois. Ce sont des su¬ 
jets bien pauvres, quand on pense à tout 
ce <iue la nature oltre d’admirable à nos 
yeux , et ’a tout ce qui se passe autour tie 
nous dans la grande société île runivers. 
Voilà les objets dignes de nous occuper, 
et qui peuvent nous apprendre à réllé- 
ebir .sur nous-mêmes, 

i.ÉoxoR. — Tu viens de m’eu con¬ 
vaincre. Quoique plu-s jeune iledenxans. 
tu es déjà bien plusiormé que moi. Oh ! 
comliien ma tante a négligé de choses 
utiles dans mon éditcalion ! 


SCKISK Mil. 

Madame BEAUMONT, LÉoNOn, Didier. 


M™*' heaomüm' , qui a enloidu les der- 
îiièrcs paroles de Léonor, — Kl quelles 
sont donc les choses utiles que j’ai négli¬ 
gées dans Ion édiieation, petite ingrate ? 
Mais je iii’a[»ei‘(;tiis que c’est ce vaurien 
de Didier.,., 


DiiUEK. — Votre serviteur très-liuiu- 
i)le , ma chère tante , je vais rejoiiulro 
M. Verteuil dans son apiiarlenieiit. (Il 
sort ) 

sci:nk XIV, 


Aladame BEAUMONT, ixonor. 


M™' HRAL’uoxT. — Ce petit coquin! 
Son tuteur une fois [i.arli, qu’il s’avise 
de remettre le pied dans ma maison ! 
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Mais qii'est-cc donc qu'it t'a conté pour 
te faire croii e «pie ton cducalion était né- 
gligée. 

EÉuNon. — Cela est vrai aussi, ma 
lanle. Les connaissances essentielles 
qu'une jeune personne hicn élevée doit 
posséder, m’en avez-vous fait instruire? 

M*"* «EAüMONT. — Eli ! ma divine I,éo- 
nor! (|uc,manciiie-t-il a tes perfections; 
toi qui es la fleur de toutes nos jeunes de¬ 
moiselles ? 

EÉtnvnK. — Oui, je sais les dioses qui 
ne sont propresqu’:i iirinspirer delà va¬ 
nité ; mais celles (]i)i ornent l’espril, la 
géographie, riiisloire, le calcul , eu ai-jc 
seulotnent une idée ? 


m""’ heauiioxt. — - Féclanterieipic tout 
cela ! le serais au désespoir de l’avoir fait 
rompre la tête de ces halivernes ; elles ne 
sont bonnes, tout au plus, que |>our nu 
écolier de latin. As-tu jamais oiiteudu 
rien de pareil dans les cercles de femmes 
üii je le mène ? 

LÉoNon. —J’en conviens. Mais pour¬ 
quoi du moins ne m’avoir pas fait con¬ 
naître les travaux dont une. pcr.somie de 
mon sexe doit s'occnp(?r? Sais-je manier 
raignille on la viavoUe ? Scrais-jc en 
étal de conduire un ménage? 

m'”" iiEAu.MONï. — Aussi n’ai-je pas 
voulu faire de toi une luarcliandc de mo¬ 
lles, ni une ceinirillou. 


LiîONou. — tiaissi nous venions a per¬ 
dre M. Verteuil. si je tomhais dans la mi- 

J 

sère, quelles seraient mes ressources pour 
gagner ma vie ’ 

m""* heaiimont. — Olil s’il ne tient 
qu’à cela , je puis d’un seul mot calmer 
tes inqiiiéliides. L’argent ne le maiiqiiera 
jamais. Tu nageras dans l’al)on(laiiee..)'ai 
si Idcu tourmenté M. Vorlenil pour qu’il 
t’instituât sou liérititre , qu’il va faire 
aujourd'lmi son testament eu ta faveur 
Mais te voici qui vient liii-même, .le te 
laisse avec lui. Il veut, t’instruire de ses 
dispositions. (liUc sort.) 


SCENE XV. 

M. VERTEUIL, LÉONOR, DIDIER. 

DIDIER, cour/mt à Lc(otof'. — Tieus , 
liens, ma sœur! regarde. (// fui fait voir 
îtne j/iontre.) 

j.ÉD.voit. — Comment! uuc montre 
d’or ! 

DIDIER. — Oui, comme tu vois. O 
M. VoiTetiii! je suis transporté de plai¬ 
sir. i’erniettez-vous que j’aüle la faire 
voir à mon maîire? Je cours, et je re¬ 
viens comme le vent. 

.M. vEiiTEUii.. —Je le veux bien. Dis¬ 
lui que je ne te l’ai pas donnée pour 
lia!ter puérilement ta vanité, uiais pour 
t’apprendre à distinguer les heures de tes 
e.xerciees, et l’empOeher de les confondre. 

DIDIER. — Oli ! cela ne m’arrivera 
plus niatiUenant, 

. 11 . vERTEiiiL. — Deinande-Iui congé 
l>our la journée, et amioncc-lui ma visite 
dans l’api ès-midi. 

iniuiut.— Eori bien, fort bien. (// 
îorf e/l coura/U,) 

scÈxb: XVI. 

M, VERTEUIL, LÉONOR, r/ni parmi triste 

et f}cn^ivi\ 

M. VERTEL’IL. — Qu’as-lll doilC , IIKl 
chère Léonor? J’ounpioi cet air aliaüu? 

LÉONois. — Ce u’est rien, monsieur, 
rien du tout. 

M. vERTEUir.. — i^s-tu fàciléc (le ce 
que ton frère a une montre? 

j.ÉoxoR.— Elle lui durera loog-iemps, 
je crois! Il saura lûou comment la gou¬ 
verner ! 

M. VERTEUIL. — JO vicilS dc luî Cil 

apprendre la manière, et ce iTest pas 
diftidlc. Tu sais qu'il en avait grand lic- 
soin. 

LÉoMUi, d‘un (on i/'onique. — Cer¬ 
tainement je n’cii ai pas liesoîn, moi. 

M. VERTEUIL. — Jc l’ai pciisé. Il y a 
uue pendule dans la maison. 
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DÉONOR. — Ccpciulant mes éiïalcs ont 
aussi lies montres dans noire société. 

M. vEKTEiîiL.— 'l’ant mieux; Ui pour¬ 
ras leur demander riieiire qu’il est. 

LÉONOK. — lit quand les anlrcs me le 
demanderont à moi, je pourrai leur dire 
que je n'en sais rien. 

M. viiimmiL. —Léotior ! I.éonor! tu 
es une petite envieuse. Mais pour te taire 
voir que je lie rai pas oubliée.... {// lui 
(hune un élut.} 

i.ÉoMut, c/t j'oui/issfiii/. —O monsieur 
Verleiiil l 

M. vKiiTELiiE. — l'di liien ! tu ne sais 
pas l'ouvrir ! {Il l'ouvir. Ini-ntvmc, et eu 
lire (ten boucles iVoreUles de fliamans.) 
Es-tu oonteiilea présetilV 

i.Éo.vou. — ülil si vous étiez aussi 
content de moi ! 

.M. vEUTF.uiL. — Je ne puis te cacher 
que je ne le suis pas Lout-à-fait. Nous 
voilà seuls. Il faut <iiie je te parle avec 
francliisc. Ta clièrc tamo n'a rien épar¬ 
gné pour le procurer des talens affréablcs. 
Je reconnais, à ces soins, sou goût et sa 
tendresse. J’aurais seulement désiré 
qu’elle SC fût occupée de t'eu donner en 
même temps de plus solides. 

LÉo.xoïi. — Mon frère me l’a déjà fait 
sentir; mais qui pourrait m’instruire de 
ce que j’ignore? 

M. vEUTECii.. — Je connais une digne 
personne qui prend en pension tle jennes 
demoiselles |)Our les former dans tout ce 
qui convient à ton âge cl à Ion .sexe. 

i.ÉONou. — Ma tante m'a ponrtaut dit 
que vous me mettriez en état de n’eu 
avoir pas besoin. 

.XI. vEiiTEuiL. — .rentends. Kli iden ! 
je te laisse la liberté de suivre le genre 
de vie qu’elle t’a fait prendre, puisipi’il 
s’accorde avec tes goûts, ttepose-toi sur 
ma tendresse. Après ma mort tu possé¬ 
deras tous mes biens. 

LÉo.NOR.— Tous vos bictis, monsieur 
Verlcuil ? 

T. [ 


M. vERTEiriT,. — Oui , f.éonor. Mêlas ! 
je crains qu’ils ne puissent encore suf- 
tire pour t'empcclier de vivre dans la mi¬ 
sère . 

i.iio.von. — Que me diles-voits? 

M. vERTEtjiL. — Es-tu Cil état dc te 
rendre à loi-même le plus léger service? 
de travailler de tes mains, je ne dis pas 
à la moindre partie de ta parure, mais à 
les (iremiers vêtemens? 

I.ÉONOR. — Je ne l’ai jamais appris. 

■M. vKiiTEUti.. — M le làiidra donc sans 
cesse autour de loi une foule de personnes 
pour su[)j»!éer à ton ignorance et à ta pa¬ 
resse. l''s-lu assez riche du bien de ton 
père [loiir les .soudoyer? 

LÉoxoH. — Vous m’avez dit que non , 
monsieur Verteuil. 

SI. vERTicrii.. — [Vaillciirs , quand 
viendra l'âge de t’établir , quel est l’Iiom- 
mc raisonnaldc qui te prendrait pour de.s 
talens frivoles, inutiles à son liouhcur? 
Tu ne peux cli'C rcchercliéequc par rap¬ 
port à la fortune dont tu atqiortcrais la 
(lossession avec ta main. Ainsi je me vois 
de [dus eu plus dans la iiécessilc de t’as¬ 
surer la mienne. 

i.ÉonoR. — Mais, mon frère? 

M. vivUTiîiiiL. — Il faudra bien qu’il 
se conlciile de ce que je ferai pour lui 
peinlaut ma vie, et de ce que tu voudras 
bien faire (oi-même en sa (aveur après 
ma mort. Qu’il s’instruise liatis tous les 
inoyeus bonorables de se foi iner un état. 
Je lui on ai donné un exemple ; il n'a 
qu'à le suivre. Je te laisse réfléchir sur 
mes intentions. Je veux les communiquer 
à ton frère aussitôt qu’il sera dc retour. 
(U sori.) 

SCÈNE Wll. 

LÉONOn. 

T.ÉONOR , seule, — Oh 1 quelle joie ! 
héritière de tous les hiens de M. Verteuil ! 
Voilà ce que ma tante désirait avec tant 
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d’ardeur. Je voudrais bien savoir ce fjiic 
va dire mon frère. Il sera jaloux. Mais je 
ne l’oublierai pas eertaineraciit, pourvu 
qu'il iiic reste encore quelque eboso après 
tous mes besoins. J’entetuls .M. Verteuil 
qui revient avec lui. Je vais me cacher 
dans ce cabinet pour les écouler. {Elle 
sort sans cire aperçue de M. Verteuil ni 
de son frire.) 

sefexf: xvni. 

M. VERTEUIL, DIDIER. 

M. VEiiTELiL. — Ton iiiaîtrc est donc 
bien aise que je t’aie fait ce cadeau y 

1)1 DIEU. — Oui , mon cher (tileur , il 
en est enchanté; mais iiour moi, cela me 
fait de la peine a présent. 

M. VEUTELTL. — Ku qiloî düllC , 01011 
am i ? 

mmEii. — La pauvre béonor ! lilie 
est peut-être fâchée de ce que j’ai nue 
montre, et de ce qu’elle n'en a point. Je 
ne voudrais pas vous paraître indifférent 
poni' vos bienfaits; maïs si j'osais vous 
prier_ 

M. VEUTEUM.. —Généreux enfant! va, 
sois traiHjuille. Elle a reçu des bou¬ 
cles d’orcillcs qui valent doux fois (a 
montre. 

lUDiEii. — O mou cber monsieur Ver- 
leuil ! combien je vous remercie ! 

M. VEitTELiL. — Et je ne bornerai pas 
à ces ba{;atellcs les témoifruajjcs de mou 
amitié. 

DiiUER. — Ah , tant mieux ! tant 
mieux ! 

-M. VEUTEciL. — Je vois avec reyrel 
que sou éducation u’est propre qu'à lui 
préparer des chagrins. 

luuiER, — Oui, ma chère tante ima¬ 
gine qu’un peu de dessin, de danse et de 
musique est tout ce qu'il y a de nécessaire 
dans le monde pour cire heureux, 

M. VERTEUIL. — G’esI à CCS fi'ivolcs 
agréinens qu’elle sacrilic le soin de culti¬ 


ver son esju’it, et d’inspirer à son cœur 
les vertus <|ui peuvent seules lui attirer 
une véritable consideTation. Comme la 
rai.son de béonor a été négligée, elle se 
contente aujourd'hui de quelques malins 
applaudisscmeiis par lesquels on sc joue 
(le sa vanilé. Mais lorsque , dans le pro¬ 
grès des aniu'.'s, elle verra combien d’ins¬ 
tructions utiles, cl ([uel temps précieux 
elle a perdus, c’est alors qu'elle rougira 
d’eile-mcmc, et qu’elle maudira ses làclies 
finfleurs, qui paieront sa haine par leurs 
railleries et leiu's mépris. 

lu DIEU. — O mou Dieu ! vous me 
faites frémir pour elle. 

M, vEitïEüTi,. — Et puis, qui voudra 
sc charger' d’une femme remplie d’or¬ 
gueil et dépourvue de connaissances; qui, 
loin de [lonvoir établir l’ordre et l’éco¬ 
nomie dans une maison , renverserait la 
fortune la mieux assurée, |>ar le goût du 
luxe et une profonde inca|)acité, égalo- 
ment indigne de l’esliine do son époux , 
de l’attachement de sc.s.imis et du respret 
de ses enfans’y II faudra donc qu’elle de¬ 
meure sur la terre, étrangère à tout ce 
qui rentoure. Que devicndra-t-elle alors 
sans mes secours? 

ni ru ER. — Oh ! je v'oiis en conjure, ne 
lui retirez pas vos liontés ! 

M. VERTEUIL. — Noll , jc VCUX aU 

contraire assurer dès aujourd’hui son 
destin. 

lu 1)1 RR. — Oui, mon cher M. Ver¬ 
teuil , procun’z-liii U UC éducation plus 
soignée. Elle ne manque point d'intelli¬ 
gence , et j’ose vous répondre de la bonté 
de son cœur. 

M. VERTEU]!.. — Jc Ic voudrats ; mais 
dans son amollissement pourra-t-ellc 
adopter (les principes plus sévères? Xon, 
jc vois (jti’il vaut mieux m’occuper d’elle 
pour le temps où jc ne serai plus. 

DiniER — Xe me parlez point de ce 
malheur, jc vous prie; les larmes me 
vientientaux yeux d’y penser. .Xoii; vous 
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vivrez encore long-lempspnnr uofre avan¬ 
tage. Le Ciel ne voudra pas nous ravir si 
tôt un second père. 

M. VERTEUiii. — Je .suis sensible h (a 
tendresse ; mais la prévoyance de la mort 
n’en avance point le nionicnt fatal. Le 
sort de la steur me cause de plus vives 
iiKjuiéUides. lùifiu , j’ai résoln de lui 
laisser lonl ce que je possède , pour 
qu’elle ait au moins de quoi se préserver 
de riiHligetice. 

uiDiER , hii prenant la main .—Oli ! 
je vous remercie mille et mille fois. 
Combien je me réjouis ! Irai-Je lui an¬ 
noncer cette heureuse nouvelle? Mais 
non, il vaut mieuxqu’elle l’ignore. Qu’elle 
ap[>reune d’aboni des clio.ses utiles, 
comme si elle devait vivre de sou travail. 
Elle eu saura gouverner plus sagement sa 
fortune. O ma clière sœur ! je puis donc 
espérer de te voir bcureusc ! 


M. VERTEL'IL. —T U CS U11 bicil dtgllC 

etifant! Ta raison ne me cliarrne pas 
moins que ta générosité. Viens, mon 
cher Didier , que je t’embrasse. Moi, ne 
le rien laisser, cl donner tout à ta sœur! 
Comment pouj-rais-je commettre une telle 
injustice? Cotte pensée était lûeti loin de 
mon e.s|)ri(. .le voulais seulement le met¬ 
tre à l’é[)reuvft. C’est loi qui seras mon 
liérilicr universel ; et je cours faire mou 
testament à ton avantage. 

DIDIER.—\on,non, mmisieurVcrleuil, 
gardez vos premières intentions. Laissez 
tout ’a ma sœur. J’en deviendrai pliissto- 
dieux et plus appliqué, .racquorrai dos 
taiens utiles ; je serai un Eiminôte tionime. 
Avec cela, je ne suis pas inquiet de mou 
avancement. 


M. VERTEL'IL. — llassurc-loi sur le 
ciiuiple de LéoQor : je lui laisserai un pe¬ 
tit fcg.s, pour qu'elle ne manque jamais 
du nécessaire. 

DIDIER. — KIi !»ien, faisons un échan¬ 
ge. Le petit legs a moi, comme im sou¬ 


venir de votre amitié, et le 
ma sœur. 


reste pour 


.SCKXE XIX. 


M. VERTEUIL, DIDIER, LÉONOR, ffUÎ 
s’éUt/ica /tors du cahi/iatf et court se Je¬ 
ter au cou de son frère. 


LÉONOR. — O mon frère! mon cher 
Didier! ai-je mérité de ta part?.... 

DIDIER. —Tout, ma chère Lémior, si 
tu veux ré|)otidie à mes .souhaits et a 
ceux de notre digne bienraiteur. 

LÉONOR. — Oui, je le ferai, je le ferai. 
Je vois combien la dilTéreuce de notre 
éducation a élevé ton aine au-dessns de 
la mien ne, quuiipie je sois l'aînée. Dis¬ 
posez de moi, monsieur Verlenil, selon 
votre amitié. Je veux aussi m’instruire, 
et [ireudrc mou frère pour modèle. 

M. VERTEUIL. —Tu fci'as toii lioulicur 
si tu persistes dans celle sage résolution. 
Mais d’où naît ce changement dans les 
idées ? 


LÉONOR.—Ah! je viens d’enlctulre 
les vœux de Didier. Son uob!e désintéres¬ 
sement , son sacrilice généreux ; j'ai tout 
entcmlu. Je ii’ai plus contre lui aucun 
sentiment de jalousie. I) sera toujours 
mon guide et mon meilleur ami, 

uiDiEu. — Oui, ma sœur , je veux 
l’être : j’en ferai Imite ma gloire, tout 
mon plaisir. 

M. VERTEUIL. — DC qiicls doUX seiUt- 

niens vous me pénétrez l'un et l’autre ! 
O chers enfaiis ! je ne sens plus de re¬ 
gret d«; n’en avoir [jas eu moi-uicmc. 
Vous êtes dans mon cœur comme si je 
vous avais donné le jour. Je crois voir 
votre père qui, ilu liauldu ciel, tressaille 
de joie de m’avoir laissé ces gages de sa 
iciulresse. ( lAoaor et Didier se serrent 
les et les arrosent de larmes.) 

LÉOiVoR,—Xe lardons pas iiu mouieut, 
mon cher bienfaiteur. Où est la personne 
dont vous m'avez parlé pour une lueit- 
Icui'c éducation ? 
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M. TERTECIL. —Jo fft Ja forat bientôt 
connaître. Je me propose tie passer en¬ 
core quelques jours auprès de vous, pour 
préparer de loin l'esprit de voire tante à 
sccoofler mes desseins, il faut être bien 
aUetilifsà ne jtas rolîenscr : elle mérite 
toujours vos respects et votre reconnais¬ 
sance. Elle s’est méprise , Léonor,sur 
le véritable objet de ton lioidieur ; mats 
ses plus vifs désirs n’en élaieiU pas moins 
de te rendre licurcuse, 

i.ÉoNoa. — Oui, je le .sens 5 mais je 
reuoMcc dès aujourd’bui a toutes les bi- ; 
lilités dont elle m’avait occupée. Mus de 
musique, de danse, ni de dessin. 

M. vEiiTETJiL. — Non , iiia chère amie; 
cultive toujours ces talciis aimables. 



ENFAXS. 

Songe seulement qu'ils ne forment pas 
tout te mérite d’une femme. Ils peuvent 
la faire recevoir avec agrément dans la 
société, la délasser des travaux de sa mai¬ 
son , et lui en faire aimer le stjour, ajou¬ 
ter nn lien de plus a ratlacbemeul de 
son mari, la guider dans le clioix des 
maîtres qu’elle donne à ses enfans, et ac¬ 
célérer leurs progrès, lis ne sont dange¬ 
reux pour elle que lorsqu’ils lui inspirent 
ntic vanité ridicule, qu’ils lui donnent 
le goût de la dissipation et du mépris 
pour les roncLionscssciUielles de son état. 
Ce sont des fleurs dont il ne faut pas en¬ 
semencer tout son ilomaiiic , mais qu’on 
peut élever, pour ses plaisirs, à côté du 
cliamp qui produit d’utiles moissons. 
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LA VANITS punie. 


PKllSONNACiES. 


M. DE VALENCE. 
M">* DE VALENCE. 
VALENTIN , leur (lis 


M. DE RE\EL, f amis de ^1. ilc Valence. 
M. DE NANGE.1 
AI ATnilEL, iicLit paysan. 

M.Vi'lILaiN, lardinicr. 


La scène est tour à tour dans un apinirlement du rluiteau, sur la terrasse du jardin, et dans une 


forcL 


SCENE PRlcMlERE. 

M. et Madame DE VALENCE. 

M. iiE VALENCE.—Voîlh noli'C Yalt’ii- 
tin qui sc promène dans t’allée avec uii 
livre il la main. Je crains bien (jne ce ne 
soit plutôt par vanité que par un vérita¬ 


ble désir (le s’iiislrtiire qu’il ait. toujours 
Pair occupé de qiieltiue iccliire. 

m"’*-' de valence.—D' oîi le vient cette 
pensée, iiiori ami? 


M. i>E valence.—N e remarques 
pas qu’il icitc la vue en dessous. luntot 
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L AMI DES ENFANS. 


d’un côlc, taïUûL de l’autre, pour voir si 
personne ne fait atlenlîon à lui? 

M"'*’ DE VAEEXCE. — Cependant scs 
maîtres rendent un lénioiguajye très-flat¬ 
teur de son application , et ils convien- 
neiit tous qu'il est fort avancé pour son 
â(je. 

.M. DE VALENCE. — C-cla est \Tai. Mais 
si je no inc suis pas liotri[u'' d.an.s mes 
soupçons, si les petites coniiai.ssaiices 
qu'il lient avoir accpiises lui ont donné 
de la vanité, j’aimerais rent fois mieux 
qu’il ne sut rien , et qu’il fût modeste. 

M""-’ DE VALENCE. —Qtloi ! rioii, mon 


am i ? 

M. DE VALENCE. — Oui, ma fcmmc. 
Lui homme sans connaissances hien rele¬ 
vées, mais Immiêlc, riiodeste et laho- 
rieux , est un membre de la société hean- 
coup plus digne do conshiérafion qn’tm 
savant h qui ses éludes ont loiiriié la 
tête et enflé le cœur. 


si""’ DE vat.ence. —.?e ne peux croire 
que mon fils soit encore <iaiis ce cas. 

SI. DK VALENCE. —QllC le ('.îcl IIOIIS Cil 

préserve! Mais lions voici arrivés a l.a 
campagne ; j'anrai plus d'occasions de 
l'observer moi-même , et je suis résolu 
de pioliler de la preiiiicrc (pii se pri^scii- 
tera , pour éclaircir mes conjecliires. .Je 
le voi.s (pli s'avance vers nous, l.aisse-moi 
un moment seul avec lui. 


4 



M. DE VALENCE, VALENTIN, 

VALENTIN, à Maltlùrn, fjii’it rcpounse. 
— Non , laisscz-inoi. Mon [lafia , c'c.st ce 
petit sot de paysan qui vient toujours 
m’iiiterronipre (îans ma lecture. 

SI. DE VALENCE. — 1*011 iquoi Ifaitcr de 
petit sot cet bon ne! e garçon ? 

s AiENTiN. — C’est (jii'il ne sait rien. 

SI. DE VALENCE. — jjC CC qUC tU aS 

appris, a la bonne lieurc; mais il sait 
aussi bien des choses que lu ignores ; et 


vous pourriez vous instruire tous les 
deux, en vous coniniuniquant vos con- 
naissance.s. 

VALENTIN. — Il peut apprendre beau¬ 
coup de moi ; mais que puis-je apprendre 
de lui ? 


SI. DE VALENCE. — SI lu dûîs po.s.sédcr 
qncbpie jour une terre , crois-tu qu’il te 
soit inutile de prendre de lion ne heure 
une idée des travaux do la campagne , 
d’apprendre a distinguer les arbres et les 
plantes ; de connaîirc le temp.s dos se¬ 
mences et des récoltes ; (t’étudier les mer¬ 
veilles de la végclalion ? iMaltbien possède 
déjà toutes ces connaissances , et ne de¬ 
mande qu'à les partager avec loi. Klles 
te seront un jour de la plus grande uti¬ 
lité. Celles, au conti-aîre, que lu pour¬ 
rais lui coinrnimiqner , ne lui serviraient 
a rien. Ainsi, lu vois ipie dans ce coen- 
mcrce tout l'avantage est de ton ci'itc. 

v.uj-;.ncj:. — .Mais, mon pajia, me sié¬ 
rait-il liien (1 apprendre quoique chose 
d’un petit paysan? 

M. DE VALK.VCK, — l’OIll’qilOl 11011, s’il 

est en étal de t'iiislrnire? Je ne connais 
de véritable disiiiiclioit outre les Iiotu- 
mes f]tie celtes des talons utiles et de 
I bfiniiêleté; et tu conviendras que, sur 
ces deux points, il l’emporte égalemeiü 
sur toi. 

VALENTIN, Comment donc? sur 
rinimiêlcté aussi? 


M. DE vai.enck. — Klle consiste , 
tous b's étals, à reiiqilii so.s devoirs. Ji 
rem|dit les siens envers toi, en te nioii- 
Iranl de rallacîiemenl et de la complai- 
sanco. iiOmplis-lu de même les tiens en¬ 
vers bti, el lui téinoignes-tu de la liien- 
veillaiK'c et de la donccur? Il paraît ce- 
ItemianL les mériter. Il est actif el iiilelli- 
gent. ,1c lui crois lie la bonté dans le ca¬ 
ractère , do l’elévaiion dans le coeur et 
de la linesse dans l'esprit. Tu devrais 
l estimer fort heureux d’avoir un com¬ 
pagnon aussi aimable, et avec qui tu peux 
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profiler en t’ainiisant. Son père est mon 
frère fie lait, et m'a tonjonrs aimé avec 
teufiresse. Je suis sûr queMalUiieu ti'cn a 
pas moins pour toi. 'l’iens, le voilà qui 
rode sur la terrasse |iour te ciieieher; 
songe à le traiter av(‘c affaliilité, 11 y a 
plus (riionnenr et fie prolûtéfiimssa cliati- 
luière que tlans iteaucoup fie palais. Sa 
famille cultive nos lerresfie [lèrceu fils; 
et je serais Inen aise que cette liaison 
SC per(tétuâl entre mis enl'aiîs. (llaort.) 

St’.iiXI- IH. 

VALENTIN , seul. 

VAmî.vriN. — Oui, la belle liaison à 
former! Mou |)apu se mn(|ue, je crois. 
Ce [tetil paysan aurait tpielque chose à 
nrapprendre ! Oh! je vais si Iiicu réton¬ 
ner (le mon savoir, qit'il ne s'avisera 
pas fie me parler fin sien. 

soi-NE IV. 


VALENTIN , MATTHIEU, 


M.vmiiiii’.'—Vous ne voulez <ionc pas 
Diou pciil liuuqucl, M. Valentin? 

vAi.K.vn.v.— i'i fie tou l»ou<iuüi! il ii'y 
a ni renoncule, ni lulifte. 

MATTiiîini. — Il est vrai, ce no sont 


que (les fleurs fies elmmps; mais elles 
sout jolies , et je peusai.s (]ite vous u’au- 
riez pas été ràcbc fie les connaître par 
leur nom. 


VALii.NTix. — C'est une chose bien in¬ 
téressante à savoir (jue le nom fie tes 
lierhes ! 'l u peux les reporter où lu les as 
prises. 

.M.vTTinKi’.— Si je t’avais su , je n’au¬ 
rais pas pris tant lic ]»eiiie à les cueillir. 
Je ne voulais [las rentrer hier au soir 
s<ms vous a|>poi ter ([iielquc chose ; et 
comme je revenais un pou tard fin tra¬ 
vail, 4p]oi(pie j’eusse gi-au(le envie fie sou¬ 
per , je m'arrêtai tians la prairie pour les 
ramasser au clair de la lune. 


VAi.nvTtx. —Tu me partes de la lune; 
sais-ui combien elleîtst gratifie? 

MATrinmi,— Eh morgiiieime ! comme 
un fromage. 


vAi,i;\TiN. — tt rignoraut [letil rus¬ 
tre! {.yiiüth'icii lercgartlc jixoïieul avec 
de (jrmiils tjcux , cl demenre hainobile. 
\ aleiithi se promène devant lui d’ttyt air 
imporlauf ; cl lui monirant sou livre). 
Tiens , voilit Télémaque. As-tu lu cet ou¬ 


vrage? 


MA'i'Tiiiiai. — IJ u’e.st na? fiaiis notre 


caléehismc, et M. le curé ne m’eu a ja¬ 
mais parlé. 

VAi.KNTiN. — Üou ! couiiue sî c'élait 
un livre fie paysan ! 

MATTiiiKü. — l’ourquoi vouloz-vous 
(lime que je le connaisse? OIi ! laissez-moi 
le voir. 


VAi.ENTix. — Ne l’avise pas try lou¬ 
cher avec tes vilaines mains. ( Il lai en 
saisit une.) Où as-tu donc pris ces gants 
de peau de hufdc? 

MATTiiii-i'.. —Sous votre Itou jilaisir, ce 
sont mes mains , monsieur. 

VAi.iiXTix. — • l.a peau eu est si 
épaisse, qu'un pourrait la tailler eu so- 
inelles. 


MATTtiiF.ü. — Ce n’c.st pas fie paresse 
qu’elles se sont épaissies. Vous savez très- 
hieii parler, à ce que je crois; et cepen¬ 
dant je ne voudrais pas me changer avec 
vous. Travailler bravement ,.et laisser les 
autres on paix, voilà ce (pic je sais faire, 
cl ce que vous devriez a|qireufire. Adieu, 
monsieur. 


SCENE 



VALENTIN, seul, 

vAiÆNTix. — Je crois (juc ce petit 
drêfic voulait se moquer de moi. Mais 
voici la compagnie (]ui vient sur la ter¬ 
rasse. Je veux me donner devant elle un 
air fie savant. {Il s'assied, en affeclant 
une grande allenlion ti lire dans son li¬ 
vre. ) 
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scLNi: 



M. et I>E VALENCE , M. DE 

KEVEL , M. DE NAKCÊ, VALENTIN , 

Mil’ un !)'iiic il l’ocarl. 


M. [1 E vai.i;.n{:e. — l.;i Ik’IIc soir ée ! 
\(‘ti(lrez-v(iiis, tues cliers tiiiiis, rnortter 
siircoUe cüüiiie, [louf voir lecouelicr du 
soleil i" 

îi. me —.rallnis vous le pro¬ 

poser ; ce iiioiuciil doil êiro délieiciiji. Le 
ciel est de la scréiiilé la plus pure à l'üc- 
eitleiK, 

M. DE NA.xcrc. — .raurai du ro{]i'ol de 
m'éloieiter tiu lossipuol. Maiiatue, eu- 
leudez-vous ses cadeiiecs îiai’uiouictiscs? 

m-; \ — J’élais dans la 

rêverie. Mou cœur se l'oiidaii ilc plaisir. 

M. DE iii:vi;i,. — Ooiiiiiioiit |tcul-ou 
liahiler les villes dans celte cliarruauie 
saison ? 

.M. Di-: VAt.ii.vcE. —Valentin, icuv-tii 
nionler avec nous sur lacollinc (tour voir 
le coucher du soleil? 

IN. — Non, mon papa, je vous 
reinerclc. Je lis ici tjucltjuc choseqtri me 
fait plus de [tlaisir. 

.M. DE VAi.E.vciî. — Si lu dis vrai, je 
te plains; et si lu ne le dis pas. .Mes¬ 

sieurs, il n'y a pas un monietUli polaire, 
pour jouir de ce s[)eclac!e ravissant, (/'s 
s'avaiiceni vers la coirme.) 


SCI'Nl*: VU. 


VALENTIN. 

vale.vtix . les l'oijfml s’élohjner. — 
lion ! les voila hicn loin; je n'ai plus Iic- 
soin lie me contraindre, {il hiet le livre 
dans sa poche.) yuo vont penser ces mes¬ 
sieurs de mon ap|)l ica lion? Je voudrais 
hicn cir e oiseau, et voler après eux, pour 
cniciulre les louarifjcsqu'ils me donnent. 
(// se promène en Ix'ùUant sur la lerrnsse 
pendant un (fuarl d'heure.) Je m'ennuie 
cepetuluni a rester seul ici. Je puis faii’e 
niieus. Voila le soleil couché, et j'entends 


la compagnie qui revient ; je vais me 
glisser (ians le bois, et m'y enfoncer de 
manière qu'on ait de la peiircà me trou¬ 
ver. Maman enverra tous les domestiques 
me chercher avec «les namheaux. On ne 
parlera que de moi toute la soirée, et on 
me comparera avec ces grands philoso¬ 
phes qu’on avtisse perdre dans les forêts, 
é{jarés par leurs savantes rêveries. Mon 
avenlui'c fera un beau Itruil ! Allons , 
allons. (// se jette dans le huis.) 

scî-iMi: VI 11 . 

M.ClMad.DE VALENCE, M.DE BEVEL, 

M. DE NANCÉ. 


M. m-: üEviît.. — Je n’ai jamais goûté 
de plai.sir plus pur cl plus toucliant. 

M. rn-: vai.ence. — Le mien a doublé 
do charme, ou !c partageant avec vous, 
nio.s chei’s amis. 

M. DE NA.VCÉ. — Le l OSsigtlol II'a pOS 

interrompu ses chaiisoiis. Sa voi\ semble 
même avoir [u is, dans le crépnsctilo, un 
accent pins volupLnenv et plus tondre. 
Je suis fâché que madame de Vaience ne 
paraisse plus avoir aiitanldc plaisir'a l’é- 
cüuler. 

M'"® ni-: vAi.EXCE. — C’est que je suis 
inquiète de mort lils ; je ne l’airerçois pas 
sur la loriasse. {lillel'appelle.) Valciiliii! 
Il ne répond pas. {fi^lle aperçoit te jar¬ 
dinier et l’appelle.) Matimriii, as-tu vu 
mon lils? 


MATiimu.v. — Oui, madame ; il y a un 
petit quart d’heure que je l'ai vu tourner 
vers la forêt. 


M"’’’ DE VALENCE. — Vcrs la foi êl! S’il 


allait s’y égarer! Mon ami, cours après 
lui , et ramènc-lc-moi, 

MATiiimi.v. — Oui, madame, j’v vais. 
{Il s'éloigne.) 



DE vAi.E.vcE. — .Monsieur de Va- 
n'allcz-vuus pa.s avec lui? 


M. DE X AI.LNCE 



1 
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AMI UES EN ['A MS 



n'ai pas frinqtiiéünlo, moi. Malliufiü 
saura liit'ii le relronver. 

üi""' DE VALENCE. — Mîiis , s’îl allait 
jireixlre un côté op[)o.sé! .le suis tlans des 
transes !.... 

XI. DE N.iNcÉ. — Trainniilliscz-voiis , 
niadanie ; M. de Uevel ei moi nous allons 
nous ])arlaf|er le.s deux eôlés de la forêt, 
tandis (jui* le jardinier premira le mi¬ 
lieu ; iKJiis ne pouvons iiiainpicr de le 
joindre. 

m'"‘' de valence.— .\ii, incssieuf.s ! 
je n'osais vous eu prier; mais vous cou- 
naissez le eieur d’une mère, 

M. DE Valence. — Ne vous donnez pas 
(aUle [leiuc, messieurs, vous me dêsoldi- 
geriez, 

XL DE UEVEL. — Voiis UC trouverez 
])as niauvaî.s, mou ami, iiuc nous cédious 
aux iiistauccs ile madame plutôt (ju’aux 
vôtres. 

XL UE VALENCE. —.lo UC puis VOUS dis- 

siuuiler que c'est contre mon gré. 

XL DE NANcÉ. — Nous recovi oDS vos 
reproches à notre retour. (Ils marcfient 
vers la forci.) 


X 



M. et Madame DE VALENCE 


xi"*' DE VALENCE. —romiiienl donc, 
mon ami? d’où te vient cette imiilTéreuce 
sur le sort de tou lils’? 

XL DE VALENCE. — Crois-tu, ma fem¬ 
me, que Je l’aime moins que Loi? C'est 
que je .sais mieux l’aimer. 

m"’® de valence. — Et si ou ne le 


trouvait pas ! 

SI. DE VALENCE. — j'c Ic VOUdl’als. 

xi"*' DE valence. — Qu’il passai la 
nuit dans une forêt lénéhreuse! Que de- 
viemlraitce pauvre eiifanl? que devieu- 
drais-je luoi-même? 

XL DE valence.' —Vousguériricz l'iiii 
et l’aulrc; lui ilc sa vanité, et toi de ton 
fol aveuglement, qui la nourrit. 


xi"'“ DE valence. — Que veux-tu dire, 
mon ami ? '' 

XL DE VALENCE, — .Ic vIcU.S dC 1110 

convaincre de ce <[ue je ne faisais que 
coujeclurer ce matin. Ce petit garçon a 
la lêie pleine d’uiie vanité désordoimée. 
Toutes ses lectures ne sont que d'osten- 
latiou. Il ne s’est perdu tpie pour se faire 
chercher, et pour se dm mer ntt air de 
distractions savantes dans l'opinion de 
nos amis. Cetie erreiir de sou ante me 
fait plus <le ]ti’iuo (pie si ses pas s’étaieiit 
réellement égarés. Il sera maliieureitx 
toute sa vie, s'il u'eii guérit de lionne 
heure; et il ii'y a que de salutaires liu- 
milialions ijui [missent le sauver. 

xi'"'^^ DE V vle.nce. — Mais considères- 
tu bien.... 

XL DE VAl.ENCE. —'l'OlltCStCOUSidéfé. 

Il a près de onze ans: s’il sait tirei’ parti 
de son inlelligence, aidé par la clarté de 
la lune et par la direction du veut du 
soir^ il s'orientera assez itleii pour rega¬ 
gner le châleaiL 

xi"’® de vALiiNciî. —Mais, s'il iTa pas 
cet avisemenl ? 

XL DE VALENCE,—Il CD soiîtiia mietix 
te Imsoiii de [irolilcr des leçons que je lui 
ai doiinccs à ce sujet. It'ailieurs, nous 
devons l’euvoyer au .service l’aimée pro¬ 
chaine; il ce métier, il y a hieii des nuits 
à [lasser mi [ileiiiecampagne, lieu aura 
faill'ex|iérieuce , et il u’aiTivera jias tout 
neuf dans un camp (lotir .servir do risée 
à ses camarad(‘s. L’air n'est [>as hieu froid 
dans celle saison; et [lotir une nuit, il 
ne mourra pas- de faim, l’uisque, par sa 
folie, il s'est jeté dans rembarras, (ju’il 
s’en lire de lui-méiue, ou qu’il en essuie 
tous les désagréinens. 

XI"’® DE vali;nce. — Ndii , je n'y puis 
consentir; et j'y vais înoi-même, si tu 
n’envoies du ntoude aju’ès hii. 

XL DE VALENCE.— Êli bicii, itia clicre 
femme, je veux te traiKjuilliscr, quoi¬ 
qu’il m’en coûte de ne pus suivre mou 
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K.VPA.NS. 


1. AMI l)f;s 

pnijcl t[jins toute son étciKliio. .le vais 
onlurincf au petil Mallliicu *lc l’aller 
jmnilrc, comme |)ar liasanl. Colas sc 
lieiuit'a aii.ssi a une [)clite (lislauec pour 
courir à eux, eu c:ii «l’aeddenl. Du l esie, 

)k; m'eii (leiJiatKie pa.s ilavantajje; luoti 
parti est pris,e| je ne veux pas, pottruiic 
aveu[;ie faililosse, priv4>r niou [ils (i‘mie 
r[)r(MJve' inîpoi (;nile* ;irnis fjtîi 

revirniNMil avr'c MaLlinrin. 

-m"'' jii; vai.J'.vcj:. — Dieu ! je le vois, 
ils ne I ont (»as Iroim'*, 

.11. lu: VALn.vci;. — .le iireii réjoui.s. 

SCKM-: \. 

M. et !\Ia(l. ÜE VALEWCE, M. DE IIEVEL, 

M. DE NAKCÉ. 

11. \iK a v.xcj:. — Nos |■^‘l■ller(•fl(‘s ont 
été iniililes ; mais si M. ijc Valence veul 

iiousdoiiiiei’ des (lamlteaux et des dômes- 
11 


.M. i(i: VAi.n.vc!-;. — Non , messieiir.s ; 
vous a vez cédé aux prières de ma lemno', 
Vous ectnilerez le.s luieiitie.s !i leur tour, 
lesui.s [)ère, el Je sais mou ilevnir. Ko- 
Iroiis dans le salon, el je vous l’eudrai 
toiupte de mes [irojel.s. 

SCKNI-: M. 

(Au iiiilico de la Corit.) 

VAEENTIÎJ. 


VAI.KNTIX. — Oo’ai-jc fail, malîieu- 
reuxî 11 e.sl déjà nuit, el je ne sai,s de 
(]uel cêlé me iouruer. ( fl t rie) : !*apa ! 
mon pafia ! l’ersonne ne réfioiul. l’aiivre 
enfant ipie je suis ! (jiie vais-je devenir ? 
C/l p/curc. ( (I maman ! où éle.s- vous ? 
rejxmdez donc eiieore à voire (ils ! O 
ciel ! (jui court ’a travens lé Dois? .si ce¬ 
lait un loup ! Au secours ! au secours! 

SCKNK Ml. 

Valentin , Matthieu , accourant an 

tai. 

.MAnniiiir. — Oui est là? qui est-ce 


qui crie tlo la sorte? Qnoii c’est vous, 
mou.sieur? l*ar quel hasard vous trouvez- 
vous ici à Pheure qu'il est ? 

— O mon dier Matlliieu ! 
mon cher ami ! je me suis éffaré 

WATTiiimi, /e reffardatU (l’ahord d’un 

(iir cUnmé, et poussant ensuite tm 

ceint de rire. 

Y pensez-vous, monsieur? Moi, votre 
elier Malliiieu? voire clier ami? Vous 
vous trompez! je ne suis qu’un vilain 
[leiil ]>ays;m. l’sl-ce que vous ne vous eu 
souvenez plus? Laissez donc ma main , 

dont la jieaii n’est lionne qu'à laillcr en 
semelles, 

VAi.K.vri.v — Mon clicr ami, par¬ 
donne-moi mes oiitfaqes; et par idiié 
r<coiiduis-Mioi au cliateaii, 'l u auras une 

.iivTTnri-Mf le requrdunl du haut en 

has. - Aie/.-vous'aelievé do lire voD^ 
I olemaque? 

lAin-.yri.v, huissattt les tjcriX d’un 
uir (‘(mfits. — Ail î 

.MATiiMKtj, inetliint so)i dotqf coutre 
le nez. et refiardnnl le ciel. — Dîles- 
moi, mou iielii savant, comldeii la lune 
pmil-ellc être jjnmde eu ce momciil-d ? 

\ AIj l'.jviKx, ^ I-fi!'’!rjjno-fîifjrJ tlO' ' 

el lire-moi, je Peu supplie, dë cette 
lorcl, 

ii.\TTmi.;c. — Votis voyez doue, mon¬ 
sieur, (pi’on peiii cire un vilain pelit 
paysan, et cependant êire hou \\ ([ueùjuc 
diose ! Que ne lionneriez-vous pas à pré¬ 
sent [lotir saxoir votre diemin , au lieu 
de .savoir la erainleiir de la lune? 

' Am-.Mix. — ,le rectimiais mon îu- 
juslice, et je le [iruniels de ne pins faire 
le lier à Fa venir . 

mattmii.:i;. - Voilà rjui est à mer- 
veille. Mais ec repeiilir de nécessité 
pourrait liien ne tenir qu’à un fil. Il n’est 
l'Jis niai ([u’uu petit monsieur seule un 
peu [dus loijjj-temps ee (|iie c’est que do 
regarder le üls d’mi lioiinête liomme 
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comme un cliicn, dont on peut se jouer 
à'sa fantaisie. iMaisiilin (pio vous sachiez 
aussi qu’un hravc paysan n’a pas de ran¬ 
cune, je veux passer celle miil auprès 
devons, comme j’en at passé tant d’au- 
li’es ainnès de mes moulons, en les fai¬ 
sant parquer, [temain, de lionne heure, 
je vous ramènerai ’a votre papa. Appro- 
diez, je veux parLaj;er ma cliamhre à 
coucher avec vous 


VALENTIN. — mon cher Maühieii ! 
MATTHIEU , s’clcmlant sous un urhrc. 
— Allons, monsieur, arrangez-vous a 
voire aise, 

VALENTIN. — l^îi donc o.st la chamlii’C 
k eotielier? 

MATTJUEU. — Nous y .sommps. {Kn 
frappnnt sur la terre.} Voici mon lit; pre¬ 
nez |»lace ; il est assez large iiour nous 

deux. 


vale.ntin, — Quoi! nous coucherons 
ici à la l>c!le étoile? 

MATTHIEU. —,ie vous assure, monsieur, 
que le roi lui-même n'est pas mieux eoii- 
dié. Voyez sur votre tête quel hcaii pa¬ 
villon ; decomhiende gros diamans il est 
oiiriehi! cl puis notre belle lampe d’ar- 
gcul (oi moiiirunf la lune}. lOii hien î (]ue 
vous en semhte? 

VALENTIN.—i\h ! mon cher Mallhien, 
je meurs de faim. 

MATTHIEU.—Je peux encore vous tirer 
d’affaire. Tenez, voici des pommes de 
terre, que vous accommoderez comme 


vous savez. 

VALENTIN. — Klles soiit CTues. 

sLVTTiiiEu.- — Il n’y a qu’à les faire 
cuire. Kailes du feu. 

vALEivriN. — 1! eu faut pour allumer. 
Et puis, où trouver du charhon et du 
liois ? 

MATTiinm, en .soHrinm.— Est-ce que 
vous ne trouveriez pas de tout cela dans 
vos livres? 

VALENTIN. — i\Ion Dieu non, mon 
cher Matthieu. 


MVTTHiEu. — Eli Ivien ! je vais vous 
moiilrer que j’eii sais plus que vous, et 
que tous Vos ’l élémaque.s. (// ûrc (le sa 
jiache un hrtfjnef, une pierre <i fusil et (le 
rntnadau.) l’ink ! voici dtqa (lu feu ; et 
vous allez voir, (// rainnsse unepoifjnce 
lie fenilles .sèches, (juilviet mitour de 
l’amadou. et U fait te moulinet de son 
hru.s, jusfiu’à re que le feu prenne.) I.e 
foyer sera hieiilôt hâli. (// met des nior- 
ceaitx de hois mort sur les feuilles alhi- 
niées.) Voyez-vous ? {Il met les jiommes 
de terre à côté du feu, et les sanpoiacre 
de terre, ffu'ilpulvérise entre ses Mutins.) 
Voici f|tii fera la cendre, pour les empê¬ 
cher de hrùler. {Lorsiju’cltes sont bien 
jiroprement arrnnqécs et rccourcries de 
terre f il renverse .sur elles les feuilles 
(illumées et les clinrhons de hruncliaiies. 
Il ajontc encore du hois sec , et souffle 
de toute son haleine.) Avez-vous un plus 
lieau feu dans votre cuisine? Allons, voila 
(jiii .sera hieiitôl eiiit. 

VALENTIN. — U mon cher ami ! com¬ 
ment pourrai-je le récompenser de ce que 
lu fais [)our moi? 

UATTiiiEU. —Fi de vos récompciises! 
ii’c.st-on pas assez payé, lorsipTon fait du 
bien? Mais afteudez un peu. rendant que 
les pommes de terre cuisent, je vais vous 
cliercher du foin qui est encore en meule 
dans la jirairîe. Vous dormirez là-dessus 
comme un prince, l’renez garde a bien 
gouverner le rôti, {Ils’éloiijne, en chan¬ 
tant.) 

sci'iM-: XIII, 

VALENTIN, s(Md. 

VALENTIN. ■— Insensé que j’étais? 
Comment ai-je ]in être assez injuste pour 
mépriser cet enfant? Que suis-je aujiros 
de lui? Combien je suis petit a mes pro¬ 
pres yeux, lorsque je compare sa con- 
dtiilo avec la miemiie! Mais cela ne m’ar¬ 
rivera plus. Désormais, je ne mépriserai 
personne d’une condilion inférieure , et 
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je ne serai plus si erj^ueilleiix ut si vain. 

(// va (■« et là, en ramassanl, n la lueiw 
fin tmmer, (jucUiucH branches sbcheSf 
fju’ïl porte à son feu.) 

SCi'M- XIV. 

VALENTIN, MATTHIEU, traînant deux 

IjoUcs de loin. 

M.viTuiEiJ.—Voici votre lit de |i!iinics, 
vos nialeias et votre couverUirc, Je vais 
volts eu faire un lit tout neuf, et I/ten 
douillet. 

VALENTIN. — Je le reinercie, mon 
ami. Je voudrais Inen t’aider; mais je ne 
sais comment in’y ]>rcndrc. 

M vTTiiiiîti.—^ Je n’ai [lasliosoin de vous, ! 
je saurai faire lotit seul. Allez vous thaiif- 
fer. (// (téiioiie la botte de foin, en étend 
nne partie sur ta terre, et réserve l’antre 
pour servir de couverture.) Voila qui est 
fait ; soiij;eons maintenant au souper. (It 
relire nne pomme de terre de dessous te 
feu, et la làte.) Les voila cuites. Man[fez- 
!cs, (atidtstpi’clles sont chaudes; elles ont 
meilleur {joûL. 

VALENTIN. — l'sl-cc qUC tU n’cil lUaU- 
jjoras pas avec moi ? 

MATTHIEU. — l’oitr cela , non. 11 n’y a 
tout juste (jiie ce tpdil vous faut. 

VALENTIN. — Comment, tn veux_ 

MATTHIEU. —Vous aVCZ tl’0}I (Ic hoiité. 
Je n’y louclicrai pas. Je n’ai jias faim. Kt 
puis j'ai tant <le plaisir *a vous les voir 
mander ! .Sonl-elles homics’i' 

VALENTIN. — excellentes, mon cher 
Alattliioii. 

MATTHIEU.—Je parie que vous les trou¬ 
vez meilleures ici (pdà voire table? 

VALENTIN. — oii , je t’eu ré|ioiids ! 

MATTHIEU. — Vous iivcz fini. Alloiis, 
voilà votre lit qui vous attend. {Valentin 
se couche. .)falllùeii éltwl sttr lui te reste 
du foin, puis ôtant sa canilsollc.) Les 
imiLs sont fraîches. Tenez, couvrez-vous 
encore avec cela. Si vous avez froid, 


vous reviendrez près du feu , je vais 
prendre garde qu’il ne s’éteigne. Bonne 
nuit. 

VALENTIN. — Moncilcr Matthieu , je 
pleurerais de regret de t’avoir maltrailé, 

MATTHIEU. —N’y pensez pas plus que 
moi. Nous serons réveillés demain au jour 
naissant, par l’alouelle. (Fafcntm s’lvj- 
dort, et Mallhieu veille auprès de lui pour 
entretenir le feu.) 

SC CNE XV. 

( Vers le point du jour.) 
VALENTIN, donnant ciiCore,MATTHIEÜ. 

MATTHIEU, l’éveillant .— Allons, mon 
camarade , c’est assez dormir. L’alouette 
s’est déjîi égosillée, et le soleil va bientôt 
paraître derrière la montagne. Nous 
allons nous mettre en marche pour re¬ 
tourner chez vous. 

VALENTIN , se frottant les ijeux. — 
Quoil déjà? déjà? Bonjour, mou cher 
Alaltiiicu. 

MATTHIEU. — Bonjour , monsieur Va- • 
letuin. Coimueiit avez-vous dormi? 

VALENTIN , se Icvant. — Tout d’un 
somme. Voici ta camisolle; je te remercie 
mille et mille fois. Je ne t'oublierai dénia 
vie. 

MATTHIEU. — Ne parlons plus de re- 
mercicinens. le suis plus content que vous. 
Allons, siiivez-inoi; je vais vous conduire. 
{Ils parlent.) t 

SCÈNE XYl. 

(Au cliàleau.) 

M. et Madninc DE VALENCE. 

m”® de VALENCE. — Daiis quclle agi- * 
talion j’ai passé toute cette nuit! le crains, 
mon ami, qu’il ne lui soit arrivé quelque 4 
accident. Il faut envoyer du monde pour 
le chercher. 

M. DE VALENCE. —TranquUIîsc-loi, 
ma chère amie. J’y vais moi-même. Mais 












l.'AMt DKS ENFANS. 



qui frappe? s’ojd’re.) lions, lo 

voici. 


SCIiMî .Wll 


M. et Mad. DE VALENCE, VALENTIN, 

MATTHIEU. 


SI™' DE VAi,E\CE , coftranl à son fils. 
— Ah ! je le vois ilüiic eolid, nu>ti vlier 
fils ! 

MATTHIEU. — Oui, niadaiHC ; le voila, 
un peu nieillcur, pcut-Clrc, que vous ne 
l’avez perdu. 

M. DE VAl.R.NEE. — IsL-il M'ai? 

vAi.ENTi.v. — Oui, mon papa; j’ai 
l)ieii élé puni de mon orgueil, y ne don¬ 
neriez-vous à celui qui m’aurailcorrigé? 

M. DE VALENCE. — Ü UC-1)0 U UC réfOIll- 


pense, et de grand cœur. 

VALENTIN, lui prcscutanl — 

Kh hicii ! voilà celui h qui vous la de¬ 
vez. Je lui dois aussi mon amitié; et il 
l’aura pour la vie. 

M. DE v'Ai.ENcE. — SI ccla c.st atusî, 
je lui fais tous les ans une pelile pen¬ 
sion de deux louis d’or, ()our l’avoir 
délivré d’un défaut si insupportable. 


M™' DE VAI.ENCE. — Ft moi, jc luî Cil 

fais une de la même somme pour avoir 
conserve mon fils, v 

VATTiiiEr. — Si vous me payez jiour 
le plaisir que vous avez, il faudrait donc 
(jiie je vous payasse aussi, do mou côlé, 
pour celui que j'ai eu. Aiirsi, quille ’a 
(juilic. 

M. tu: VALENCE. — NOU , IWOII pOlit 

ami, nous ne revioudi ons pas sur notre 
parole. Mais nous allons déjeuner tous 
les quatre euscmhlc. Valoulin nous ra¬ 
contera .ses aventures iioelurtios. 

vai.entin. — Oui, mou papa, et jc ne 
m’épargnerai point sur le ridicule que 
je mérite. .l'en veux ro'.tgir eneore au¬ 
jourd'hui, pour ifavüii'jamais plus à en 
rougir. 

M. DÉ VAI.ENCE, — 0 11)00 lils ! COUl- 

bicM lu nous roudras heureux, la mère 
et moi, en nous prouvant quetou change- 
niciit est sincère et qu’il sera sans rc- 
toiir ! (ro/eud» prend lilaithicu par la 
wfitH. M. de Vaieiicc présente la sienne 
à sa femme, et ib passent tous ensemble 
dans le salon l'oisÎK. ) 
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LIES E>’1''A>S, 


LA POULE. 


ijiie Cypi'ien était heureux d'avoir u» 
père (l’iiii eœiir si teiulre, d’uii es|)rit si 
éqiiilalilc ! Lors(]u'il avait été pcmiaiit 
qiiehjtifs s sagfe et diiitjeut, il pou¬ 
vait se [»roioeHie que M. de j'ourvilleiie 
Miaixiuerait |)as de lui eu léiuoijjner sa 
sali>raelioii jiar une récoin})ense flat¬ 
teuse. Il avait du j'oût pour la culture 
des Ocurs et pour le jardiiiajje. Son papa 
s'eii était aperi.’u, et il prolîla de celle 
rciîKuijue [jour lui pi'ucurer, par ce 
nioyi'u , (le nouveaux plaisirs. 

lIsélaieiiL un jour a talde. Cyprien , 
lui dit son [lère, tou précepleur vient de 
nie dire ipie tu conmieinjais aujourd'Iiui 
Plii.sloiro roiiiaine et la géojffaphié de 
i'ilalie; si dans huit jours tu peux njc 
rendre un coniple exact de ce que lu au¬ 
ras apfiris, je te délie d'iiinioiuer le prix 
que je réserve ;i tou application. 

Cypi ieii, coninte ou peut le croire, 
retint aisément ce disconrs. Il travailla 
Ionie la semaine sans .se relmlcr. Que 
dis-je? il y prit tant de plaisir, (lu’eiivé- 
rilé c’eût été a lui d‘cu récompenser son 


papa. 

Le jour de l'épreuve arriva sans Fiii- 
quiéler. 11 soutint a merveille son exa¬ 
men. Il savait déjà toute l’Iiisloirc des 
rois de Home; et il traçait lui-méme sur ■ 
la carte les accroîssemciis progi'cssifs de ; 
cet empire naissant. 

•\I. (Je Tourville , transporlé de joie, 
prit et .serra la main de sou fils. Allons, 
lui dit-il eu l'ciubrassant, piiisiiue lu as | 
cherclié a me causer du plaisir, il est- 
juste que je t’eu procure a mon tour. H ' 
le conduisit, a ces mots, dans le jardin, 
et lui eu montrant un carré ; Je le le , 
cède, lui dit-il. 'Lu peux le diviser en I 


deux parties; cultiver dans Lune des 
fleurs , et dans l'aulre des légumes a ton 
choix. Iis allèrent ensuite vers une petite 
loge adossée a la cahane du jardinier. 
Cyprien y trouva une bêche, un arro 
soir, un ràleau, et fous les autres instru- 
nieiis du jardinage, fahrhiués exprès pour 
sa taille, et pioportionncs a .ses forces, 
les murs étaient tapissés de paniers et 
de coi bcilles. Ou voyait sur des planches 
des hoîtes remplies de griffes et d’ognons 
de Heurs, et des sachets plciu-s de graines 
d’Iierbages; le tout hieri étiqueté d’une 
belle écriture , avec une carte pendante 
<jui uiartpiait le temps des semences et 
des récoltes. 

Il l'audraii cire encore à l'âge heureux 

Cl 

de Cyprien, [tour se reprcseiiler l'excès 
de sa joie. Sou petit coin de terre était 
pour lui un grand royaume; et toutes les 
heures de relâclic qu’il perdait aupara¬ 
vant il [tolissonncr, il les employait ulile- 
mcnl. U cultiver son jardin. 

Un jour qu’il en sorlait, il oublia ira- 
prudeniinenl de tirer la porte aprè.s luL 
Une poule s’afterçut de son étourderie , 
et eut la fantaisie d’aller à la chasse sur 
ses terres. Lc.s planches de Heurs cl aient 
couvertes d’un terreau bien gras, et par 
conséquent abondant en vennisseaux. 
La poule, friande de celte noiirrilure, se 
mit à gratter de scs pieds et ’a creuser de 
son bec, pour en déterrer. Lllc établit 
de préférence ses fouillée dans un endroit 
on Cyprien venait de transplanter des 
a'illets. 

Quelle fut la colère du polit garçon , 
lorsjju'à son tour il vit celle jardinière 
nouvelle laliourer de la sorte scs plates- 
bandes ! Ah ! maudite bête, lui cria-t-il, 
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tu vns me le payer ! II courut aussitôt 
fermer la porte, de peur que la vietioïc 
n’écliappât à sa vengeance; et ramassant 
du sable, des cailloux, des mottes de 
terre, tout ce qu’il [louvail saisir, il les 
lui jetait, en la pomsuivant. 

La pauvre punie, tantôt courait do 
tonte sa vitesse, (antôi, prenant l’essor, 
cliercliait a s'élever au-dessus des murs: 
sou vol n’allait pas k celte liauteur. Llle 
retomba nialbeurcnscment une fois sui' 
les plancbes de llenrs de Cyjirieu , et 
s’embarrassa des [ueds cl des ailes dans 
les touffes doses plus belles jacinthes, 

Cyprion, (jiii la vit ainsi encbevêlrce, 
crut tenir sa proie. Deux plancbes de 
tulipes et de giroflées le séparaient en¬ 
core d’elle : emporté par sa rage, i! les 
foule lui-Miêmc iiupiioyaldeinent sous scs 
pieds pour franchir plus tôt rintervalle. 
ftlais la poule, redoublant d'efforts à 
]’a]>|)rocbe de son enneu.\i, vient a bout 
de se dégager, et s’élève de plus belle , 
emportant à sa patte nue Jacintbc rose- 
Iciulre a dix cloclies. Cyprien avait saisi 
s* :.i râteau ; îl le lance de toute la raideur 
de son bras. Le râteau tournoyant, au 
lieu d’atteindre sou Imt fugilif, n’alloi- 
gnit qu’une glace du pavillon ilti jardin, 
(pi'il mit en pièces, et se fracassa lui- 
même deux dents, eu retombant sur le 
pavé. 

Le petit furibond, plus acbartié par 
tons ces mallieurs, avait couru prendre 
sa bêche ; et le nouveau combat aurait eu 
des suites funestes pour son adversaire, 
qui, de fatigue et d’étounlissemenl, 
s’était allé rencogner contre une tonnelle, 
si M. de rourvillc, que le bruit avait dès 
le coinmencement attiré à sa fenêtre, ne 
fût venu a son secours. 

A peine Cyprien l’cut-il aperçu , qu’il 
s’arrêta tout confus, et lui dît : Voyez , 
voyez, mon papa, le ravage que cette 
maudite poule a fait dans mon jardin ! 

— Si tu en avais fermé la porte, lui 
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dit froidement son père, ce dommage ne 
serait pas arrivé. J’ai vu la conduite. 
IS’as-iu pas en de bmile de ra.sseinbfer 
tontes tes lorce.s contre une poule? Llle 
est pi ivée des lumières de la raison ; et 
si elle a fourragé les œillets, ce n’était 
pas pour le imii e, mais |)finr cbercher sa 
pâture. Le serais-tu ini.sen fureur contre 
elle, si elh* n'avait gratté que dans ha 
oi iies? Kl d'où peut - elle avoir appris à 
faire une différence entre les orties et les 
œillets? C’est k toi seul qu’il faut ren 
prendre des ti'ois quai is du dégât. U fal¬ 
lait la cliasser avec précaution, pour ne 
rien endonnnager de plus. Ma glace et 
mon rûlean no seraient pas en pièces , 
toute la perle se serait bornée à quelques 
Heurs. Il n’y a donc que toi de punis¬ 
sable. Si je coupais une branebe de ce 
noisetier, et que je te lisse éprouver le 
même traitemciu que lu voulais faire 
subir à la poule , ne serais-je pas plus 
juste que toi ? Je n’en ferai rien, pour 
te convaincre qu'il ne dépend que de 
nous de retenir noire colère. Mais pour 
la glace que lu m’as cassée, tu voudras 
liien me la payer de l’argent de tes se¬ 
maines. Je ne dois pas souffrir de la folie 
de tes einporteniens. 

Cyprien se relira confondu, cl de foute 
la journée il n’o,sa lever les yeii.x sur son 
père. 

I,c lendeniain, M. de Lourvillclui de¬ 
manda s’il ne serait pas bien aise de l’ac¬ 
compagner à la promenade. Cyprien le 
suivit, mai.s d’un air de Irislesse qu’il 
s’efforçait vainement de caclier. Sou père 
s’en aperçut, et lui dit : Qti’as-lu donc, 
mon fils? tu me parais afiligé, 

cYPJîiEN.— Kb ! mou papa, n’ai-je 
pas sujet de l’être? Il y a uii mois que 
j’économise sur mes plaisirs, pour faire 
un pefil présent à ma sœur. J’ai ramassé 
douze francs que je destinais a lui acheter 
un joli chapeau, cl il faut que je vous eu 
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donne pcnl-êtrc la moitié pour la glace 
que j'ai cassée. 

M. UE TOUnVILLE. — JC CPois qilC tll 

aurais eu bien du plaisir a donner à ta 
sœur cette inaninc d’amitié; mais il faut 
que ma glace soit payée la première. 
Celte leçon t’appremira, pour louie la 
vie, a ne pas l’al)an<lonner îi tes fureurs, 
de crainte d’empirer le premier mal. 

cvertiEX.—Ail ! je ne laisserai jamais i 
la porte du janiin ouverte, et je ne m’en 
p-rendrai plus aux poules de mes étour¬ 
deries. 

M. UE Toruvii.i.E.—Mais crois-tu que 
dans ce vaste imivers il n’y ait que les 
poules qui puissent le laclicr ? 

cYi’inEx. — Cil ! mou Dieu, non. Te¬ 
nez, la seiiiaiiie dernici'c, j'avais lais.sé 
ma mappemonde sur la table. Ma jielite 
sœni' vint dans mon cabinet, prît une 
plume et de l’cncrc, et barliouilla si bien 
tonte la face du glolic, qu’il n’est jilus 
possible de distinguer l’Europe de rAtué- 
riijiic. 

M. DE TornviLi.E. — Tll as donc à te 
préserver du tort (jue peiiveut te faire 
aussi tes .scmiilabics ’? , 

cYi’iUEN. — Hélas ! oui, mon papa. 

M. DE roruviLLE. — Saiis vouloir te 
dégofiter delà vie, je t’aiinoucc que tu 
amas à y suiiporler bien d’autres dom¬ 
mages que ceux qu'une poule et ta petite 
srenr ont |hi le causer. I.es lioimnes 
clierdicnt leurs plaisirs et leurs ioLérêls, 
comme les poules elierchcnt les vei inis- 
seaiiv; et ils les clierelieroiit aux dépens 
de les biens, comme les poules aux dé¬ 
pens de tes llenrs. 

cYiMiiEX.—Je le vois bien par l’exem¬ 
ple de Juliette , puisque le petit plaisir 
qu’elle a pris à faire ses griffomiaijes rn’a 
coûté ma plus licllc carte degéograpliie. 

a. DE ToiiuVILLE. — Nc pouvai.s-tn 
pas prévenir ecUe perte, en serrant la 
mappemonde dans ton portefeuille ? 
oi’itiEN. — Vraiment, oui. 


M. DE TOL’IIVILLE. -SoilgC doilC U tc^ 

comporter toujours si jirudemraent que 
personne ne puisse le faire de tort réel ; 
mais si, malgré tes précautions, tu as 
le maliieur <ren éprouver, sache le sup¬ 
porter de manière ?i ne pas le le rendre 
encore [dus préjudiciable, 

cYi'iiiEN. — El par quel moyen, mon 
papa 

M. DE TouiivTLLE. —Par de l’indlffé- 
reiice, s’il est léger; par du courage, s’il 
est grave. J’ose le proposer pour exem- 
[ilc ma conduite envers M. Duclion. 

cvmm:.\. — Aii, ne me parlez pas da 
cet homme! Uepuis lieu.x ans, il ne vous 
regarde plus; cl il n’y a sorte «riiorreurs 
qu'il ne ilise de vous dans le momie. 

M. DE TOL'HVILLE. — SaîS-tU CC qUÎ le 

poricà ces indignités 'i 

cu'iüEN. — Je n’ai jamais osé vous 
interroger lii-dessiis. 

M. DE TDunvti.LE. — C’cst la pré¬ 
férence que j'ai ohlomic pour un emploi 
que mon père availcxcrcépeniiant trente- 
cinq ans ax ce honneur, et dans lequel 
j’avais été formé de bonne heure par ses 
instructions. Il n'avait d’autres titres, 
pour me le disputer, (jue son iguorance 
et son effronterie. Mes droits l'ont em¬ 
porté sur toute sa faveur. Voila ce qui 
m’a valu sa liai ne et scs calomnies. 

cvi'fiiEN. —Ah! mon papa, si j’étais 
aussi grand que lui, je lui ferais bien 
reiigaîner ses propos. 

M. DE TouitVILLE. —Jc SUIS de sa 
taille, et je le laisse dire. La conduite 
que tll aurais dû tenir avec la poule, je 
la garde précisément envers lui. Les 
œillols dont elle a dépouillé la racine en 
clicrcliaiit de quoi se nourrir, c’est l’es¬ 
time publique dont je jouis qu’il travaille 
à déraciner, pour trouver à assouvir le ver 
qui le ronge. En eberebant à le punir, 
je foulerais sous mes pieds le respect et 
la considération que je me dois a moi- 
même , comme tu as foulé sous les tiens 












tes {fîi’üfloes et tes tiili[H's, La ^îlace ((ue 
lu m’as cassée , tmi râteau ijiie tu as 
édenté, ce sont mes biens, luuii repos et 
lua sauté rjuc je pei ilrais dans une vaine 
et maladroite von;jeam’C. Instruit par 
l’accident que tu as souffert, (u rerinci as 
désormais ton jardin a la poule; inslruit 
par la mécliaucelé do mou ennemi, je 
mets, par ma bomiocondiiitc, une bar¬ 
rière instirmoiilable entre nous deux. 


Jnacccssildc a scs atteintes, je j[;oûle les 
fruits de ma modération, taudis qu'il se 


consume dans les cffoi’ls tb* sa maliee, 
iusqii’a ce que les remords viennent le 
décliircr. Kn m’affeclaut desosonlraqes, 
je me serais fait la victime qu'il n’as[)i- 
rait cju'ii immoler, et mes dij^jnes amis 
m’auraient reproelié ma ftüdesse : mou 
indifférence pour ses injures le livre à 


! 


scs [)ropres mépris, et soutient la liante 
opinion de mon earactère <lai]s l’esprit 
de tons les {jens de bien, 

cvcHiiûN. — Ab , mou papa ! que de 
cliajrin dans la vie je puis nrépai*uner , 
en me souvenant do ce que vous venez 
de in’ap[>rendre ! 

Connue ils disaient ces mois , ils arri¬ 
vèrent, saï):i y s(m;)or, a la [lorle de leur 
maison. Leur entretien ronlasnr le même 
sujet toute la soirée. Ils se séparèrent 
foi't ciiiilens ruii tie l’autre. Cyprien 
s'endormit ic cœur (ilein d'une tendre re¬ 
connaissance pour les sajfes instructions 
(|u'il avait remues, et iM. de Tourville 
avec la .sali.sfaetion la [tins sensible a uii 
Ijoii père, celle d(^ n’avoir pas vécu innti- 
lemenl celle journée pour le iioubour do 
son tils- 


LE DÉSORDRE ET LA MALPROPRETÉ , 


Urbain passait, 'ajuste titre, pour un 
excellent petit garçoti. It était doux et 
oflicieux pour se.s amis, oliéissaiif einers 
ses maîti’os et ses paiams. 

Il ivavait qu'un défaut. C'était de no 
prendre aucun soin de ses livro.s et de scs 
petits cffclï, d’èlre fort nc{îlij[é dans sa 
parure, et très-sale sur ses hainis. 

On l’avait souvent repris de sa négli¬ 
gence. Ces rcpiocbes l'aflligeaient pour 
lui-inêinc, et parce qu’il vijyaitsos amis 
les lui faire avec regret, II avait mille fois 
résolu de se corriger ; mais l'habitude 
était devenue si forte, que c’élail tou¬ 
jours le même désordre cl la même mal¬ 
propreté. 

Il y avait long-temps que son papa lui 
avait promis, ainsi qu’a scs fièrcs, de 
leur donner le plaisir d’une promenade 
sur l’eau. 

Le temps sc trouva un jour très-serein. 


Le vent était doux , la rivière Iraiiquillc. 
âl. de Saint-An,Iré rcsolnl d’en profiter. 
Il lit ap[»eler sosenfans, leiir annonça sou 
projet; et, comme sa maison donnait sur 
le port, il prit la (leinc d’y aller lui-même 
choisir ime petite chaloupe, la plus jolie 
qu’il put trouver. 

Comme toute la jeune famille se ré¬ 
jouit ! Avec quel em[)ressement cliaeim se 
hâta de faire ses [iréparalifs pour une 
partie de plaisir si long-temps aüeudiief 

Ils étaient <léj'a prêts, lorsipie .M, de 
Satnl-André revint pour les prendre. Ils 
sautaient de joie autour de lui. Desoiicôté, 
il était ravi de leur joie. Mais quelle fut 
sa siuqirise, en jetant les yeux sur Urbain, 
de voir l’état pitoyable tIe son accoutre- 
iiieiil ! 

L’nn de ses bas était descendu sur le 
talon ; l'autre so roulait 'a longs plis'au- 
lonr de sa jambe, qui ne représentait 
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pas mal une colonne torse. Sa culotte 
avait (leux granits yeux ouverts a l’cii- 
(Iroit (lu genou. Sa veste était toute raar- 
(juctée de taclies de graisse et d’encre ; et 
il manijuait à son surtout la moitié du 
Collet. 

M. de Saint-André vit avec peine qu’il 
ne pouvait SC charger d’IJrlmin dans un pa¬ 
reil étal. Tout le monde aurait eu raison 
(Je croire que le père d’un enfant si dcs- 
ordomic (Jcvait cire aii.ssi désordonné 
iui-riicme, puiscju’il souffrait ce défaut 
df'goCitanl dans son (ils. Et comme il avait 
des qualités plus heureuses pour se faire 
distinguer par ses eoncitoiens, il ir était 
pas excessivement jaloux de cette iiou- 
vcHe renommée. 


I rhaiii avait liien un antre liahil; mal- 
licnieoseinent il se trouvait alors chez le 
l;dl!(.'iir ; et ce n'était pas pour peu de 


chose. 11 UC s'agissait de rien moins que 
d'y recoudre un [lan <|iii s’(dail délac u’. 
I.e dégraisseiir (h’vait cusuiU’ eu avoir 
jioiir deux ou trois jours de Jicsogne à le 
rcmeltre à neuf. 


nu arriva-l-il, mes amis? Vous le de¬ 
vinez sans |ieine. 

Ses fi ('iTs, ([ui avaient des liahils jiro- 
j)res J et dont tout réqitipage faisait lion- 
iieiir a leur [lapa, montèrent avec lui 
dans la clialoupe. l'ille était peinte eu 
IjIcu, relevée [sar des liordtiresd'un rouge 
éclotaiil. I.es rames et les Iiandcroles 
cl aient hariulécs de ces deux eoulcnrs. 
Les matelots [lortaiciit des vestes d’uiic 
|j|aiichcur cbloui.ssanle , avec de larges 
cÆinlures vertes autour de leur corps, de 
gros liüuijuets de üeurs à leur c(*jté; de 
grands panaches de plumes à leurs cha¬ 
peaux. il y avait dans le fond, près du 
gouvernail, trois hommes avec un haul- 
liois, un fifre et un tambour, qui com- 
mcucèrenlà jouer sur les itisli uinens une 
marche guerrière, aiissît(*)l (jiic la cha¬ 
loupe s'éioigua du bord. Le peuple, as¬ 


semblé sur le rivage, y répondait jiar de 
joyeuses clameurs. 

Irbain, qui s'élatl fait une si grande 
fêle de celte promenade, fut oliligé de 
rester h la maison. Il est vrai (ju’il eut 
le plaisi r de voir do sa fenêtre cet em¬ 
barquement, de suivre de l’anl la clia- 
loupe, dont un vent léger entlail l(’s voi¬ 
les , et qui paraissait voler sur la surface 
des eaux, et (jueses frères, à leur retour, 
voulurent bien lui raconter tous les amii- 
semens de letii' journée, dont le seul récit 
les faisait tressaillir de joie. 

tu autre jour, comme il s'amusait 
dans une prairie à cueillir des (leurs avec 
un (le ses amis , pour en (aire un bou¬ 
quet à sa maman, il perdit une de ses 
boucles. 

Au lieu de s’occuper à la chercher , il 
pria S(tn camarade , qui restait aussi 
iMHir arranger le bouquet, de lui prêter 
une des siennes, |iarce (ju'en marclianl. 
sur les oreilles pt'iidantes de son sou¬ 
lier , il avait de|â liadjiiché deux oti iroO" 
fois. 

Son ami lui prêta volontiers sa boucle. 

I rbain, pressé de courir, l’atCiclia siné- 
gligemmoot , qu’au bout d'un quart 
d’Iieuie, elle était déjà hors de son pied. 

Ils se trouvèrent fort embariassés 
quand il fut (|ucstion de rentrer au htgis. 
La nuit était venue; et i'Iieibe était si 
haute , ([u’unagiicaii se serait caché sous 
son é|taisseur. I.e moyen d\ retrouver 
dans l'obscurité, quelque chose d'aussi 
petit? Ils s’en retournèrent clopin-clo¬ 
pant, s’appuyant l’un sur l'antre, et tous 
les deux fort tristes; Lrltain surtout, (pii, 
(loué (i'im caractère très-sensible, avait 
à SC re|(rocher d’exposer sou ami a la co¬ 
lère de scs pareils. 

Le lendemain, il sc présenta devant 
toute sa famille assemblée, avec une seule 
boucle pour ses deu.v souliers. l’risK? 
coup d’œil pour un père, qui voyait par- 
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ia combien ses leçous avaient été vaine¬ 
ment prodiguées! 

RI, de SaiiU-André payait tous les di- 
manciies une petite pension a scs enriins, 
pour leur donner le moyen de satisfaire 
aux fantaisies de leur âge, et surtout de 
leur géncrosilc. I.es frères d'Üiljaiii 
avaient ie plaisir de l’ein[>lüycr à un 
u.sage si doux. Mais pour lui, sa pension 
ne lui passait presipie jamais dans ies 
mains, jiarco que son père la retenait, 
tantôt pour lui acheter des boutons de 
inanclies, un col, ou son <;liai)caii qu’il 
avait égarés , tantôt pour lui luire déta¬ 
cher ses habits, et ré|)arer leur désordre. 

line boucle d'aigeiil e.st d’un certain 
prix. Ce u’élait pas tout encore, il avait 
perdu celle de son camarade, et il fallait 
Ten dédommager tout de suite. Mais 
c/unment? ses pensions de la semaine 
n’auraient pu y suffire de plus de trois 
mois. 

lUuireuscnienl son père lui avait fait 
apprendre à écrire, et, pour me servir 
de l’expression commiine, il avait une 
assez jolie main. 

C’était te seul travail où il pût gagner 
quelque chose. Je dois convenir, à sa 
louange, qu’il sc prêta de fort bonne 
grâce à l’arrangement qui lui fut proposé. 


I.e père de son ami était un avocat cé¬ 
lèbre, qui donnait tous le.s jonrsun grainl 
nombre de consutlations. M. de Saint- 
André lui offrit de les faire inolire au net 
IKir ti bain , jusqu’à ce qiril eût gagné do 
quoi payer la boucle de son ami, qu’il 
avait perdue. 

Ih bain [lassait les beurcs de ses ré¬ 
créai imis à copier des écrits tle procé¬ 
dures fort ennuyeux , et tout griffonnés, 
tandis que ses frères allaient se prome¬ 
ner à la camjiagne, on qu’ils s’amusaient 
avec leurs camarades à jouer dans le 
Jaitlin. 

<i|j ! combien il soupira de sou étour 
derie ! et combien , dans un petit nom¬ 
bre de jours, elle lui lit perdre de 
plaisirs ! 

Il eut le icmps de faire bien des ré¬ 
flexions sur lui-même,et de former, jiour 
l'avenir, de Imimcs résolutions, que son 
expérience Iiii a fait suivre fidèlement. Si 
je vous le montrais, me.s chers amis, co 
voyant l’air de propreté qui règne au- 
jonid’htii dans sa [larure, et l’arrange¬ 
ment qu’il oliscrve dans tout ce ijui lui 
appartient, vous ne croiriez jamais que 
c’est la même personne dont je viens d'é¬ 
crire l’histoire pour vous inslrulrc, au¬ 
tant que pour vous amuser. 












ecperasî: 


ruPîiuAsiü:. i[ srt pnupri'. — Kli ÎJtcn ! 
niattoiiKiisclîo , VD'ts 110 vniilrz (iotic [las 
ni'obL’ii' ? Vous tiondi oz votre 

coii raide comme un pifjiu't ? 'rouez, 
voyez cotmno cos pelUs airs do tcle me 
voiil iiieii. All'iiis! Oh! que vmis ôlos 
lîiattssa lo ! Ih'eiioz-v j'arde , no me l'aitos 
{>as moUre ou colère. .le me fài iiorai en¬ 
core [diiSfiKO immiaii, lorsipie je baUis 
hier eioii épajpicul, 

si'"*' i)t; .si\i.i(;.vv , (jiû n ciiioitia ces 
t/cr»icr.s mors : — '!’u me parais un peu 
sérieuse, l-'iiidirasie. Kst-co (pte ta pou¬ 
pée ne s'e.s( pas lucu eouduilo envers loi'/ 
KCi’iiu.vsiK.—.le lui montre eommcilt 


S) faut se donner d-’s airs jpacieux, et 
elle ne veut pas les ]>rciidre. 

m; sivi.ic.w, — Je couvions qu'il 
est as.sez triste de prodijjuer imtlilemeul 
il’aussi utiles iuslrucliüus. Mais tu jiar- 
laLsiiclc mettre eu eoîère'/ 

KirenuAstt:. — Oli ! non. .Je lut re- 

prncliais seulement. Vous avez peut- 

être entoiuiu CO que je lui ai dit ? 

M™' ni* sKLiovY. — Supposé que je 
n'eu aie l'ioii eiilefulu , ol que je le prie 
de me (millier le .sujet de tes cutrolions, 
craiti Irais-lu de me lucttj'c dans la coiilî 


m;piiiî.vsii-;.— Xon, maman; je sais 
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que les ycliles filles ne «loi vent avoir au¬ 
cun secret pour leur mère. 

m"’® DE seli(;nv. —■ Très-liicn , mou 
cœur. Ucdis-nioi donc ce que tu disais a 
ta poupée. 

Ei'iMiKASir. — C'c.st qn’elJe ne voulait 
pas portci* un peu de côté sa tôle, et je 
lui disais que si elle relitsait de m'oliétr-j 
je iTte incttiais en colère, cl que je me 
fâcherais (Micore plus que Vous , lorsque 
je hallis hier mon épagneu!. 

de SEi.fUiVv. — Tu penses donc 
qiKj je me mis en colère? 

Ki;PDI!ASIE. — NOUS ne me regardiez 
]»asdu même (cil qii’aiipai'avanl; je pen¬ 
sai cjitc vous aviez <ie riiumeur conti'e 
moi. 

m'”® de sr.mnXY. — Ce n’élail pas do 
riiumeur, c’était de la Irislesse; car, d’a- 
Iiord J'eus de la peine devoir que tu tai¬ 
sais mal a tou cliien : ciisniie, je craignis 
qu’il ne s’avisât de te mordre, si (u nm- 
tinuais de le frapper, .le l’en avertis; et 
comme tu semhlais recevoir de mauvaise j 
grâce mescoiiscils, je (rendilaide le voii \ 
devenir dés<ihéissaiile; et c'est jiour cela j 
que je lus si aliliîfée, que les larujes m’eu 
vinienl au\ vciiv. l u te ligtiras aloi's 
que j'étais eu colère, l'in colèie? l'i 
donc ! .le me .serais niissi mal com|)ori.ée 
eiivei's toi, que loi envers tou chien. 

EUPHiïAsiE. — Mais vous ii'ctes [las 
fâchée 11011 [dus de ce (picjc disais à ma 
poiijtée ? 

m"'® DK SEi.ir.w, — Il y aurait hien 
quelque chose à le dire au sujet de ces 
airs de coquellerie que lu voulais lui 
donner, et que lu coiiiiiRMieais par jiren- 
dre ioi-inème. 

Kri'HtiAsiE. —.le croyais, mamfm,eii 
être |>los aimaiile. La petite Aglaé m'a 
<lil que ces tours de tête me siéraient 
fort hien. 

M"’® UK sKi.mxY. — 11 me semideque 
je d lis eu savoir la-dessus im jieti [dus 


que ton anûe; et Je ne serais pas du tout 
de son avis, v 

Eiii'iMiAsiK. —.l’essayai pourtant hier 
des airs ptuiciiés tievaiU le miroir, et 
je trouvai qu'ils niollaieut à merveille. 

m""' DK .sKfuow. — Tu penses donc 
que le.s cou torsions et les simagrées 
ptiisseiil valoii' les grâces naturel les de 
Ion âge'? h'I (mis tu ignores [leul-être à 
quoi fc-s grimaces cuuduiseiit iiifaillihle- 
f’ent. 

El PMiiAsiE. — Kt a quoi donc , ma¬ 
man, je vous [n ie ? 

M'"® DK sKi.iuw. — A [ireiidro le goût 
de 1 alfeetaliou, et ;i meilre hientot dans 
son co'ur la même fausseté que l’on met 
dans son riiaiiitien. 

Eri’ttiiA.siK. —- Oli ! mon Dieu! que 
me dites-vous? Je suis Lion heureuse de 
vous eu avilir jiartc : je serais peiit-êire 
tombée dans ce vice sans m'eu a[)ej ce- 
voir. 

M'"® DK sKiaoNv.— i:t moi, pleine de 
eoiiiiaiice eu la candeur, je ne m’en se¬ 
rais peut-être apereiie (pie lorsque le mal 
aurait eu lait des piiigrès, et qu’il eût 
etc biiui dillietle il’y [loi ler du remède. 
Tu vois par-lii comliien il est imporlaiit 
I lie te délier des conseils de jeunes enfans 
. aussi iiic\[)érimeiil(''.s (jiip loi-même , et 
■ do me eoiisulier, do préféreiicc, dans 
' toutes les occasions. 

! Ft l'iiiiASiK. — Oli t oui , maman, je 
I VOIES le [iromels, puisijiic vous voulez 
j avoir celle bouté. Que serais-je devenue, 
.si Vous m’eu aviez fait le rcproelic devant 
tonte une assemblée ! .l’eu sci ais moiTe 
de bonlc'. 

I .m"*® DK .sKi.iu.w. — .le suis obligée 
! quelqueldis *Io [irendre ce moyen pour le 
, rendre la leçon [dns IVappaiite ; mais 
nous [lonvous former un arrangement 
[»our l'épargner tes liumiliations pn- 


r:'jp(ijt,vsiK.—Ab ! je iio tlcniande pas 
mieiEv. Voyens, quel est-il ? 
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de sdlidny. — C’est de ni’o- 
!)éir au preiiner coup-d’œil, lorsque je 
te ferai signe de faire ou de ne pas faire , 
une cliosc. Tu chercheras à réfléchir en ' 
loi-même J pour en sentir la raison. Si 
elle ne se présente pas à ton esprit, oheis 
Ifîiijours; et ensuite, lorsque nous serons 
seuls, tu pourras inc la demander; je 
rue forai un plaisir de te la faire com¬ 
prendre. ■ i 

ELiuiJiAsiE. -—Ail! maman, voila qui ; 
est fort commode. Que vous m'allez épar¬ 
gner de chagrins et de sottises i 

hiiphrasie, pénétrée de la sagesse de 
celte instruclion , ne se permit plus nue 
action tant soit peu douteuse, sans avoir 


ENFANS. 

d'abord pris le conseil de sa niamao. 
Kilo parvint hieiUôt a lire dans le signe 
le pins léger, le parti qu’elle devait 
prendre dans toutes les circonstances où 
elle se trouvait emiiarrasséc. Peu a peu 
les tendres avis do sa maman, et ses pro¬ 
pres réflexions, lui forinèrenl nue expé¬ 
rience au-dessus de son âge. Tout le 
monde était aussi surpris qu'enchanté 
de la prudence de su conduite, et de la 
matmité de sa raison. Avant l’âge de 
douze ans, elle avait acquis tout le hon- 
henr <]u'on peut goûter sur la terre; sa¬ 
voir : la salisfaeiion intérieure de son 
jii'oprecomr, l’attachement solide doses 
anus . et la tendresse de scs parens. 
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L’ÉCOLE I>ES MATiATRES. 


PKiîSOiWAC. 



M. DE FLFi:aY. 

Mailame UE FLElJllY. 

FARÏEN, i 

PRlSt^ILLE, !• cnfans do M. tic Fleury. 
AGATHE, ) 


CASIMIR, 
PIÎOSFEIl, 


f 


en fans de iiindome tic Fleury. 


DL MOiN'l’, (lümesUtjiic. 


La scène se passe dans le jardin de M. de Fîciiry. 


SCÈNE PKEAIIKllE. 

FABIEN. 

FABIEN. — Le voila donc ce jardin, où 
je n’clais pas «ilré il y a plus de six 
mois ! Que je sens de plaisir à le revoir 


encore! Voici le petit pavillon, où j’allais 
si sou vent déjeuner avec nia clière ma¬ 
man ! Ah ! si elle vivait aujourd’hui , 
quelle joie |»our nous doux I Elle me pren- 
di ait dans ses hras, elle me caresserait I 
Et mot, que j’aurais de clioscs à lui dire ! 
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Mais J liélas ! {il se met à pleurer] je l'ai 
perdue. Je ne puis l'aimer cpie hors de ce 
monde. Ma chère maman , ne saiirais-Ui 
au moins m’entendre, si tu ne dois plus 
revenir auprès de ion l-'ahien? Regarde. 
A la place dans la maison, demeure à 
présent une marâtre. Cela (loil faii’e une 
Lien inécliatiLe remnie ! Pauvre enfam i 
que vais'je <!evcïiir? Je n’oserai jamai.s lo¬ 
ver les jeuv sur elle. Encore si j'axais pu 
rester toujours auprès de mon grand- 
papa ! Mais non, l'im ventijne jerevientie 
ici, quand maman n’y est plus. Ah ! je 
ne suiiiais y rester. Je ne veux que voir 
mon papa et mes sœurs, les emiu'asser , 
et puis je m'en irai, oui, je m’en irai, je 
mcii irai. 


SCENE 11 


Eoi t hicii, vraiment, Au- 


TABIEN, DUMO«T. 

DUMONT. — Est-ce vous, \l. Ealnen? 
Vous v<ûradimede reloury Coin ruent eela 
va t-il'i' 

l’AinEN.—Pas mal, mon cher Dumont, 
El loi, comment le [lorles-iiti’ 

DUMONT. — 

eun me leciii n’a eu de mes pièces. Toutes 
me.s iisancs m’ont été rournies pur le mar¬ 
chand do vin. Maisqii’cst-cechmc, M.Ea- 
hien? vous avez déjii les yeux rouges. Je 
crois que vous avez jdeitré. 

l'AiiiEN', eu s'essiDjaiil les tfeux, — 
Moi, pleurer? 

iKTMONT. — Oli! uni, vou.savez heau 
dire. Voila encore ties larmes qui rovicn- 
nenl. Qii’avez-vous? Ixsl-ce qu’il vous est 
arrivé (jueiqiic malheur? 

FAiiiE.v. — Non , mon aitti, aucun de¬ 
puis que je m’en sin's allé. 

DiixiONT. — Ail ! je comprends. Vous 
êtes fâché d’avoir quitté votre grand- 
papa. 

l'AuiE.N. —Je n’eti serais point fàclié, 
si j’avais retrouvé ici ma chèi’c maman. 

uijMüNT. — Malhcui’cnsement, v'ous 


ne la reverrez pins. Mais pourquoi pleu¬ 
rer? vous en avez déjà une antre. 

FAiiiEN’. — Une marâtre, veux-lu dire? 
Ah ! Dumont, si je pouvais m'empécher 
de la voir! Mais, dts-rnoi, comment font 
mes pauvres sœurs ? 

DiJMo.vT. — Comment elles font? Oh 
oame! on les tient en re.spect. A six heur 
rcsilu malin il l'anl qu’elles soient levées. 
Certes ! je ne leur coDseillerai.s pas de 
rester an lit; elles paiei'aiciit cher leur 
soMiineil. 

FAKiEN, — Et qii’ont-ellcs à faire de 
si iiorme heure? 

111 Î.HOXT. — Leur mar âtre sait y pour¬ 
voir. il ti’y a pas à répliquer: chacun a 
son emploi dans la maison. iMadaiiic de 
Eh’ury nous mène tous comme des escla¬ 
ves. Moi, qui n’avais qu’à veiller sur le 
inétiajje , ne faut-il pas que je sois gou¬ 
verné eomnie tes antre.s? Aussi comhien 
je la hais ! .le suis descendu ir sept heures 
dans le jardin. Elle y était avant moi, et 
V(>ssouris (ravaillaient de toutes leur s for¬ 
ces â ses côtés. 

l'AiJiEX. — Et à quoi (lotie? 

Dii.vioN'T. — A des ouvrages «le couture 
pour ta nouvelle famille. 

FAuiEN'. — On me l'avait bien «lit «jue 
les marâtres tonnneniaient les en (ans de 
leurs maris, pour ménager leui’S propres 
enfaiis. On voudra aussi me (aire Ira- 
vaiiler pour eux, j’imagine. Mais «ju’est 
devenu mon jardin? Oîr sont mes tulipes 
et mes œillets? Je no vois plus rien 

lU'Mo.M. — Oli ! tOMt cela a été em¬ 
porté. 

— Et par qui? 

DUMONT. — Vraiment, par vos beaux- 
frères. Ils pas.sent ici leur vie. Ils ont tout 
fourragé, 

FAïUE.v. — O mon Dieu ! je u’ai donc 
plus mes jolies Heurs. Les rmichants petits 
gaf«xons me les oui volées. Il ne leur reste 
pins «|ii’àiiie cSiasser rnoi-niCine de inoii 
jardin. 
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DrMOKT. — Tenez, les voici t|iii vieil' 
uciil. 

SOIGNE lli. 


CASIMIR , PROSPER, FABIEN, 
DCMONT. 

CASi.’JiK , (tus, ù !*t'OSjirr. — l’i-osper, 
quel est cet eiiEiiit ijui iiarle avec Uii- 
inonl? Ail ! si c’était Fabien? 

rnosi'i'.ii, (mis , à Dumont. — Est-ce 
lui ? 


iiLiMüiM , sèchement. — Oui , mes¬ 
sieurs. 


CA.siMiu. — O mon frère, sois le bien¬ 
venu! Nous avons lùeti tiésiré ton airivée. 


{// court à lui les h ras 

FAJiiivX , en SC détournant. — l’sl-ce ^ 
que nous nous connaissons <Ie[iuissi Ioiijî- [ 
lenqis, pour que vous veniez lu’eiii- 1 
brasser ? j 

CASIMIR. — Nous ne nous connaissons i 
pas encore, mais nous sommes frères. ; 

[■ARii'N. — beaux-frères, monsieur, 
s’il vous plaît. 

c.vsiMm.— Eh! Fabien, iaisse-la ce 
vilain mot de (lean.'X. ion pafia aime i 
nolj'e maman ; notre maman aime loti i 
]>iipa : est-ce que nous ne. noirs aimerions 


]ias ans.st les uns les antres? Us sont mari 
et femme, pourquoi ne serious-nons pas 
frères ? 


F.VBiEx. — Si nous soiuiucs frères , 
avez-vous plus de droit que moi dans ce 
jardin? 

l'RosPER, à part. — Oli ! comme il est 
querelleur ! , 

CASIMIR. — Tou papa nous a permis 
d’y travailler 

FAïuE.v.—.Fy étais avant vous, et ccr- 
lainemcnl vous ne m’eu chasserez jtas. 

l’RospicR. —■ Al!ons-nous-eii Casimir , 
qu’il reste la tout seul avec sa mauvaise 
humeur. 

c.ASiMiu. — Non, Prosper, il iio faut 
pas le quitter sans être bons amis. 

PROSPER. — Veux-tu que Clî mécliaiit 


nous dise encore des choses désagréables? 

•J 

FAïuE.x. — Moi, jc'serais un méchant, 
lli tes-vous ? 

PROSPER. — Oui, vous Fêtes, et non- 
seulemeiit un méchant, niais un envieux, 
un jaloux, un.... 

FAioc.v , s’avançant l'crs lut. — Vous 
osez m’insulter, et dans mon jardin en¬ 
core ? 


i'iiospiiu. — C’est vous qui avez com¬ 
mencé. ^iais je ne vous crains pas, en¬ 
tendez-vous? 


cASI.M 1 IÏ, arrêtant Drosper .—Y penses- 
tu, Prosper? 'l'e battre contre ton frère? 
Viens, viens; n’allons pas causer de clia- 


ipin à noiie nouveau pa[)a 
joui'(le barri vée de son lils. 


, surtout le 
(// renlriiinc 


avec Int.) 

PROSPER. — Eli bien î je cours le dire 
à maman. 


SCENE IV. 


FABIEN , DUMONT. 


FABIILV. 

peines (|ui 


— Hélas î voilà déjà mes 
fomniencent. Ils vont [lorler 


des plaintes à leur mère; ils lui diront 
que je vieii.s de les Î!isul((M‘. f.eur mère 
saura léien lonrner Pespri! de nmnpiqia, 
cl loul relombei'H sur moi seul, Ali! pau- 
vr(* pelil inulheiireux rpie je suis ! N'est- 
il pas vrai, Uuinont, je suis fiiea à [daiii- 


dre ? 


iiUMoxT.—H n’oslqne trop vrai; mais 
n’ayez [la.s pour, je voussouliendiailou- 
jonrs. Nous serons bien en force contre 
ces poli U élraiiipu's. 

FABiE.N'. —Oui; mais mon papa. 
Di'MOA’T.— baissez-moi faire, nous 
l'aurons bientôt mis de notre parti, .le 
sais mille pelites fredaines de ces mes¬ 
sieurs ; je les lui conterai, .le lui dirai 
qu’ils ont yâlé vadre jardin, qu’ils vous 
oui dit des injures. .l’arrangerai cela de 
manière (jii’ils n'auront pas beau jeu. 

FAiîiEX. — l'n me resteras donc tou¬ 
jours atlaebé, mon t'iier ami? 
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ri'MoxT. — Aussi vrai que je m’ap¬ 
pelle Dumont. 

l AïuEX. — Ah ! je le remercie. Je 
trouveeiitore quelqu’un pour me soute¬ 
nir, quand je n’ai plus maman ! Mais as- 
tu vu comme ils étaient hicn habillés 
Ils ont des vestes superbes. Sats-lu <roii 
elles leur viennent ? 

DUMONT. — C’est leur mère qui les a 
brodées. 

FAiiiEN. — Oui , elle sera {onjonrs 
occupée de ses favoris : ils seront vêtus 
comme des princes. Mais (pii est-cc qui 
hiodcra une veste pour moi? 

DUMONT. — Si vous Vüulez en avoir, 
je crains bien que vous uc soyez tdiligé 
de fa broder vous-même. 

IwijiKN.— ^’cst-ii pas vrai que leurs 
habits sont aussi tout neufs? 

DUMONT. — Cerlainenieut. Votre père 
les a fait habiller <lc la tête aux ideds, le 
jour de son mariage. 

l AUiKN. — Oh ! il UC m’a pas fait ha¬ 
biller, moi. Ou m’a lais.sé à la campagne 
pour itie laisser courir avec ce misérable 
suitout. Cela est trop fort, je ne peux 
plus y tenir. .Icu’ai plus de maman, et 
mou papa m’oublie. Ah ! Dumont, il ne 
me reste (pie loi. 

DUMo.NT. —• l’ranquillisez-vous. Les 
choses tourneront peut-être mieux (pic 
vous ne pensez. Mais il faut aller trouver 
voli'c raaràtrc. Suivez-moi. Songez a vous 
présenter a elle de bonne grâce, et à lui 
baiser la main. 

FABIEN. — Je ne pourrai jamais le 
faire. 

DUMONT.—il le faut absolument. Pre¬ 
nez toujours auprès d'elle une pliysio- 
nomie. riante, même quand votre cœur 
n’y serait pas. C’est ainsi que j’en use 
avec clic, bien que je ta déteste. Croyez- 
vous qu’elle me défend d’aller au caliaret, 
moi qui avals pris l’iiabilude d’y passer 
la moitié de ta jouriico, du vivant de ma¬ 
dame votre mère ? C’était une femme, 



cela ! Les choses ont.bien changé, il faut 
changer avec elles. Patience. Lorsque 
nous serons seuls, je vous dirai ce que 
vous aurez de plus à faire. Venez seule¬ 
ment. 

FABIEN. —Voit-on a mes yeux que 
j'aie pleuré? 

Di'.MO.NT. — Kh! vous pleurez encore! 

FABIEN. — Je ne veux pas, donc, l’al¬ 
ler trouver à présent. Clic me demande¬ 
rait pour(pioi je pleure. Qu’aurai.s-je à 
lui dire ? 

DUMONT. — Vous lui (liriez qu’en en¬ 
trant ici, vous avez pense à votre mo- 
mau, et que vous l’avez tant regrettée que 
les larmes vous en sont venues aux yeux. 

FABIEN. — Mais si elle commence par 
la qu(‘rello que j’ai eue avec scs en fans’? 

DUMONT- — Vous lui direz qu’ils l’ont 
engagée, et vous m’appellerez en témoi¬ 
gnage. Mais la voici qui vient. Allez à sa 
rencontre. ( fl s’éloigne. ) 

SCÎ'NE V. 

Madanu DE FLEURY, FABIEN. 

lu"’® DE FLEUiiv, arec empressement 
—Où est-il? où est-il? (Elle l’aperçoit.) 
Est-cc toi, mon cher Fabien ? J’ai "donc 
enfin réuni toute ma nouvelle famille. 
(ll lui baise ta main ; elle le prend dans 
ses bras, le presse contre son cœur, el 
rembrasse avec tendresse. En le regar¬ 
dant avec aniUié.} L’heureuse physiono¬ 
mie ! Que je me réjouis «le pouvoir nom¬ 
mer mon fils un si aimable ciifaiit ! 

FABIEN. —Je voudrais bien aussi pou¬ 
voir me réjouir; mais, Iiélas ! 

M"’® de FLEURY.— Qu’cSt-CC dOUC , 

mon petit ami ? tu me parais bien triste. 
(Fabien sc inet à pleurer sans lui réjjon- 
drc.) Tu 'e détournes, tu pleures? D’où 
viennent ces larmc.s? Mon cher Fabien, 
n‘as-tu pas de confiance en moi ? .^’e 
veux-tu pas me dire ce que lu as sur !e 
cœur ? 


r 
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FAiiin.v. — Ce ü’ost rien , rien Jn 
îut. 

m"*' ur fleürv. — CVn est troppotir 
l’affiiger. Dis-tiioi ton eliiijp'in, (pie je U; 
cnisolo. Si ton paf'a on les sieurs vo- 
aient en ec inonicnt, et (pi ils le vissent 
ans la tristesse, ils pmtrraient croire 
n’iî t'est ariiv(î (pteifpie aeeUieiit fâ- 
lieux. Ail ! ils se sont promis liien de la 
lie de ton arrivée, Cst-ec que lu serais 
iclu! (le les embrasser ! 

l Aiiii'N.—Que iik; (lite.s-vons? Jcii’au- 
ai plus d'anlre plaisir. Mais pourrez- 
ons aussi nie faire embrasser maman ? 
'est elle (jne je pleure. 

m’"' de i'mcüry.—I l y a six mnis<i«c 
a l’as perdue, et lu la pleures encore? 

FAiiiRN. — Ail! toujours, tonte ma 
te. (,lifec des sanglots. J O maman, ma 
iièrc maman ! 

w™' DE FLFmtv, —ÎV’en parlons pins, 
ion clier ami, puisque c’est renouveler 
outes tes douleurs. 

FABiEK. — Non , non , au contraire; 
larlons-en, je vous prie, pour me sou- 
ajfer. Voudriez-vous ipie shc'tt après vo- 
re mort, vos enfuus vous eussent déjà 
mbiiée? 

.Vl"”’ DE FLEURY. — lîxccllcute pcltlC 

ircature ! (Elle remhrassc.) Tu l’aimais 
loue bien ta maman ? 

FARiEN. — Je le sens mieux encore, 
Jepuis que je ne l’ai plus. r.Ile était si 
ootiiie et si douce ! 

m"'* de FLEURY. — Je voudrais pou¬ 
voir la rendre à tes regrets; ou plutôt 
je veux prendre sa place dans ton cœur. 
Je veux t’aimer comme elle, et te rendre 
les mûmes soins. 

FARIEN.—Mais celle sera jamais vous 
qui m’aurez fait naître, qui m’aurez 
nourri de votre.lait, qui m’aurez élevé 
dans mon berceau. KMc était ma mère , 
et vous n’ûtes que ma marâtre. 

u"’' DK FLEURV. — Pourquoi m’ap¬ 


pelles-tii de ce nom? je ne l’ai pas ap¬ 
pelé mon beau-fils. 

FABiE.v. — Pardonnez - moi, JC vous 
prie. Ce n’élait pas [loui' vous fàclicr. 
Vous me semblez aussi bien aimable et 
bien caressante. Mais vous avez des en- 
fans a vous, l't vous les aimerez tunjonrs 
plus que moi. 

m"”’ de fleurv. —Tu UC t’aperci^vras 
jamais de la difrérenci?. ijneiipios Jours 
eiK'ore. pour uous mieux coirnaîtrc, et In 
verras si tu ne te croiras pas toi-mêmo 
mon propre iils. 

F ARIEN. — t >li ! si (’cla pouvait arriver 
sans oublier maman ! 

m""’ de Fi.Ei rv. — .le ne ilcniandc 
pas (juc tn l’oubiii's; au conlraiie, nous 
en parlerons tons ks jours. Je veux que 
ta tendres.se pour elle serve d’éninlalion 
et d’exempleiiiiics cnfaiis. Viems, viens, 
je brfile de te les présenter. 

FA rien. — Ob ! je les ai vus. Ne vous 
ont-ils pas déjà porte des plaintes contre 
moi? 




M 


me 


DE FLEURY. — 


mon ami 


aiicime. tst-eeque vous auriez en quel¬ 
que différend ? J’en serais an désespoir. 
Tous mes plus vifs désirs sont de vous 
voir tendrement unis et attachés les uns 
aux autres, comme de véritables frères. 


FABIEN. — Je ne demande pas mieux 
que d’aimer ; cela fait tant de plaisir ? 
Mais oii est mou papa ? où sont mes 
sœurs? Failes-les-moi voir, que je les 


embrasse. 

m'"® de FLEURY. — Ton papa UC tar¬ 
dera pas 'a revenir. Il est allé terminer 
quelques affaires, pour avoir tout le i i'Ste 
de la journée a leiionuer. Mats, en altcn- 
daiit, je peux te mener auprès de tes 
sœurs, biles t'ai)|U'ciidront ce que lu dois 


penser sur mon compte 

FAïuE.v. — J(î veux bien qu’elles me 
parlent de vous ; luai.s (|u’ellcs me parlent 
d’abord do notre pauvre maman. {Ils 
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sort ait aisanhte sans voir Prosper et 
Casimir (fui s'avancent d'un autre côté.) 

SCÈiNli Vl. 


CASIMIR, PROSPER. 


l'iîosPKu. — PoiirqifOi mVmpûelier 
J'allor iiic plaiiulie à iiiaruan? Moi, l’ami 
(le ce |)elil vaiirich ! .N* ne io serai j.-nnais. 
Aussiu'it ()ne S(jn père sera de relour , je 
veux lui dire combien il a (Hé hai jfiieiix 
cl fpH'reîlr'ur . pour qu’il lui apprentie à 
se bien conduire envers nous. 


CASIMIR, — -Mais (Tois-lu que noire 
pafia ne sera pas cliaf]frin de celte quo- 
reitc? Kl serais-Ui cmilenl de loi, si tu 
J'aKIiip'ai.s. 


l'iiospiin, — .rcii aurais tvrlaineiiieiU 
du r(q;rel ; ccpciidattl comment faire;'Si 
ce peliL liomme n’est pas corrifîé dès le 
Ju emiei* jour, ce se -a des disputes éter- 
iielies dans la iiiais 'U. Il cîiercherasans 
cesse il uous mortdiei'. Moi, je ne suis 
jias enduraiil ; je me rùrlnu ai, je lui ap¬ 
prendrai ce ipi’îl doit savoii’; et s'il s'a¬ 
vise de prendre un ton comme tout ;i 
riieure_ 


cAsi.MiJi. — Que dis-tu, l’roS[ier? J’es¬ 
père que tu n'as pas envie de le battre'/ 
piuisi’Eii, — iMais tu irentends pas 
que je me laisse ballre par lui, j'ima¬ 
gine'/ 

cA.snriit. — Non ccrtainemeiif. 
riiosi’Eii. — Quel pai'ti faut-il donc 
<]ne je iireniic'/ 

CASIMIR. — Nous verrons dans le 
tem|i.s. i'our aujoiirdMmi, il serait cruel 
de troubler la joie de son père. 

i*iio.si'i;u. —Que ce soit aojnunriiui 
ou demain, cola revient au meme. Non, 
non, le plus l(>t sera le mieux. 

CASIMIR. — Mon frère, je t’en supplie, 
attends encore. Fabien n'est sûrcmeiil 
pas si méchant (pic lu le penses. 

PUosPKn. — D’où te sais-lii ? Je le con¬ 
nais peut-être aussi bien que toi. 


cAsiMMi. — Son porc et ses sœurs noi • 
en ont toujours parlé comme d’un enfa ‘ 
très-doux et très-complaisant, qui n’avi: 
d’autre plaisir que de se faire aimer t 
tout le monde. 

l'iiosPMi. — Vraiment oui, en u 
tournant le dos quand je veux l’eu 
brasser. 

CAscMiit.— Il ne nous connaîi pas ei 
core. II a pu se figurer que nous éiioi 
des frérûtrcs. 

l’iiüsPER. — Comment pouvait-il | 
croire? Nous ne lui avons laissé voir qu 
des senlimens d'amilié. 

cAsinm. — Il était peut-être dans u 
momeiil de cliagriii. 

l’iiospEit.— Fl somnies-iiüus faits pou 
souffrir de son limneur? 

CASIMIR. — II faut bien se pardonne 
quehjue chose entre frères. 

imosPER. — Il semble qu'il dédaijti 
de nous regarder comme les sioiis. 

c.AsiMiii. — N'du , je ne lui ai poîii 
trouvé cel air de Iiauleiir que tu lui suf 
poses. 

rR()SPi:it, — Qu’il y prenne garde, j 
ne lui (Ml passerai aucun. Mais le vok 
qui vient avec ses sœurs. Je. me relire. J 
ne puis me souffrir aujirès de lui. 

CASIMIR. — Allendoiis-Ics, mon frère 
et prenons part à leur joie, 

l'itnspi'it. — Non , je pourrais la trou 
Lier. Je m’en vais. (// sort.) 

CASIMIR. — Fil bien i jeté suis.) 
sortant.) Il faut que je (àclie d’adoucir soi 
espri l. 

SCFNF Vil. 

FABIEN, PRISCILLE, AGATHE. 

piMscii.i.K , en serrant la main d 
J'ahien. — Pourquoi l’afJligcr encore 
Hélas! mou frèra;, (ouïes nos jilaintes ii 
sauraient nous rendre notre maman, 
l'.XRiEA, — Mais au moins [)nimeilez 
moi ([UC nous jienscrons à elle loiiles le* 
fois que uous serons ensemble 





l’ami i)L<:i 

l'RisciLLE. — Oui, Fal)ipn, je croirai 
I jours la voir au milieu de nous , 
i-nme pcudaiU sa vie. 

FABiEX , prenant la main de Prlsrille 
• d’Agathe, et les regardant avec ieu~ 
iîsse. — Mes chères souirs , celle pcii- 
>î double le plaisir que je sens à vous 
'rouver. 

PRiscii.f.E. — \iissi j’ai bien soupiré 
rès toi, je t’assure. 

AGATHE, — ht moi aussi; mon frère, 
us pourrons à {)rcst'iU jouer cjiscml)lc 
amie autrefois. Casimir et Prosper 
leroni aussi avec nous. Oh I ce sera un 
lisîr ! un |)laîsir ! {l'Ilc frappe (tes 
dns et saule île joie.) 

FARiKW. — Vous pouvez hien laisser la 
li e Prosper et votre Casimir. 
PRisciiJ.K. — Comment donc, Fa- 
eii , est-ce que cela te ferait de la 
ine 'f 

FAïUEX. — Ils déranc^eraieiît tous nos 
ax. Ils ne sont bons qu'a porter des 
aintes contre nous a leur mère, et à 
)us prendre ce fpii nous appartient. 

PRiscti.Lïî. — Fux , mon frère?Corn¬ 
ent peiix-tn le penser? 

AGATHE. —'l'ieiis, vois-lu, Fabien ? 
^tle Uùmontrc un élni.) 

FABiEX. — Et d’oii te vient cela? 

AGATHE. — C’est Prosper qui me l’a 
dicté de son ars;cn(. 

riiisciLLE. — lîogardc au.ssî ce portc- 
3uil!e. On l’avait donné à Casimir; il 
a’en a fait cadeau. 

rATHEA. — Oui, je vois que x'ous êtes 
ort bien ensemlilc. Vous vous accorderez 
ous couire moi, 

PIUSGILLE et AGATHE. — Coutrc toi ? 

l'ARiEx.— Certainement. .le sais qu’ils 
lîc haïssent. Ils m'ont déjà fort mal reçu; 
et ne m’nut-ils pas aussi enlevé toutes 
•'mes fleurs. 

PRiscn.LE- — A qui en as-lii donc? 
tQui t’a enlevé les Heurs? 
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FAHiKN. — Ces petits drôles avec qui 
vous êtes si bien d’accord. 

nuson.LE.—Je ne sais ce que tu veux 
dire. As-iu vu tou jardin ? 

FAïuE.N. — Je UC l’ai que trop vu. 
Tiens, re[;ardc loi-même. Où sont mes 
lulqiesct mes œillets? 

pRfsciLi.E. — Tu n'cs donc pas allé 
[ires de la terrasse, là-bas sous les fe- 
iiêti es de maman? 

FA ni EN, — Esl-cc qu'il y a là un 
jardiu ? 

AGATHE. ‘— sûrement, et bien joli. 

priscii.ee. — Celui-ci était trop petit. 
Miintan nous eu a fait donner un qui est 
six fois plus {yrand. 

FAUiEN. — El qui eu est te maître? les 
deux enfans Jïâtés sans doute. 

piusciLEE. — Non, non , il est à tons 
ensemble. Chaeini .a son carreau. 

AGATHE, — Moi, tout couimc les 
autres. 

FAïuE.x. — Est-ce qu'il y en a un pour 
moi aussi? 

piiisciELE. — Mais sans doute , tu es 
le plus Ijcurcux. Tu ii'aiiras [las eu la 
peine tic le défricher, et lu le trouveras 
tout couvert tîe Heurs. 

AGATHE. —■ Tu verras. 11 y en a de 
rontjes, de hlatichcs , <le jaunes, tle 
Mènes, de tontes les e.spèces, et tontes 
nouvelles. 

FAiiiEN. — De qui me viennenl-clies 
donc ? 

AGATHF.. — De les frères. 1! y a un 
mois qu’ils passent tout le temps de leurs 
récréât ions à les cultiver. Ils ont pris les 
[iliis jolies de leurs platehandcs, et les 
ont transplantées dans les tiennes, pour 
te causer une surprise aui cahle à tou re- 
toiir. 

FAiiiEN. — Comment! ils ont fait cela 
pour moi? DumouLm’adit qn’ilsavaient 
tout fourratîé. 

piHsciEEE. — Dli! si tu en crois Du¬ 
mont, tu es perdu. Il voulait aussi nous 
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brouiller avec nos frères. Voyez cet in¬ 
grat! leur maman ne le garilefjue parce 
(jüc la notre l’avait reconiniainlé à mon 
papa J et il ne clicrelic qu’îi leur la tic de 
la peine. 

A{;ATfii:. — Oui, parce qu’on veut 
qu’il travaille, et qu’on ne le laisse |)as 
s’enivrer toute la journée au caltarel. 

FABin.v. — Ml! je coinmeiiccà voir 
qu'il clierchait :ï me trom|)ei’, eu se di¬ 
sant si tcndrcuient mon ami. 

riiLsciLi.K. — Il ne l'aul pourlant pas 
achever de le perdre. 

F vniKV. — Oli! non , puisque maman 
avait des boutés pour lui. 

luusciLi,!;.—Tu verras liicntôl comme 
il voulait l’cii faire accroire. 

AOATiiiv.—Viens seulement donner un 
amp d’œil à ton jardin. 

l•AlîlI':^^ —Oui, oui, je meurs d'impa 
lieiice de le voir. (Afjoilie ei /Visci/Zc le 
prennent par la main , et Cenlrameni. 
(Ms'iniir et Prosper entrent d'un autre 
côté sans les voir Sürlir.l 

SCIiMi Vin. 

CASIMIR , PROSPER. 

Ils portent des assiettes de qôtCflu.T et 
de frnitS; (juib vont poser sous le 
herceau voisin, 

CASIMIR. — Où est-il donc? 
ruusi’icn , tournant la tête de tous 
côtés. — Tiens , ne le vois-tu pas avec 
ses sœurs qui outre dans notre jardin ? 

CASIMIR. — Ah! j’en suis bien aise. 
Comme il va être coulent, lorsqu'il verra 
combien nous nous sommes occupés de 
ses plaisirs ! 

J l’RospLJi. — lion ! je parie qu’il le 
trouvera cnoorc mauvais. Il est d’une 
iiiimcur si singulière! Les fleurs seront 
mal choisies, le buis .sera mai taillé, la 
terre trop scclic ou trop humide ; que 
sais-je, moi ? 

C.ASI.MIR. — Oui ; mais sais-tu que je 


commence a le croire aussi grognon qu 
lui. .le ne l’ai jamais vu tant d’aigreur. 

l•llo.sl>liIî, — C'est lui qui me la donne 
Scs sœurs onl-clles jamais eu _dc plainte 
a faire sur mon compte. Je ne demandai 
qu’à bien vivre avec lui-même. 'J’ti sai 
avec quelle joie j’attendais son arrivée 
cl comme j’ai couru à sa rciicontre poui 
le bien recevoir. 

CA.si.Miii. — Il est vraii mais commi 
je le l’ai dit, mou frère, il peut avoir dt 
chagiiu. Il craint peut-être de n’êtrf 
plus aussi aimé de son papa, ou que ma¬ 
man lui fasse moins d’amitiés qu'à nous. 
îS'csi-il pas alors tlo notre devoir de le 
inenager dans sa peine, de lui donner 
des cuiisolaiions, et de le faire revenir 
dans nos bras par loulcsorte de complai¬ 
sances '? 

pRosi'KR. —Tu as raison. Je n’v avais 

■V 

pas encore si bien songé. 

cAsi.Min, — S'il est aussi bon enfant 
qu'on le dit , penses-(u comme il sera 
louclié de nos caresses, combien son 
père cl ses sœurs nous ou aimeront da¬ 
vantage, et quel plaisir notre maman 
elle-même eu ressenlira. C'est de quoi 
inetlrc ta joie dans tonte la maison. 

pRosi'iuî. — Ail I j’avais tort je le 
.sens. Uu’il revienne, et je lui ferai tant 
(t'amitiés, qu'il faudra bien qu’il oublie 
notre querelle. 

CASIMIR. — Crois - moi, couroits le 
trouver au milieu de nos fleurs, iülles 
feront la paix entre nous. 

PKOsi’KR. — C’est bien dit. Allons. 

Donne-moi la main.Mais le voici qui 

revient, 

CAsi.MiR. — Vois-tu comme il a l’air 
content? 

SCCNli IX. 

CASIMIR, PROSPER, FABIEN, 
FRISCILEE, AGATHE, 

FABIEN , courant se jeter dans les bras 
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(le Prospcr et de Casimir. — AIi I nies 
IxMis amis , mos frères ! votis devez être 
l)ien filelKs coiiti'o moi, 

CASIMIR. — ,\oii.s ? rotirtjiioi donc? 

l'Rosi’ER , l’embrassant encore. — 
Va 5 mon dier FaItien , je ne le siiès plus. 

FABiEX. — Quel joli jardin vous iiFa- 
vez arraiifîé ! Vous me donnez vos plus 
hellcs lleiirs, sans ijne je vous aie encore 
fait aucun |)[a[3ir. 

CASIMIR. — Tu lions en fais assez, 
pourvu fjiie tti sois contenl. 

FAïuKN. —Oh ! si je le suis ! Mes bons 
frères, panlonncz-moi, je vous prie. Je 
vous ai ülTensés, je vous ai reiionssés de 
mes bras. Je ne le ferai plus. \(kis serons 
toujours amis; et tout ce que j’ai, vous 
apparlioiit comme à inoi-mC’ine. 

CASIMIR. — Oui, oui, que tout soit 
oomnuin, nos peines et nos plaisirs. 

l’RosiMiR. — lùnbrassons-nous encore, 
pour mieux commencer à ne faire qiFun 
à nous trois. (Ils s’einhrassenf. PriscUle 
Cl AijalUe s’embrassent aussi, et lais- 
s<mi tomber des larmes (raliemirlsse- 
ment.) 

CASIMIR. — Maintenant, il faut aller 
lions rafraîchir sons le bcrecaii. Venez 
ans.si, mes petites sœurs. Allons. Asseyons- 
nons. 

RiiosPKR. — Fahicn, c’esf a toi de faire 
les honneurs dn goûter, 'l’ii es aujourd’hui 
le roi do la fête. 

FARiEN. — Oh ! je sîtis sûr (]ue je n’au¬ 
rai jamais rien mangé de si bon appétit 
qn’h ce repas d’amitié. (// présente « la 
ronde des (làtcaux, et des fruits, et Us 
coninumcent à manger } 

l’RosPER — Fh bien ! cela n’est-ii pas 
mieux que de se cbamaillcr ensemble? 

AGATHE.— j] n’y a point de querelles 
qui valent ces poires. 

CASIMIR. — Quelle sera la joie de ma¬ 
man de nous voir si bien d’accord ! 

PRisciLLR. — File mérite bien que 
nous lui fassions ce plaisir. Quand lu la 
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cuniiaifras, Fabien^.... Mais lu l’as déjà 
vue ? 

FAiiicx. —Oui, ma sœur, j'eii ai reçu 
mille cai'csses. IMlc a une ligure si douce, 
qu'elle ne peut pas être inécliunlc. .î'ai 
senti à sa voix que je n’aurai pas de jicine 
à Faimer. 

piusciLi.E.— Ft comme elle nous aime 
à son tour? 

AGATHE.— Il ne faut que se diverlir 
pour Int plaire. 

l'Risciin.E.'—Nous élions bien à plain- 
tlrc à la moii de notre première maman. 
.Mon papa *jui passe tonie la journée an 
palais, ne pouvait guère s’occn|'cr de 
nous. Il maiMjliait toujours qnebpie chose 
à nos lialnls, et notre éducation était en¬ 
core plus négligée. 

AGATHE. — Nous iioiis scrioiis bienlût 
accoutumées à la fainéantise. 

pRisciLLE. — Mais depuis que noire 
nouvelle maman est entrée dans la mai¬ 
son , notre bonbeur a recommencé. File 
lions procure tons !e.s amusemons de 
notre âge, et y jireiid part avec nous. On 
dirait qu elle e.sl plus occupée de notre 
santé que de la sienne. Je n’ai pas en¬ 
core eu le temps de m'a perce voii- qu’il 
me inaiiqiic la moindre cliose. File pour¬ 
voit d’avance à tous mes licsoins. 

AGATHE. — Ft moi, j’ai été malade, 
oh ! bien malade. C’est elleqnt a en soin 
de moi. File était toujours aufirès de mon 
lit h me consoler. File m’a donné je ne 
sais combien de gelée de groseilles et de 
cerises confites. Je serais déjà morte sans 
scs secours. 

FARiEN. — O mes dières sœurs! que 
me dilos-vons? 

PRisr,ii.i.E. — Tn sais aussi que nous 
n’élions guère exercées, avant ton dé¬ 
part, h travailler tie nos mains? Maman 
s’est chargée de nous l'apprendre. Grâces 
à ses leçons, nous savons passablement 
coudre, broder, faire du filet ; et nous 
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venons niûmcd’onh’C|n'cnclrcavcc elle un 
jjraml onvraije de tapisserie. 

CASIMIR, ft Fabien. — 'l’icns, vois-tu 
ces Dianclioltes si joliment festonnées? 
c’est le chef-d’œuvre de PrisciUc, et son 


premier cadeau. 

riiiscti.i.ii. — Ah ! i’en ai été l*ien 
payée. N’as-tii pas cultivé pour moi mon 
parlei re? Ne m'as-tii pas ilonnédes hou- 
fjiiels de tes plus Jolies fleur-? Kntends- 
Ui, Kaliicii ?. Maman ne vent pas(jue nous 
travail lions pour nos frères , sans <[u ils 
travaillent aussi pour nous; et ils eu font 
encore plus ([uc nous iie penserions a 
leur en demander. 

acatiie. — Oii ! oui. .le venv (e mon¬ 
trer le petit liatcarnh’ liéije que Prosper 
in'a fait avec sou eantf. Tu verras ses cor¬ 
dages de soie, scs voiles de satin , et ses 
banderoles de ruhan. I) vogue tout seul 


sur le vi \ ier. 

iMiOsiMUi. — Puisque lu m’avais tri¬ 
cot té des jarrelières.... 

ACATiiiv. — Vraiment, des jarretières! 
Je sais bien faire autre cliose aujourd'hui. 
Ah! l'aldcn, .si lu voyai.ç certaine honrsc 
'il luuides verle.s et lilas ! Tout le vert est 
de ma l';u;on, au moins : demande a ma 
sœur. Tu eu seras cunlenl, j’en suis 


sure. 


FAiiiK.v. — Comment 1 vous m’avez 
fait mie bourse? 

iFi'iücülc fait .vgne à de se taire. ) 

ACATiiE,em/ian’ft.5.séc.—Non, Pahien, 

elle n’est pas pour loi_Kilo est bien 

aonr toi; mais maman m’ailéfendii de te 
c (lire. (/>fi.v% en souriant.) Ivlle vent te 
surprendre aussi avec un habit neuf et 
une veste brodée. Tu verras. 


pRiscii.LE. — Celte petite étourdie ne 
peut rien garder sur son cœur. 

ADATm:.—C’est que j’avais Inuii de 
plaisir de lui eu parler! Nous avons tou¬ 
jours pensé a toi, mon frère. 

FAniEX, — Oh ! je vous remercie. 


Mais, dites-moi, êtes- vous donc heu¬ 
reuses ? 

FKi.sciLLE. — si nous le sonimcs ! Que 
pourrait-il manquer à notre hoiihcur. 
Notre maman est si hoimc ! Je ne sais 
comment elle s’y prend, mais elle a le 
secret de tourner tout en plaisirs. Je ne 
m'amuse jamais si bien (ju’a jaser avec 
elle. L’iusiruclion vient en badinant. 

Au.vTtiE. — Il faut voir quand nous li¬ 
sons cnsetnhic de [iclits coules qu’un de 
nos amis nous dcime oxactciuciU le pre¬ 
mier de chaque mois. 

l’iusoLLE.—O mon Dieu ! lu m’y fais 
penser, Agatîje. II ne nous a pas encore 
envoyé lu tlernier, il faut qu'il ail clé ma¬ 



lade de ce.s grandes clialeurs. 

Af:.vmE. — .l’en serais bien fâchée. 
C’est mou bon ami, à moi. 11 sait Ic.s his¬ 
toires de tous les petits garçons et de 
toiito.s les peiite.s lillcs du monde. Ce se¬ 
rait drdlesi nous trouvions quelque jour 
la nôtre dans sou livre. 

piiisciM.F. — .Peu serais bien aise, a 
cause de niaman. Je voudrais que tout 
le monde connût sa bonté, cl combien 
nous Paimons. 

CASIMIR. — Et moi, :i cause de notre 
second papa, qui nous traite comme si 
nous étions ses véritables enfans. 

SCÈNE X. 

M. DE FLEURY, FABIEN', FRISCILLE, 
AGATHE, CASIMIR, PROSPER. 

M. DE FLEUiiv, (jiû SCSI tcmi dcbout, à 
côté du berceau, fendant tonte la 
scène précédente, se précipite au nii- 
lieu d’eux, et s'écrie : 

Et vous l’êtes aussi dans mon cœur. Je 
fais toute ma gloire cl toute ma joie de 
me croire votre jièrc. Mais où est Fabien? 

FAiîiEN, .se au cou de M. de 

Fieurtj. — Me voici, mon papa. Oh! 
quelle joie de vous revoir ! 

M. UE FLEURI'. — Embrassc-moi en- 
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corc, mon cher fils. Hli bioii ! es-(ii coji- 
tciU fies frères que je t’ai don nés ? 

FABIEN. — Oit ! je iraiirais jamais pu 
en choisir de ineilleurs. Je ferai tout ee 
qui sera en moi pour inVii faire aimer 
comme je les aime. 

OA.siMin. — Ce no sera pas difficile, 
puîstjue nous le ficsiroiis aussi vivement 
de noire côté. 

prosi'Kh. — \ous n’anrnns f|ir;i [icn- 
ser au plaisir <[iie nous axots goûté au¬ 
jourd'hui. 

piwsciLLE. — J'aurai soin de noos le 
rappeler ftuiles les lois tpic nous nous 
trouverons cnsenihle. 

AtiATUR. ■— Va, ma souir, nous nous 
on souviendrons lien do nons-inêiiies. 

M. DE FLELitY.—.1*00al étélo Icinoin, 
ot mon aine en sera long-k'rnps pénétrée. 
Mais elle no saurait suftire tonte seule à 
l’excè.s de sa joie. Approche, olière épouse, 
viens aussi jouir de ce spectacle délicieux, 
si l)ien fait pour (on camr. ( Il r-a prendre 
hors du berceau inadonie de /’Ycuri/, et 
l'ctmcne devant ses enfuns. ) 

SCh^.NE XI. 

M. et madame DE fleury, fabien, 

PRISCILLE , AGATHE , CASIMIR , 

PROSPER. 

M. DE FLEURY. — La vüüa, mcs amis, 
celle (pie j’ai clioi.sie pour faire votre 
Itonlieur et le mien. La fortune ipie j'au¬ 
rais pu vous laisser, n’eût été rien sau-s 
les dons liicn précioui d'iiiio lionne édu¬ 
cation. Nous nous sommes réunis pour 
vous procurer à la fois tous cos avantages. 
II manquait aux uns une mère tendre, 
qui veillât continuent ment sur les he- 
soinsde leur enfance, qui fût sans cesse 
occupée du soin de former leui coenr et 
leur raison,(le leur inspirer dosages prin¬ 
cipes, et de cultiver leurs taleiis. Il man¬ 


quait aux autres uli père laLorieux qui 
jes avançai tlaiis le inomlej qui travaillât 
à leur don lier un étal, et, à lent former 
desélaliMssemens lionorablos. Vosinléréts 
étaient les niciues dans cette union ; et 
c’est également pour tous que nous Fa- 
Vüijs lormée, Mc piomels-lu, chère épou¬ 
se, comiiu' je le le promets à mon four 
de legartlfi- du même œil tons ces enfans’ 
de ne montrer à aucun d’antre préfé- 
leiice que celle qu il méritera par sou 
amour [lour nous, et par sa honne con¬ 
duite ? 

l'i'"' ni Fi.F.URT. — Ma réponse est 
pour loi ilaiKs ces larmes, et pour vous, 
mes petits amis, dans ces emliracseniens. 
{h (le tend ses bras aux en fans, qui sc 
pressent lonsti t’cnvlsur son sein.) 

M. DE I i.Ei itv.—Kt vous, mes eiifans, 
nu* prometteic-t iuis aussi de vivre toujours 
unis, san.s querelles uî jalousies, de vous 
aimer tous, sans distiuciioi] ^ cnmiiie 
fi’ères et sœurs. ( Ils se pretrnent tous par 
la 7Hrt/K, Cf tombant aux qimoux de 
M. et de nutd. de h'leurtj, ils s’écrient 
tous a la fais ;) Oui, mon papa, oui, ma¬ 
man, noos \ous le [iromeltons. 

UE Fi.i l'iiv, se baissarif sur eux, 
et les relecaiil. — Continuez, mes chers 
eiifiiiis. de xivie dans celle douce .Tinitié, 
Scs charmes augmenteront chaque jour 
dans une liaLson plus intime. Vous seicz 
aussi heureux par tes hicnfaiis (jiie vou.s 
recevrez le.s uns des autres, que par les 
peiits sacrifices que vous aurez la géné¬ 
rosité de vous faire miituellenieni. Cha¬ 
cun de vous, en jouissant destin propre 
honhenr, ne jouira pas moins de celui de 
son frèic, ipi'il regardera comme son 
ouvrage. Tous les gens de hien s’intéres¬ 
seront à votre félicité ; cl vos enfans vous 
rceoni|icnseroiit nn jour, par leur ten- 
dres,sc, d’avoir si hien mérité celle de 
vos [lareus. 


T. I. 
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FI! LE VILAIN G a ARMANT! 


CLACDLNE. — LUCCLle, aS-lU VU lû uou- 

veau cliicQ de ma sœur ? 

LUCETTE. — Nûü, pas cucore, ma 
chère amie, 

CLAUDINE. — Je t.c plains. C'est bien 
la plus di'ôle de petite bète qu’il y ait au 
monde, 

LUCETTE. " Est-il vrai ? Comment 
s'appelle-t-il ? 

CLAUDINE. — Cliarmant, 

LUCETTE, — Voila dqa uu nom bien 
joli. 

cLAum.vE. — Oh ! il est encore plus 
charmant que son nom. 

LUCETTE. — Et qu’a-t-i! donc do si 
drôle? 

CLAUDINE.—^ D'abord, il n’est pas plus 
gros que mon poing. 

LUCETTE. — Je les almc bien de celle 
petite espèce. 

CLAUDINE, — Et puis oiî no sait pour 
qui le prendre, si c'est une levrette ou 
un épagneul. 

LUCETTE. — Voilà qui est plaisant, 

CLAUDINE. — Si lu voyais donc sa 
grosse queue qui fait le Ijouquet, ses 
oreilles qui pendent jusqu’à terre, ses 
longues soies qui viennent se chiffonner 
sur ses yeui et sur son museau, et la 
chienne de physionomie qui perce là-des¬ 
sous! Il est à croquer. 

LUCETTE. — Et de quelle couleur est- 
il, Claudine? 

CLAUDINE. — Café au lait tendre. 

LUCETTE. — Bon ! c’est la couleur de 
ce que j’aime le mieux pour mon dé¬ 
jeuner. Je n’en ai pas tous les jours. On 
ne me donne le plus souvent que du lait. 

CLAUDINE . — Tout SCC ? 


LUCETTE.—Ilélas ! oui. Mais revenons 
à Charmant. 

CLAUDINE.—11 sait plus de tours qu'un 
Scaramouchc. Il donne la patte, et il 
distingue à merveille la droite delà gau¬ 
che. Lorsqu’on lui jette un gant, il va le 
rapporter à la personne sans se tromper 
jamais. 

LUCETTE. — Que me dis-tu? 

CLAUDINE. —• Ensuite il fait comme 
s'il était mort. Il se couche tout de son 
long , et il ne se relève pas qu’ou ne lui 
ait tait signe de la main. On ii’a qu'à lui 
mettre un pelil balai entre les pattes, il 
monte la garde comme une sentinelle; et 
il danse un menuel presqueaussi bien que 
M. Piigaudon. 

LUCETTE. — Vraiment, voilà un chien 
fort 'nien appris ; mais, Claudine , csl-il 
aussi bicu doux et bien tranquille, et ne 
fail-il mal à personne ? 

CLAUDINE. — OU ! c’est une autre af¬ 
faire. Lorsqu’il vient un étranger dans la 
maison, il se met à japper contre lui 
comme un fou. Et l’on a bien de la peine 
à l'cmpèchor de se jeter à travers ses 
jambes pour le mordre. 

LUCETTE. — C’est bon pour la nuit ; 
et encore si c’était à lui de garder la 
maison, 

CLAUDINE. — Il s’avise aussi quelque¬ 
fois d’aller mordre le vieux chien de mou 
papa, sans que celui-ci lui ait fait de mal ; 
et il UC lui voit rien manger qu’il n’aille, 
do jalousie, lui arracher les morceaux de 
la gueule. Heureusement'que Medor est 
un bon enfant ! 

LUCETTE. —Comment, Claudine, voilà 
ce qu’il fait ? 
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CLAitDixc. — Vrnimon! oui. 

IJ CETTE. — Ht lu rîipjiellcs Cliar- 
maiU ? 

cEAcmxE. — Il est si drôle et si 
{jctilil ! 


iJ CEiTE. — Va, Cliuuliuc , je ncu 
viuiilrai;; pas avec sa gnuillcsserl scs es- 
pici>t(’i ics. Mon ()apa dit qu'ou csl lou- 
jiiurs laiil, lorsqu'on a un iiiaiivaîs cœur, 
ri ! le vilain ( liarnianl ! 



LE CEP DE VIGNE. 


M. lie Siii'fîy était allé se prome¬ 
ner à sa iiiaisüii ilo campaipic, avoi; 
.lülien , son (ils, dans l'iin des prrralets 
jours lin printemps. Déjà fli'iirissaicnl la 
violetlc cl la primevère; et plusieurs ar¬ 
bres s’claient déjà parés d’une verdure 
natssanlc et de Heurs Idanclies cl incar¬ 
nat. Ilsallcrenlpai hasard.son.sunclreill(', 
du pied de laquelle s’élevait un cci) de 
vigne rude et ter lu, qui élendait ii-isle- 
lueut et sans ordre ses bras dépouillé.s. 
]\Ton papa! s’écria Julien, voyez ce vilain 
arbre qui me fait les cornes ! Pounjuoi 
MC pas Parraclier et eu clinuffer le four 
de Mathurin ? lit aussitôt il se mil à le 
tirailler pour l'oiilcvor île tei rc, niais ses 
racines l’y tenaient tro|) for (emeni al taché. 
Ne le tonrnienle pas, di( a son fils M. de 
Surgy, je veux qu’il reste .sur pied; 
quand il en sera temps, je te dirai mes 
raisons. 

ji:liex. — Mais , mon papa, voyez à 
côté ces fleurs brillantes des amandiers 
et des pêchers. Pourquoi ne s’esl-ii [las 
aussi liien parc, s’il vont qu’on le garde? 
ïl gâte et il attriste tout le jardin. Vou¬ 
lez-vous que j’aille dire a Matliurin de 
venir l'arrachcr’? 

M. DE siiRGY. — Non , tc dîs-jc, mon 
fils, je veux qu’il reste sur pied,.au 
moins quelquo temps encore. 

Julien persistait a le condamner : son 
père lâcha de détourner son attention 
sur d’autres objets; et le malheureux cep 
de vigne fut oublié. 


besalfaircsdeM. deSurgy l’appelaient 
dans nue ville éloignée : il partit le Icu- 
dciiiaiii, et ne revint qu’au coinmence- 
ineul do ranioiune. 

Son premier soin fut d'aller visiter sa 
niai.son de cnnpagne; ü y mena encore 
son fils, be soleil était fort chaud; ils 
allèrenl seinciircà l’abri sons la treille. 

Ah! mon papa, dit Julien, quelle 
belle verdino! Je vous remercie d’avoir 
l'ait arracher ce vilain bols desséché, qui 
me faisait tant de peine a voir ce prin¬ 
temps, et d’avoir mis à la place ce char- 
inaiit arbrisseau , pour me causer une 
agréable surprise. Quels fruits ravis- 
saiic ! Voyez ces belles grappes ; les unes 
violettes, les antres toutes noires. II 
n’y a pas un .seul arbre dans tout le 
jardirf qui fasse une aussi belle figure. 
Ils ont tous perdu leur fruit : mais'lui, 
voyez comme il on est couvert; voyez ces 
grandes feuilles vertes sons lesqirelles sc 
cache le raisin: je voudrais l)ien .savoir 
s’il est aussi bon qu’il me paraît beau. 
M. <lc Surgy lui en donna une grappe à 
goûter; c’élail du muscat. .Ses transports 
rocommcnccrcnl, et cominen ils furent' 
plus vifs, lorsque son père lui apprit tpie 
c’était do ces graines qu'on exprimait la 
liqueur délicieuse dont il goûtait quel¬ 
quefois au dessert I 

'J’e voila tout étonné, mou fils, lui dit 
M. de Surgy; je le surprendrais bien 
davantage si je tc disais que c’est là ect 
arbre rude et lonu qui le faisait les cor- 
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lies au prinlciups. .le vais, si tu veux, ap¬ 
peler llatliurin, el lui dire de rarradier 
pour eu cliauffcr sou four. 

JULIEN. — Oli ! Ejardez-vous-en bien, 
mon papa ; qu’il prenne tous les autres 
plutôt que celui-ci ; j’aime tant le muscat ! 

H. UE SURG Y. — Tu VOIS doiic, JuUeu, 
que j’ai bien fait de n’avoir pas suivi ton 
conseil. Ce qui l'est arrivé, arrive sou¬ 
vent dans la vie. On voit un enfant mal 


vêtu et d'un extérieur peu agréable ; on 
le méprise, ou s’enorguctllil en se com¬ 
parant a lui, on pousse même la cruauté 
jusqu’à lui tenir des discours iusiiltaus. 
üarde-toi, mon fils, de cesjugemens pré¬ 
cipités. Daus ce corps peu favorisé de la 
nature, réside peut-être une amc élevée 
<jui élüonera uii jour le monde par wa 
grandes vertus, ou qui l'éclairera par ses 
lumières. C’csl une lige grossière, mais 
qui porte les plus beaux fruits. 


CAROLINE. 


I.'aimable petite Caroline , dont je 
vwjs ai déj'a parlé dans ce volume, 
était allée à la campagne avec sa mère , 
à deux petites lieues de Paris. Kilo y 
avait aiqiorté quelques paires de souliers 
neufs ; mais à force <le courir dans le jar¬ 
din . ils SC trouvaient tous percés à grand 
ou à petit jour au boni de son pied. On 
lui eu lit aciicter pour le moment daus le 
village. Comme sa mère en avait aussi 
Ijcsoiii elle-même, elle envoya dire au 
cordonnier de ta ville de lui en faire de 
nouveaux, cl de les lui apporter. Le cor¬ 
donnier vint au bout de quelques jours, 
l.or.sque la mère euk essayé les siens, on 
cberclia partout la petite fille pour lui 
faire prendre mesure, (iii va l'apfieler 
«latis la cour, dans le jardin, dans tous 
les apparteincns. Point de Caioliue. I.c 


cordonnier, après l’avoir long-temps al- 
lendoc . se lelire. 11 n’était pas au bout 
de l'allée, que Caroline reparaît tout a 
coup. 

Où étiez-vous donc , ma fille? lui dit 
ta mère. 

Là , maman, répondit elle, en s<ju!c- 
vaiit le rideau de sou lit. 


Pourquoi donc n'en ôtes-vous pas sor¬ 
tie, lorsque le cordonnier était ici? 

Maman , c'est qu’il y était. 

Lh bien! est-ce que votre cordonnier 
vous fait peur ! 

IN'on, maoian ; mais il aurait bien vu 'a 
mes souliers que ce n’était pas lui qui les 
avait faits. J’aurais eu beau dirc,i! aurait 


cru cpie je lui avais ôté ma pratique, f.e 
pauvre M. David ! il aurait clé tout fûcbé ! 




























CASTOR ET POIXUX. 


Monsietir do Sain vu) r'ovail jiii- 
Jics filions, qu'il avait a[qM'l(‘s raslm-oL 
i'oiliix , tians ros]it’raitfo qu'ils s'aimo- 
raionl Tun l'aiilro, iioimiio losdciix îiôiaw 
fcièltrosdoiil ils imi iaioiit los iintns, Mais 
quoiqu’ils (ussoul nos de la mônio luèro , 
qu'ils cussonl toujours élé uonn is ou- 
sernhle, et traités aveo une éjjaliié par- i 
faite, ils ne tardèrent pas à luauiloslcr un 
caractère ()ien oiqiosé. 

Castor était doux, affable, docile ; l’ol- 
lux , mutin , bai'giieux ci querelleur. 

Castor bondissait de joie liu squ'oii lui 
faisait des caresses; mais il no trouvait 
pas mauvais qu’on caressât aussi sou 


frère. l’ulltix, irciue quand M. de Sainval 
le tenait sui'ses genoux , trouvait encore 
il grogner s'il adressait un .sourire à Cas¬ 
tor, ou s'il lui faisait le signe le plus léger 
d'aiuilté, 

Lorsque les amis de M. de Sainval sc 
l’aisaienl suivre do leurscldcus, en lui ren- 
j danl visite, Castor allait les joindre, et 
cliereliail a s'aniiiser avec eux. Couuncil 
était <run Dalurct sotqdc et Haut, et qu'il 
avait les manières très-prévcuaules, ses 
camarades sc trouvaient tout de suite ii 
leur aise avec lui. On los voyait jouer et 
caracoler eusemide, comme s’ils avaient 
été amis de collège. Le géucTcux Castor 
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seïuM'tît fjierolicr a faire briller leur 


jjraoe cl leur Ié;;èrcl<3, pour leur procu¬ 
rer (jiidipics ami liés de son maître, et 
les rendi t’ agréables à ses yeux. 

<Jiic faisait Polliix pendant tout ce 
tciDfis? Il se tenait dans un coin , d’où il 
ne cessait d’aboyer contre les étrangers. 
Quelqu'un d’eux, par inallieur, l’appro- 
chail-il de trop près, il lui mollirait les 
dénis, et souvent lui mordait la queue ou 
les oreilles. S’il voyait M. de Sainval en 
caresser un })Our sa geuLiliesse, il pous¬ 
sait des cris effroyables, comme si la mai¬ 
son eût été au pillage. 

-M. de Sain Val avait remarqué dans 
Pollux ce caractère odieux, et il commen¬ 


çait déjà à ne plus l’ainier. (iastor, en re¬ 
vanche, gagnait Ions les jours quelque 
ciiosc dans son affeclinn. 

1-11 jour tju’il était il laMe. il résolut 
do les éprouver <rime manière encore 

pins décidée qu’il ii'avait fait jusqu’a- 
iors. 

bcs deux frères élaieni auprès de lui. 
Pollijx était le plus avancé, parce que 
l’horiiièle Castor, pour éviier les que¬ 
relles , se faisait un plaisir de lui réder le 
pas, !\I. de Sainval donna à l’olltix nn 
nioreeaii do viande succulent, qu'il se 
mit toul de suite à manger. Ca.stor n’en 
parut point mécontent, et if attendait sans 
murmure que son tour arrivât. Son maî¬ 
tre ne lui jeta qu'un o.s décharné : il le 
reçut d’un air satisfait ; mais à peine 
PoiluX ent-il aperçu que son frère avait 
eu aussi sa part, quoique liien inférieure 
à la sienne, qu’il rejeta avec indignation 
le morceau qu’il tenait à la gueule, et se 
jeta sur lui pour lui arracher le sien. Cas¬ 


tor ne lui opposa point de résistance; et, 
imaginant que .son os flattait peut-être 
davantage le goût capricieux de son frère, 
il se fit une joie de le lui céder. 

N'allez pas croire, mes ami.s, que cette 
condescendance de la pari de Castor fût 
un effet de sa faiblesse ou de sa pusilla¬ 


nimité, Il avait fait ses preuves de force 
et de courage dans une occasion où son 
frère s était mis sur les liras, par se.s gro- 
gneries, nn dogue du qnai ii(*r. l’olîux , 
après avoir provoqué le combat, avait 
pris lüdiemciU la fuite. Castor, fjiioique 
resté seul, le soutint en héros; et il eut 
la gloire de mettre eu déroute son en¬ 
nemi. 

^ M. de Sainval savait celte anecdote ; 
ainsi le caractère de Castor étant déjà 
bien établi dans son esprit, il l’appela, 
lui fit prendre le morceau choisi qu’il 
avait jeté à Polliii, et que celni-ci avait 
négligé, et il dit : Castor, mon brave 
chien, il est juste que In aies la portion 
de (on frère, puisqiri! t’a enlevé la tienne. 

Pollnx le regardait en grognant. M. de 
Sainval ajouta ; Puisque tu as été com- 
|>laisant et généreux envers eeliii qiii ne 
te montrait qu’une jalouse envie, lu seras 
désormais mon chien d'appartonicMt. et 
Ton TTérc ne sera que chien de liasse-eonr. 
Allons, qu’on mette Polfux à la chaîne, et 
qu’on lui ronsfniise un chenil. 

l'ollux fut enchaîné dans la basse-cour, 
et Caslorenises allées franches dans tous 
les appartemens. 

Pollnx eût peut-être jnni insolemment 
de sa faveur, s'il avait oi>tenu l’avantage 
dans te jugement de M. de Sainval; mais 
le hou cæiir de Castor saignait de la dis¬ 
grâce de son frère; et il chercha (eus les 
moTens de lut en adoucir le.s ainertnmos. 
lorsqu’on lui donnait un morceau friand, 
il le prenait |iropremeiitdans sa gueule, 
et le portait à Pollnx : il frétillait do la 
queue, pour l’invifei’ a s’en régaler. ï,a 
nuit, il allait le trouver dans son chenil, 
pour le distraire de .ses peines, et ré- 
cliauffer ses aieinhrcs engourdis par le 
froid. 

Mais l’envieux Pollnx, loin d’être sen¬ 
sible h des attentions si tendres et si dé¬ 
licates, ne le recevait qu’avec des fiurle- 
men.s et des morsures. Bientôt la rage 
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alluma son sang, ulcéra son cœur, el des¬ 
sécha ses entrailles. II mourut en déses¬ 
péré. 

O vous, onfau.s! s'il en était «juchjii’im 
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du carnclèrc affreux de Pollux, voyez le 
sort (]ui vous menacej une vie pleine 
d’Iiumilialious ei < chagrins, sui\ie 
. d^ico itiorl cruelle. 









LA PBRRÜSjaE, LE GISOT, LES LANTERNES, LE SAC D’AVOIKE 

ET LES ÉCEASSES. 


M. (le J'n’VÜIc eiaii nue MjH‘os-mt(li 
flans son cabiiKH avec scs «jualre ('ii- 
fans, Ijicicji, Ctiarlolte, Ikmiîso et SaiiU- 
l'ciix, lors(]n’il leçntta visite de ses trois 


nieiileiifs amis, M\l. de Vermont, de 
F’cuiilefacneseide Koiilxmiie. I.cstml'ans 
aimaicnl licaucoii[) ces messi(;urs, et se 
réjouirent de leur arrivée. Ils prêtaient 


une oreille alLeiitive a leurs entretiens , 
.pii forent si instruclirs et .si amiisaiis, 
fjue le soir, et luême la nuit étaient déjà 
vomis, sans qu'on eut sonjîé à se détour¬ 
ner pour demander de la lumicre. M. de 
Verrnont en était aux détails les plus cu¬ 


rieux de ses loiifjs voyafîes, lorsqu’on en¬ 
tendit frajqier rudement à la porte. Les 
ciifans SC rasscniblèrcnt liientôt en pelo¬ 
ton den ière le faïUouil do leur père, qui 
altenflait toujours que Fuu d'eux allât 
ouvrir. Il en avait donné l’ordre à Lucien 
son fils aîné ; mais Lucien l’avait fait pas¬ 
ser à Cliarlolte, Charlotte a Denise, et De¬ 
nise à Saint-Félix. Durant le cours de ces 
néfjociationSjOn avait frappé une seconde 
fois, et aucun d’eux ne bougeait de sa 
place, m. de Fréville les regarda d’un mil 
qui semblait leur demander si c’était a 
lui ou 'a ses amis de prendre la peine de. 
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SC lever (le leursieffe. Enfin, ils se mirent 
en niarclietons les (jnalre (Miseiiililc, dans 
l'ordonnance jïneriière d’iin iiataillon 
carre, bien (apis les (iiiseniiire les antres. 
Quand ils furent près de la porte, jateieu 
se détaclia d’nn pas craint if, cl la [lOiissa 
lirus(picineiH, en se repliant avec préci¬ 
pitation sur le petit corps d'année. Mais 
le petit corps d'année eut Iden une at3- 
tre i(cnr au tintamari’e soinlain <juise fit 
alors enli'tidie, et à ra[iparition d’nn 
corps l)l:inel!â(re qui !ain|iait à ijnatic 
jialtes, avec des {jrojjiieries élunffées 1 es 
(jnatre tionveam Sosies priieni la liiile, 
ca poussant des linrleniens d’effj'oi. Qui 
Gst donc la';* s’écria 1 \ 1 . de Fréville, d'un 
ton d’impaiicnce. Moi, Monsieur, répon¬ 
dit une voit sourde, qui semblait sm tir 
du planclier.—Fl qui êtes - voiis'if—C’est 
le gareon perruquier , inmisietir , (pii 
ciierclie votre perruque qu’(ni vient de 
faire tomber. Je vous laisse b [leiiser, mes 
amis, (jnels éclats de rii'e succédfTent au 
morne silence qui venait de réf^ncr un 
niornont. <>n lira la s<iimotl(‘ pour avoir 
des flambeaux; et bienléd on aperçut b 
leur clarté la iMÛte b [terruque tout en 
pièces, la nialbeuretise perruque ren¬ 
versée b terre, qui ctiaussaif, coinmc une 
lai'îîe pantoude, l’un des pieds du qar- 
çon. 

Lorsque le preniicr Inmnite de celte 
scène risible fut apaisé, M. do FréviMe 
plaisanta scs cnfaiis sur leur poKnm- 
nerie, etleur demanda de (jnoi ils avaient 
eu peur. Ils ne le savaient pas ciix-iiiêmes; 
car ils étaient accotitmncs dès le liereean 
b ne pas s’effrayer de l’oljsciirilé, [laree 
qu’on les y avait laissés quelquefois .seuls 
pour les aguerrir, et qu’il avait etc es- 
prossénient défendu a tous les domes¬ 
tiques (le leur faire de ridicules Iiistoires 
de spectres et de revenans. 

Laconversalion générale, détournée de 
son premier siijel, vint b rouler sur ce 
point; cl l’on examina d’oîi ixnivaît pro¬ 
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venir la frayeur dont les enfatis sont or¬ 
dinairement saisis dans les ténèlires. 

C'est nu (d'fet nalnrei des ténèbres 
eiles-niêines, ditM. deVermont. Comme 
il-s ne penvent distinguer avec justesse les 
olpj’ets i|iii les environnent, rimaginaliou, 
qui ne demande que du merveilleux, les 
leur pri'senlc sams des formes extraordi¬ 
naires , les grossissant ou tes rapetissant 
b son[;i'é. Alors lesetilimeiil de leui* fai- 
lilesse leur persnad(M|u’ils ne peuvent ré¬ 
sister 'a ces monslres cliimorjipies. La ter¬ 
reur s’i'iiipnie de leurs es]>ri(s, et les 
fiajqx' d inipiessions qiieSqnefois mor¬ 
telles. 

Ifs seraient bien honteux, dit M. de 
Fréville, s'ils vovaienl an grand jour ce 
qui leur inspire tantde crainte ilans l’obs- 
cnriié. 

F.'est cnimnosijoie voyais, interrompit 
Lucien, car je n’ai qn’b le loucher, alors 
je sais bien ce (|ue j’ai devant moi. 

Oui, réiinndit Charlotte, lu viens de 
nous donucr une liellc |irouve de tou cou¬ 
rage! ti'esl pour cela que tu m'aurais 
lais.sé toucher la porte, si je ne t’avais 
poussé. 

II te sied Incn de parler de ma peur, 
réidiqiia Lucien, foi qui Tes allée cacher 
derrière Saint-Félix. 

i;i Saint-Félix derrière moi, ajouta la 
maligne petite Denise. 

Allons, ditM. de Fréville, je vois que 
vous n’ave/ rien b vous reprocher les uns 
aux autres. Mais l’expédient de Lucien 
n'en est jias moins raisinniahle, parc« 
que dans tontes ces rcprc.sentalions ex¬ 
travagantes (jue l’on se forme, il n’y a ja¬ 
mais que les accideiisnaturels a craindre, 
et qu’on peut s’en préserver en reenn- 
naissanl, jiar le lonehcr, ce qui nous of¬ 
fusque. C’(?sl pour avoir mitigé cette 
précaution dans renfaiiee qn’ou s’aeeon- 
liimebvoii'ensuite des fantômes dans (ont 
ce qui nou.s entoure. H me revient b ce 
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propos une fiîstoirc assez drôle, que je ; 
vais rarotiter. j 

Les eu fa us joyeux se rangèrent en ! 
cercle autour de lui; et 51. de rrcville 


commença en ces iiiofs : 


Uaiis la maison de mon pfMC, il y avait 
une servante qu’on envoya un soir h la 
cave cherclier du vin pour le souper. On 
s’etait déjà mis à table, et l’on ne voyait 
venir te vin ni la servante. Manière, d’un 
(“ar.actcre très-vif, se leva pour l’aller 
appeler elle-même. I.a fiorle de la cave 
était ouverte, et persotnie ne rcpondail 


à scs que.stions. Elle m'ordoima de pren¬ 
dre un flambeau , et de desccmlre avec 
elle. Je marchais le premier jioiir IVclai- 
rcr. Comme ma vue se portait en avant, 
je ne icj^anlais point à mes pas. l’ont à 
coup je tombe de ma iiauleur .sur que!- 
rpic chose de flasque, où mes pieds s’é¬ 
taient emharrassés. Ma lumière s’éteint ; 
et cherchant à me relever, j’appuie sur 
uue main immobile et glacée. .\u cri que 
je pou-sse, la cuisinière descend avec une 
chandelle. On approche, et nous trou¬ 
vons notre pauvre servante étendue le vi¬ 
sage contre terre, dans un-profond éva¬ 
nouissement. On la relève, on lui fait 
respirer des sels, elle reprend peu a peu 
ses esprits; mais à peine ses yeux sont-ils 
rouverts, qu’elle s’écrie d’une voix effa¬ 
rée , en se débattant dans nos bras : Ah ! 
la voila , la voilà encore ! Qui doue ? lui 
demanda ma mère. — Cette grande fem¬ 


me blanche, pendue h la voûte. Voyez, 
voyez. Nous regardâmes du côté iju’eîlc 
nous montrait, et nous vîmes effective¬ 
ment quelque chose de blanc et île long 
suspendu dans un coin. N’esl-ce que cela? 
s’écria la cuisinière, en poussant, un 
grand éclat de rire. Eh ! c’est le gigot (jue 
j’ai acheté aujourd'hui. Je l’ai mis ici au 
crochet pour le tenir frais ; et je l’ai en¬ 
touré d’un linge pour le garantir des in- j 
sectes. Elle courut aussitôt détacher l'en¬ 


veloppe, et présenta le gigot à sa caina 


rade, encore toute tremblante de frayeur. 
Ce ne fut pas sans peine <|u'ou réussit à la 
convaincre de sa ridicule mépri.se. Elle 
s’obstinait ’a soulenir que le fantôme l’a¬ 
vait renversée d’im coup d'œil effrayant; 
qu’elle avait voulu se sauver, qu’il l’avait 
poursuivie et accrochée par sa jupe, et 
qu’il lui avait eiisiiitc arraché avec vio¬ 
lence le flambeau de la main. Elle ne sa¬ 


vait plus ce qui lui était arrivé depuis ce 
moment. 

il n’est pas difficile, dit M. de Ver- 
mont, d’expliquer ce ijiii s’élait liasse 
dans sa tête. Lorsqu'elle fut effrayée au 
point de s’évanouir, .son sang s’arreta 
tout à coup; et comme elle ne pouvait 
s’enfuir , elle s’imagina qu’elle était retc*- 
nue. .Sa main , en se raidissant, laissa 
tomber son flambeau , et elle crut que le 
fantôme le lui avait arraché. 


Que nous sommes heureux, ajouta- 
l'ii, de ce que les lumières île noire siècle 
commeneent à dis.siper ces folles croyau 
ces de specires et d’apparilions! Il fut un 
temps d’ignorance où ces idées sc iiiêlaiU 
à des sentimens superstitieux, portareut 
la faiblesse et l’effroi dans tous les esprits. 
Grâces au ciel, elles sont bannies des 
villes ; mais elles régnent encoredans les 
campagnes, que les maibeureux villa¬ 
geois regardent toujours comme peuplées 
de sorcières et d’esprits malins. Eu voici 
un exemple fort plaisant : 

Thomas, gros fermier, revenait un soir 
de la foire (lu village voisin, avecEtionue 
et Suzelte, ses deux enfans. C’était vers 
les derniers-jours de l’automue, où la 
nuit commence à régner de bonne lieure 
sur riiorizon. En passant devant une au¬ 
berge , le père dit aux enfans qu'il avait 
besoin d’y entrer pour se rafraîchir ; et 
comme ils savaient la route , il leur or¬ 
donna de la suivre, en leur promctiani 
de les rejoindre bientôt. Etienne et Su- 
zette s’en allaient donc à petits pas, s'en- 
Iretcnaut des farces jiiaisantcs qu’ils 
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avairdi vu laire aux itiai tontK'tles, et les 
répéinntixnirs’amuser. Tout à vers 
le nnîioti d’itn sejstier t|(ii venait se ren¬ 
dre an grand eliernin [kiT le coin d'uti pe¬ 
tit liois, ifs apereiitent ipiehjiie elmse de 
llanihoyaiit <]iii s’agitait stir la Eeire, et 
qui senildait danser eti s'élevant et s'a- 
Imissaiit lour à Ioüp. ’llttniias, autrefois 
soldat, leur avait seiivent dit qu’il ne fal¬ 
lait pas avoir |>enr de ce (pii , dans l’é- 
loignernenl et les (('ni'hres , porfait ipiei- 
qne (Virnie effrayante ; id ([u’en s'eit ap- 
proeliant, on trouvait toujours (pie ce 
n’était rien. Klieime, dans ce nimnerit, 
afait oublié toutes ces iustruetiims. Il 
bégayait à peine, Irernhlaul de l(Hitsi(n 
corps, et glacé d’erfroi. Siizelte se iii{«]iia 
de ses eraintes, et lui d('clara qu’elle vou¬ 
lait voir la chose de [très. Son frère eut 
beau lui protester que c’était des reve- 
nans, des honitnes de feu qui lui tor¬ 
draient la iiuquc , elle ne lut point dé¬ 
couragée par ees folles itnagiiialions, *'t 
s’avança vers la Itiinière d’un pas intré¬ 
pide. 

Küe n’en (‘tait, plus (Moignée (pie de 
vingt pas, lorsrpi’elle reconnut h* joueur 
de marionnettes de ia foire, (jui, avec sa 
Ifinterne, cliercJiait quelque chose autour 
de lui. 

En tirant son mouchoir de sa poclie, 
?1 en avait enlevé sa hoiirso, et depuis 
un quart d’heure il la ehercliait a terre 
hmtilemenl. Siizctte, plus avisée, se mit 
à fureter dans les Iniissons, et la trouva 
bientôt accrochée aux branches d’une 
aubépine. Le joueur do marionnettes 
lui donna pour sa peine ee dri'ile de poli¬ 
chinelle qui l’avait tant fait rire; et tout 
le long de la route, il lui apprit’a le faire 
jouer. 

ils ne faisaient que d'entrer dans la 
f(>rme, lorsque Thomas y arriva. Le 
joueur de marionnetlc's lui raconta son 
aventure, et loua le courage de Suzette. 
Cependant la nuit devenait pins sombre. 
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et le pauvre Elieniie ne paraissait point. 
Sou p(*ro commença à craindre qu’il ne 
lui fût ai rivé ((uelqiic malheur. II prit un 
gro.s flamlicau de résine, et conriit avec 
S I fille sur le grand chemin pour le cher- 
clier. 

Ils allaient a grands pas, se tournant 
de tons côtés, cl l’appelant sans cesse. 
Fnliu ils enfendirenl au loin une voix 
d'enfant (]ui leur répondait par des cris 
d(tuloureu\. Ils y coururent, et ils trou- 
vi'rent 1.tienne dans im fossé profond, 
dont il ti(‘ pouvait sortir. Il était couvert 
de houe de !a tôle aux pieds; et il avait 
le visage et les mains tout déchirés par 
tes lirmi.ssMitles. 

Et comiiK’nt diantre l’es-lu fourré là- 
dedans? lui diiTlioinas, en l’aidant à s’en 
retins. 

Ah! mon père, c’est (pie je courais, 
tournant la tête vers riiomme de feu qui 
me poursuivait, et je suis tombé dans 
cette fosse. Je voulais en sortir, je n’ai 
trouvé pour m’accrocher que des épines. 
Voyez comme elles m’ont mis tout en 
sang : et là-dessus il recommença scs cris 
(’t ses lamentations. 

Son pèr(‘ h>^ lança rudement pour sa 
poltronnerie. Etienne en fut bien plus 
iionleu.v, iors(pril apprit l'heureuse aven¬ 
ture de Suzette. Il ne pouvait se consoler 
d’avoir perdu sa part du joli polichinelle 
qu’elle savait déjà faire jouer si adroite¬ 
ment. 

La lanterne de votre récit. dit M. de 

4 

FeniMeragucs, me rappelle un événement 
où la mienne a joué un rôle encore pins 
effrayant pour toute une bourgade. 

.le revenais un soir d'une tournée que 
j’avais faite pour des recrues dans les 
villages d’alentour. Il était tombé depuis 
midi une pluie affreuse qui avait rompu 
tou.s les cbemiiis. Elle se prceipilait en¬ 
core avec la même violence ; mais comme 
i! me fallait rejoindre la marche le len¬ 
demain au matin de bonne heure, je me 
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remis en route avec la précaution de 
premlrc nue lanterne ])Our m’éclairer 
dans un pas dangereux que l’on m’indi¬ 
qua. 

Je venais de passer i’ain i d’iinc petite 
colline, lorsqu’un coup de vent furieux 
emporte mon cliapcau jus(]ue vei's le 
milieu d'un élanq profond. Heureuse¬ 
ment j'avais un qratui manteau roiqîc. 
Je le lis rciiianter sur nia (etc, en me mé- 
nauoanl une pciite ouverture |icur voir h 
me condiiire, et [loiir respirer. De peur 
que roiirajpan ne s'ciqjouffriU dans ses 
plis, je passai mon bras droit autour de 
mon corps, aliii de l'assujettir ; en sorte 
que ma lauloriie, (pie je louais de la niaîn 
droite, sc trouvait sous mon épaule 
jpiiiclic. A 1'(mirée d'mic liour(;ade bâtie 
sur le jieiiciiaiit d une numlagne, je rcii- 
coiilrai trois voyageurs, qui ne in'euroul 
pas plutôt apeiTu, qu’ils se mirent à fuir, 
comme si (jiielipie démon les eût empor¬ 
tés. Je continuai ma rotile au galop, et 
j’allai descendre dans une liôleltei le, oii 
je voulais jireiidrc quelque repos. Uientot 
ajirès, j’y vis arriver mes trois poltrons 
pâles , et plus morts que vifs. Ils racon¬ 
tèrent, en frissonnant d’effroi, qu’ils ve¬ 
naient de trouver un grand cadavre tout 
dégoullant de sang, qui portait sa tête en 
feu sous son bras. Il était monté, disaient- 
ils , sur un cheval iioîr par devant et gris 
par derrière, qui n’avait pas laissé, tout 
boiteux qu’il était, de monter tout droit 
la montagne avec une vitesse extraordi¬ 
naire. Ils avaient eu le soin de sonner 
l’alarme dans luiilc la bourgade. Ou les 
avait suivis jusiju’îî la porte de riiôtcl- 
loric, et il s’y trouvait près de cent per¬ 
sonnes [ircssccs les unes contre les autres, 
ouvrant leurs bouches cl leurs oreilles à 
ccl éjenivantablc récit. Pour me dédom¬ 
mager des désagrémeiis de mon voyage, 
je résolus de rire encore à leurs dépens, 
avec ic projet de les guérir ensuite de 
leurs frayeurs. J’allai reprendre secrète¬ 


ment mon cheval; et m’étant remis à 
quelque distance dans le même équipage, 
excepté <]uc ma lanterne était sous le de¬ 
vant de mon épaule, j’arrivai à bride 
abattue devant la porte de i’iiôlcllcrie. Il 
aurait fallu voir toute cette foule cons¬ 
ternée, les uns cachant leurs têtes entre 
leurs mains, les autres se préci[>ifaut 
dans l’aiihcmge. Il n’y eut que rinôle seul 
qui eut ic courage de rester sur la porte, 
et de me regarder. Alors je tirai ma lan¬ 
terne de dessou-s mon bras, je dépouillai 
mon manteau, et je parus à ses yeux tel 
qu’il m’avait vu rinstant d’auparavant 
au coin de sa cheminée. Ce ne fut [tas 
sans peine que nous vînmes à bout de 
ra|tpeler ces bonnes gens de fenr [trofonde 
terreur. Los trois voyageurs surtout , 
encore frap}>és de la première im|)rcssioii, 
n’en [louvaiciit croire leurs projircs yeux- 
Un finit par les railler de leur vision , et 
l>ar boire à la .sauté du grand cadavre 
! sans tête, qui, faute de cet éclaircisse¬ 
ment, allait peut-être, de vieille en 
vieille, repandre poui des siècles une 
frayeur superstitieuse dans toute la coiv 
tréc. 

Il ne tenait donc qu’à moi, dit M. de 
Fonbomic, de fournir aussi le sujet d'ime 
belle relation aux commères de mon pa^-s, 
dans une aventure nocturne qui m’est ap- 
rivéc lorsdfîuia première jeunesse. 

Je venais d’achever le cours de ma rhé¬ 
torique, lorsque j’allai passer le temps 
des vacances a la maison de campagne de 
mon oncle. J’eus une fois ijcsoin (le me 
lever dans la nuit. Il fallait traverser une 
vaste galerie, et je n’avais d’autre lu¬ 
mière potir y guider mes pas, que les 
faibles rayons delà lune obscurcie parles 
nuages, lin passant devant une porte vi¬ 
trée qui s’ouvrait sur la grande allée du 
, jardin, je vis une masse informe qui se 
glissait le long des arbres. Labinc(]ui la 
frappaiLoI)li([uenicntd’une sombre lueur 
lui donnait une apparence effrayante , 
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celle d’iin jjramî colosse, dont la iiioîlié 
du cür|)S serait courlu'ccn avant. A me¬ 
sure (|ii’il s’éloiijuait, je le voyais se ra- 
:)ct.isscr par degrés , tout h coup il .sein- 
.)la SC partager ou deux, line moitié pa¬ 
raissait imtnohilc et morte ; Taiitre, dans 
un grand mouvoiuent, s’agitait autour 
d’elle. Comme aucune desdeux ne venait 
de mon cAté, la frayeur dniil j’étais saisi 
me laissa la force d’appeler au secours. 
Mais à peine eus-je a demi poussé le pre¬ 
mier cri, (pie la moitié vive du fautùme 
accourut vers moi, et médit d'uiic voix 
suppliante : Ah! monsieur, monsieur Cy- 
prieti, ne criex pas, je vous en prie. Au 
nom de Dieu,taisez-vous.La voix 4 iem’était 
j>as inconnue. Je m’armai de résolution, et 
m’avaiK^ai vers lui. Qui es-tu , lui dis-je? 
un voleur, sans doute? — Eh non, mon¬ 
sieur Cyprien, non cerlainernenl. Je suis 
l’icard , le cocher. Ah ! c’est loi? répon- 
dis-jo. Que fais-tu donc? J’allai le join¬ 
dre, et j’aperçus un grand sac dettoiit 
coutre la muraille rpi’il chargeait sur sa 
tête. Je vis clairement alors ce qui lui 
avait donné cette stature monstrueuse, et 
pourquoi il m’avait paru se partager en 
deux , lorsqu'il avait Jeté le premier sac 
à terre. Je lui demandai ce (ju’iî empor¬ 
tait h une Iteure si indue. C’est (juc je 
dois, nie répondit-il, aller de lionne heure 
;i la ville. Hier au soir , j’ouhliai de tirer 
de Tavoine du grenier ; il faut cependant 
que mes chevaux la mangent avant le 
jour. Je me suis levé pour en venir cher¬ 
cher; mais n'en ditc.s rien, je vous eu 
stqiplie. On pourrait me croire coupable 
de négligence, ou imaginer que je suis un 
voleur. Je compris tout de suite qu’il 
[Kiorrait liien être en effet ce ipt’il crai¬ 
gnait de paraître. Je l’avais vu moi-même 
prendre de l’avoine le soir. D’ailleurs, eo 
n’était pas du côtéole l’écurie qu’il por¬ 
tait le sac, mais vers la petite ruelle (pii 
passait au bout du jardin ; et puis il ne 
fallait sûrement pas deux grands sacs 


d’avoine pour trois chevaux. Dès le len¬ 
demain , J'instruisis mon oncle de ce ma¬ 
nège. Aprè.s quchiues peniuisifiotis, on 
découvrit qu’il avait une fausse clef, et 
(|ue do cotte manière , il avait plusieurs 
fois emjioi'té dans la nuit une grande par¬ 
tie des iirovisious de nos pauvres che¬ 
vaux. 

Si, lorsque le prétendu fantôme se fut 
a(>proché de moi et m’eut appelé par mon 
nom, je n’avais pas surmonté ma pre¬ 
mière frayeur, et i|uc je me fusse sauve 
dans ma chambre jKinr l'éviter, de (juelles 
lei I ihles idées ne me serais-je pas tonr- 
meiii(‘ peudaul toute la nuit? Cette image 
m'aurait peiil-èlre poursuivi le reste de 
ma vie, et m’aurait rendu faible et peu¬ 
reux, .si même elle n’avaîl attaqué mes 
nerfs et dérangé mon cerveau. 

M. (le Eonhonne aurait eu effeetive¬ 
inent ce malheur à craindre. Je viens 
d'être instruit d’un événement funeste, 
qui prouve combien les effets de la pour 
sont lerriltlos .sur les enfaus. Je vais vous 
le raconter, nies amis, et j’espère (pic cet 
exeraple vous guérira delà manie odieuse 
([UC vous avez de chercher à vous elTrayer 
les un.s les autres, surtout dans les té¬ 
nèbres. 

Lejeune Charles de Poinmery, enfant 
plein d’esjn it et de talens, avait pris iiu 
goût si vif pour la niusi(]ue, (pie non coû¬ 
tent de la leçon de clavecin qu'il recevait 
chez lui dans la matinée, il allait encore 
tous les soirs la répéter chez son maître, 
qui demeurait dans le voisinage de la mai¬ 
son de son père. 

Son frère Auguste ^ très-bon enfant 
aussi. mais dont les goûts étaient plus 
tournés vers la dissipation , employait ce 
temps à forger dan.s sa tête mille nou¬ 
velles espiègleries. Il s'élait aperçu que 
Chartes rentrait le plus souvent tout seul 
au logis, et quelquefois dans robsciirité. 
11 forma le dessein de lui faire peur. De¬ 
puis quelques jours il s’exercait II l'îiisu 
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de sa famille, à marcher sur des ccliasses. 
Ui» soir il les prentl à ses pieds, s’affuble 
d’un grand drap blanc, qui, malgré sa 
liautoiir, traînait jusqu’à terre, couvre sa 
tête d'un diapcaii noir a bords raitallus, 
d'où pendait un long crêpe de deuil ; et, 
dans ce grotesque attirail, il se place de¬ 
bout, a rentrée <ie la maison , pour al- 
tondre son frère. Celiti-ci revenait dans la 
joie innocente de son âge, ficdounant 
l’air qu’il venait de ré'péler. Il u'élait 
plusqvi'à trois ]HS de la porte, lorsqu’il 
apeiajut le colosse monstrueux qui agitait 
scs liras, et marchait a lui pour le re¬ 
pousser. Frappé «l’im effroi mortel à cet 
aspect, il toinhe (out-à coup jiar (erre 
sans connaissance. Auguste qui n’avait 
pas prevu les suites de sou délcstahb* ba¬ 
dinage, dépouille aussitôt son épouvan¬ 
tail, et SC jette à corps perdu sur sou 
frère, eu lui prodiguant les plus icndres 
caresses , cl tous les secours (ju’il crut 
propres U le ranimer. !\lais hélas ! le pe¬ 
tit maliicurctix était déjà comme mort. 
Scs pareils accourent, et parviennent en¬ 
fin a le’ rappeler au sentiment de la vie. 
Il ouvre les yeux, et les regarde d’un air 


stupide. On l’appelle des noms les plus 
chers, il ne peut les entendre. Sa langue 
s'agite en vain dans sa bouche , elle ne 
rend plus que des sous inarticulés. Le 
voii’a sourd, muet et insensé, sans doute 
pour la vie. il s’est écoulé pins de six 
mois depuis cet te déplorable aventure, et 
tout l’aK des médecins ii’a pu rien opé¬ 
rer, i’eignez-vous, si vous le pouvez, mes 
amis, la désolation do ses parens. Il se¬ 
rait pcul-êlre a désirer pour eux qu'il 
eût cessé de vivre, ils n’auraient pas 
tous If's jours sous les yeux un sujet de 
pleurs et de désespoir. Mais leur afUiction 
n’est rien encore eu eonijiaraisoii de celle 
d’Auguste. Depuis ce lem(is, il ressembie 
jilns à iiit squelette qu’a une créature vi¬ 
vante. 11 ne peut ni manger ni dormir. 
Fes !aimes réjujiseiit, cl scs remoi ds ic 
dévorent. Ccut fois, dans la journée, il 
marche ou s’arrête d’un pas égaré , il 
lord scs mains, s’arrache les cheveux, et 
maudit sa naissance, il a|ipelle , il em¬ 
brasse son frère, (}ui ne le reconnaît plus. 
Je les ai vus l’ini et l’autre, cl je ne puis 
vous dire lequel des deux est le plus in¬ 
fortuné. 
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LE DEJEUNEB. 


Viens, Paulin , dit un jour M. de Ger- 
senil à son fils, dans une helle iirntince 
de ta fin du lU’inteiiUKS. Voici un panier 
où j’ai mis un gûleauel des cerises. Nous 
irons; si tu veux, déjeuner dans la prairie 
voisine. 

Ail ! quel plaisir, mon papa, lui répon¬ 
dit Paulin , en faisant une {ja!id)ade de 
joie. 11 prit le panier d’une main , donna 
l’aulre à son père, et ils ma relièrent eii- 
seiulile vers la prairie. Lorsqu’ils t’eureut 
un jieii [larcouriic pour y elioisir une 
place a(;ré:dlie : Airêtoiis-iious ici, mon 
fils, dit M. de Gersenil, col endroit est 
cliarniaul pour nu dt^ctiner. 

l'AULLN. — Noii.s n’avons pas di? laide, 
mon papa, couinicnt ferons-nous? 

M. nu üEUSEUiL. — Voici un tronc 
d’arbre renversé qui nous en servirait, 
.si nous en avions besoin; mais In peux 
bien manger tes cerises dans le panier. 

PADLi.v. — A la bonne heure ; mais il 
nous manque des chaises. 

SI. UE GERSEüiL. — Kl CO Iianc de ga¬ 
zon, Iccomplos-tu pour rien? Voisenmme 
il est couvert de jolies fleurs! Nous al¬ 
lons nous y asseoir, à moins que lu n’ai¬ 
mes mieux t’étendre sur le tajns. 

PAULIN. — Le tapis, mon papa ? Vous 
savez bien qu’il est encore cloué dans le 
salon. 

M. DE OERSEUIL. — Il cst Vrai. Il y a 
un (apis dans le salon : mais il y eu a aussi 
un ici. 

PAULIN. — Où donc est-il? Je ne le 
vois pas. 

M. DE GERSEüiL. — Le gazon est le 
tapis des champs. Le joli lapis d’une belle 
verdure! il est plus frais et plus douillef 
que les nôtres. Et comme Ü est grand ! il 


seteiul partout , sur les inonlagiies et sur 
les pbiiiies. l.es agneaux irouvcnt Lieu 
doux de .s’y reposer. Imagines-lii, Faulin, 
combien ils aiiraii'iit à souffrir sur une 
lerre nue et desséchée? Leurs nieinijres 
.sont si dédiiails ! bientôt ils seraient tout 
brisé.s. I.i tiis mères ne savent pa.s leur 
[ii épaier des lits de [ilunics; le bon Dieu 
y il jiourvii il la place dc.s | auvres lirebis. 
Il leur a fait celle molle coiiclictto, où ils 
|)ciiveiit s'étendre. 

pAïu.iN. — Encore oiU-ils le plaisir de 
la inaniTir. 


M. ni; (UiRSEuii.. — J'entends ce que 
lii veux dire. Tiens, voici les cerises et 
tou gâlcaii. 

VM l is, yontani le gâteau .—Ali ! mon 
papa, qu’il est liori ! II nemanqnerail plus 
qu’u ne liisloire, landis que je le mange. 
Si vous vouliez m'en couler une, !a plus 
jolie que vous saurez? 

ji. iii: GEH.SEU 1 L. — Je le veux bien , 
mon (ils. Tou gùfeaii me rappelle une 
liisloire où il y en a (rois. 

l'Aiu.iN. — (lu , deux, trois gâteaux I 
L’eau m’en vient h la jjouclie. Comme 
cela doit faire une liisloire friande! Oli! 


coulez, eontez-nioi, je vous prie. 

jf. DE GEKSEUiL. — Vieiis t'asseoîr à 
mon côlé. lion. Mets-loi bien à ton aise 
pour m’entendre. 

PAULIN. Mc voici tout prêt. Je vous 
écoute de mes deux oreilles. 

M. i)i: GKiisEüiL. —Les trois gâteaux. 
Il y avait un enfant de tou âge qui s’ai»- 
pelait llciiri. Son papa et sa maman 
l’envoyèrent a l’école. Ileiiri était un foi É 
joli petit garçon, et il aimait scs livres 
plus encore que ses joujoux. 11 fut un 
jour le premier de sa classe. Sa maman 
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eu fiU.instriiite. Elle y rêva toute la nuit 
de jiJaisir ; et le Icndcniain, s'éiant levée 
de honiic lieure, elle ajipelasa cuisiuière, 
el lui dit ; Marianne, il faut faire tiu gâ¬ 
teau pour Henri, |iuis<|u'i[ a si liien récité 
ses ie(;ons, Marianne répondit ; Oui, nia- 
dainc, de tout luon cteur; el aussitôt elle 
se mil a pétrir un gâteau de fleur de fa¬ 
rine choisie. Il était fort grand , grand 
comuie tout mou chaiteau rabattu. Ma¬ 
rianne Favail rempli d’amandes, de pis¬ 
taches, de fleur d’orange, de tranches de 
dirons eontils. Elle avait glacé le dessus 
avec du sucre; en sorte qu’il était blanc 
et uni comme de la neige. Le gâteau ne 
fui pas plutôt cuit, que .Marianne le porta 
elle - môme à l’école. Lorsque le petit 
Henri Paperyut, il sauta autour de lui, 
eu frappant dans ses moins. H n’eut pas 
la patience d'aticndre 4|u’on lui donnât 
un couteau pour lecou|ter; il ee mit a le 
ronger à belles dents, comnie un petit 
diien. Il en mangea jusqu’à ce que la clo¬ 
che sonnât l’heure de l’étude ; cl lorsque 
l’heure de l’élude fut finie, il se remil à 
en manger. 11 en mangea encore le soir 
jusqu’à l’heure de se mettre au lit. En de 
sescainaratles nda même assuré qu’Hetiri, 
en se couchant, mit le gâteau sous son 
chevet, et qu’il se réveilla plusieurs fois 
la nuit pour le grignoter. J’ai bien quel¬ 
que peine à le croire; mais il est très-sûr, 
au moins, que le lendemain au point du 
jour il recommença de plus i)clle, et 
qu’il continua de ce train toute la ma- 
iinée, jus(]u’à ce <ju’il ne restât pas une 
seule miette de tout ce grand gâteau. 
L'heure du dîner arriv.i; Henri n'avait 
plus d'appétit, et il voyait avec jalousie 
le plaisir que prenaient les autres enfans 
à faire ce repas. Ce fut bien pis encore à 
l'heure de la récréation. On venait lui 
irroposer des parlie.s de boule, de paume, 
de volant : il n’avait pas envie de jouer, 
et ses compagnons jouèrent sans lui, 

, quoiqu’il en crevât (le dépit. II ne pouvait 


ENFA.XS. 

plus se soutenir sur se.s jambes ; il s'assit 
dans un coin d’un air boudeur, et tout 
le monde disait : Je ne sais ce qui est 
arrivé à ce pauvre Henri. Lui qui était 
si gaillard, qui aimait tant à courir et h 
sauter, voyez comme il est truste , pâle 
abattu ! Le l’rincîpal vint lui-même , cl 
fut Irès-iuquiel en ie voyant. Il eul beau 
le questionner sur la cause de son mal, 
Henri ne voulut poiul l'avouer. Hcureir- 
seiueiil on découvrit que sa manian lui 
avait envoyé uu grand gâteau , (ju’il s't- 
tait dépêché de le manger, et que tout k- 
mal venait de sa gourmandise. On envoya 
aussitôt cherclier le médecin , qui lui fit 
avaler je no sais combien de drogues plis 
amères les unes que les autres. Le painjt? 
Ilenii les trouvait bien mauvaises; mats 
il fut obligé de les prendre, de peur (Le 
mourir; ce qui lui serait iufailliblement 
arrive. Au bout de (juciquos jours tW 
remèdes cl d'un régime Irès-rigoureuv 
sa sauté se rétablit enfiu ; mais sa ma- 
inau protesta quelle ne lui eiivcnait 
plus de gâteaux. 

PALLIN. — Il ne méritait plus d’cü 
sentir seulement la fumée. Mais,mf.-n 
papa, ne voÜl qu’un gâteau, et vou.s uiv 
disiez qu’il y en avait trois dans votre 
tiishjire? 

»f. DE GEitsEiiL. — Patience, imit 
ami, voici le second. 

H y avait dans la pension d'Henri nu 
autre enfant qui s’appelait Françoi.s. Fran¬ 
çois avait écrit à sa maman une leitie 
fort jolie, où il u’y avait pas une seul*» 
rature. Sa maman, en réconqieiise, lui 
envoya aussi, le diuiandie suivant, un 
gâteau. François se dit en lui-même ; je 
ne veux pas me rendre malade comiïAi 
ce goulu d’Henri. Je ferai durer im>o 
plaisir plus long-temps. Il prit le gâteau, 
qu’il eul beaucoup de peitïe à jjorter, < l 
il alla l'enferuier dans son arujoire. Toiis 
les jours, pendant les heures de récréu- 
tiun, il s’esquivait adroitemem d’ciUre 













fcs caujarades, mon luit sitr la pointr du 
pied dans sa chambre , cou|«ail un mor¬ 
ceau de son gâlcaii, cl rciifcrninit le reste 
à double tour. II continua de mciiic jus¬ 
qu’au liout de la scniaine, et le {jâleau 
n’en élail encore qu'a moitié, faut il était 
qrand! Mais qii’arriva-t-il? A la fin, le 
gâteau SC dcssécba et sc moisit; les four¬ 
mis trouvèrent aussi le moyen de s'y glis¬ 
ser pour en avoir leur pari; on sorte que 
hioutût il ne valut jdus rien du liuit, et 
François fut obligé de le jeter en [déni aut 
de regret ; mais jiersonrie n’en rut tàclic 
pour lui. 

l’ALM-'î. — Ni moi non plus. Com¬ 
ment! garder un gâteau pendaul huit 
jours, sans en donner un nioreeau à ses 
amis! Fi, (juc c’est vilain! Mais voyons 
le troisième, je vous prie, mou papa. 

M. DE «iKRsF.r iL. — I! y avait encore 
dans la mênic pension tt:' eurnnt dont le 
nom était Gratien. Sa maman lui envoya 
nu jour un gâteau . parce qu'il aimait 
l>eaucou[t sa maman, et (]nc sa maman 
l’aimait encore davantage. Aussi lût que la 
pâtisserie fut arrivée, Gratien dit à ses 
camarades: Venez voir ee que m’envoie 
maman, il rattllous en manger. Ils ne se 
le firent pas répéter deux foi.s, et ils cou¬ 
rurent autour du gâteau, comme lu v<ds 
les abeilles voltiger autour de cette fleur 
qui vient d’éelore. tiialbm s’etail imini 
d'un couteau. Il coupa une partie du 
gâteau en autant de port ions qn'il y avait 
de scs petits amis, l'iisuiie il les fit ranger 
on cercle, pour n'oublitT personne; et 
ayant commencé par celni qui était le 
jilus près de lut, il lit le tour du cercle 
tni distribuant :i chacun sa portion, avec 
un mot d’amitié , jusqu’à cc qu'il fut re¬ 
venu à celui qu’il avait servi le premier. 
Gratien alors prit le reste, et dit : Voici 
ma portion à moi, je la mangerai demain, 
il alla jouer, et tous les autres s’empres¬ 
sèrent do jouer avec lui à tous les jeux 
(pi’il voulut choisir. 



Fu quart d’beiirc après, il vVotm^üs 
cour ou vieux pauvre avec sou vWjuîr 1 
avait 1)110 longue barbe toute blanclie ; et 
comnie il était aveugle, il se ruisail con¬ 
duire par un petit eliieii qu’il tenait au 
bout d’une longue corde, l.e petit chien 
le menait avec beaucoup d'adresse; et 
(juarid il voyait du monde, il secouait la 
sonui'Ue [tendue à son cou, pour avertir 
les passa us tie ne [*as faire de mal à son 
maiire. lorsque le vieu.x aveugle se fut 
assis sur une jiierrc, et qu’il eut entendu 
b‘s enfuis autour de lui, il leur dit : Mes 
[loiils messieurs, si vous voulez , je vais 
vous jouer les [dus jolis airs que je sache, 
les enfaiKs ne demandaient pas niieui. 


l e vieillîinl accorda sou violon, et il leur 
joua des airs de sarabandes, et de toutes 
les ebansons nouvelles de l’ancieii temps. 
Gratien s’aperçut que tandis qu’il jouait 
les airs les plus gais, une gros.se larme 
leinbait le long do ses joues, et il lui dit : 
lion vieillîird, pourquoi pleiires-Ul? Le 
vieillard lui répondit : Farce qiiej'ai bien 
faim. Je n’ai [lersoime dans le monde qui 
nous donne à manger, à mon chien ni à 
moi. Si je [louvais travailler [Huir nous 
faire vivre Ions deux ! mais j’ai perdu niixs 
yeux et mes forces. Hélas J j'ai travaillé 


jusifu’à ma vieillesse, el atijourd'bui je 
n’ai pas lic pain. Gratien [deurait eoinnic 
le vieiliard. il s’en alla sans rien dire, et 


eoiinit ciien ber le reste du gâteau qu’il 
avait gardé pour lui ; puis il revint tout 
joyeux, en i-riant de loin: Tiens, bon 
vieillard, \oiei du gâteau, le vieillard 
dit, en ouvrant les bras: Où est-îl;:’ car 
je suis avt'ugle, je ne puis pa.s te voir. 
Gratien lui mit le gâteau dans la main , 
et le pauvre aveugle [losa sim vitdon à 
terre, essuya.ses yeux, et se mita manger. 
A eliaqne morceau qu’il portait h sa bou- 
ebe, i en réservait pour le petit eliieu 
fidèle qui venait dîner dans sa main. Et 
Gralien , deliout h son côté, souriait de 
[ilaisir. 


T. I. 
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L AUI UK EKFANS. 

■ 

VOUS écouter. Je vais couiner ce que j'ai 


FACLi?(. — Ab! Gralieii, le I«>n Gra- 
(icti ! Moii papa, donuez-moi voire oou- 
leau, je vous prie. 

M. DE CEK.SEUIL. — Lc voici. Qu’en 
vcui-tu faire ? 

paum:^. — Je n’ai fait qu'écnriier tjii 
peu mon qileaiij tant j’avais de plaisir a 


mordu. Tcnei, voyez comme U est pro¬ 
pre I J’aurai bien assez de oes rognures 
avec les cerises pour mon déjeuner, l't 
le premier pauvre que nous trouverons 
en rclonrnant au logis, je lui donnerai le 
reste de mon gâteau, niénie quand il 
n'airrait pas de violon. 


T® * 




V. 



MAURICE. 


I. 

Or]é:io.s. 

Mon du T fils, 

Ne t'ai'iiijîc pas (rnp de oo que j'ai à 
Rapprendre [)ar ecLIe leUre. Je voudrais 
bien le lecaclicr; mais je ne te puis pas. 
Ton }itTe esl dan|ïerensenïcnt malade; el 
sans un miracle evprès du ciel, nous al¬ 
lons le perdre. Ah 1 Dieu I Dieu ! mon 
cœur se brise, lorsque j'y pense. Depuis 
six jours je n'ai pas fermé l'œil; e( je suis 
si faible, que j'ai peine à tenir ma plume. 
Il faut que tu reviennes stir-le-cliainp a 
lu maison. Le cocher qui te remettra 


celle lettre, doit le prendre dans sa voi- 
itii'C. .le t'envoie un bon manteau pour 


t'onveloppor, afin que lu n’aie.s point de 
froid en chemin. Ton père désire ar¬ 
demment te voir. « Maurice I mou cher 


Maiiriee I si je pouvais l’embrasser avant 
de mourir 1 m voilà ce qu’il a répété plus 
de cent fois dans la journée. Oh ! que 
n’es-tii di’jà ici. Ne perd.s pa.sun uionient 
à faire ton paquet. Le cocher m'a promis 
toute la vitesse possible. Chaque moraeut 
sera un siècle tle souffrances ponr moi, 
jusqu’à ce que je te serre contre mon 
cœur. Adieu, mon enfant,quele Seigneur 
daigne veiller sur lot dans ta roule. 
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l’ami des enfans. 


oOS 

J’nltcnds la journée de déniaiti avec ta 
jtliis vive impatience J et je suis toujours 
ta hoiinc mère. 

Cécile Laforet. 



Oiléans. 

!\!onsiciir et cher cousin , 

C'osl il vous seul que je m’adresse; 
c’est près de vous que j'espère trouver 
des secours dans des mallieurs trop ac- 
cablans pour une femme. Ilieu m’a ravi 
ce que j’avais de plus cher sur la terre, 
11(011 diqucépoux. Vous savez comme il 
était tout pour moi. il y a huit jours 
qu'il me lit rappeler notre fils du colléf^e. 
I.orsque .Maurice arriva près de son lit, 
it lui lendit la main, et a peine lui ent- 
ii donné sa hcnédirtion, qu’il mourut. 
Avec lui sont passés les jours de mon re¬ 
pos et (le mon lionlieur. Me voilà plongée 
dans l’état le plus désolant pour une 
îi'niine et pour une mère, l'ocore si je 
sixifrrais toute seule! niais auprès de moi 
s(ni[)ire mon pauvre fils. 11 ne sait pasen- 
core tonihien est niallicureiix un jeune 
orphelin ! H me hrise le emur , lorsqu’il 
pres.se mes mains, (|u’il prononce lo nom 
de son père, en vei saiU des larmes et en 
me regardant. Il u’y a qu’une mère qui 
puisse se former une iilée de ces sup- 
])lices. Je crois lire alors sur son visage 
n‘s tristes jiaroles : Maintenant, ma mère, 
c’est à ti'i .seule de me nourrir, f'n quel¬ 
que endroit que j’aille, il est auprès de 
moi, et il essuie ses yeux pleinsde larmes 
à mes liahii.s. Lorsque je vou.x ciiercher 
à le consoler, ma trislessein’enempêche; 
car c’est lui qui fait ma plus grande dou¬ 
teur. CoiiHiicnt le nourrirai-je ? Mon 
pauvre mari ne m’a rien laissé , et mes 
muius sont trop faillies pour le travail, 
Aiipiv.s de qui cheiclierai-jc donc des se¬ 
cours, si ce n’e.st auprès de vous? C’est 
sur Vous seul ijue repose mon espérance. 


Dieu , sans doute, disposera votre cœur 
à secourir une pauvre et malheureuse 
veuve. Montrez que lc.s nœuds du sang 
qui nous lient vous sootsacrés. Je vous re¬ 
mets mon fils. Tout ec que vous ferez 
pour lui. vous le ferez pour moi, et pour 
la mémoire d'un liomme qui vous aimait. 
Ce que Dieu m’a laissé de forces et de 
courage, je l’emploierai b gagner ma vie 
par mou travail; mais pour élever conve- 
nahlemeiil mou fils, je n’en suis pas eu 
état. Je vous l'abandonne enlièremeat. 
Il me sera cruel de le voir sortir de mes 
mains; niais je sais obéir h la nécessité. 
Cependant une pensée me console, c’est 
que je le confie à la grâce d’un Dieu hieu- 
faisant, et aux bontés d'un parent géné¬ 
reux. Soyez pour lut ce qu’était son père, 
et inellez-Ie en état d’adoucir un jour 
mou malheur. Je ne puis en diredavan- 
(age. Mes larmes, qui mouillent cette 
feuille, vous témoignent assez ce ipie mon 
cœur ressent. Vous tenez dans vos mains 
mon repos et le bonheur de mon fii.s. 
Dieu vous licnira h jamais pour votre gé¬ 
nérosité. 11 vous récompensera, même 
en ce monde, de ce que vous aurez fait 
en faveur de deux malheureux de votre 
sang. Je suis, avec la plus profonde dou¬ 
leur d'une mère infortunée, etc. 

Cécile Laforet. 



Paris. 

Madame et chère cousine, 


Votre lettre du" courant, dans laquelle 
vous m’annoncez la mort de votre mari, 
m’a cxlrêmemenl affligé. Vous pouvez 
être sûre que je partage votre douleur, 
et que je siii.s encore i>lus scnsibieà votre 
perte ipi’à la mienne. Cependant Je ne 
puis nrempêcher d’être fort surpris que 
vous veniiicz chercher votre recours au- 
|iiès denioi seul. Lst-il donc ahsotiiment 
nécessaire que votre fils continue scs 
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ehules, elqu’il donneau momie un derni- 
savant de plus? N‘est-tt pas Imaucoup 
d'auli'os pi'ofessiims, où il piiis.se l'cmlre 
d’aussi grands servires a la sijeii'lé , el 
travailler plus utilement à sa fortune? 
Considérez voii.s-inèiue eomuieiit il pour¬ 
rait s’avaueer sans lûens et sans aiijjut. 
Vous eoiiiiaissez trop lûeu le uioudo, pour 
<juMl me soit iiéeessairc de vous eu dé 
montrer rimpossibilité. D un autre côté, 
il vous serait insu[tporia!jlea vous-mêiue 
de le voir a chargeà des [jersoniiest trau- 
ecres. Vous me parlez des nuiu<l.s du 
sang; mais ma propre f.uuilie, qui e.st 
trè.s-uombreuse, mêles rappelle [ilus for- 
tenieiiL eiieore, et je vous [trie de eniire 
que j'ai beaicoup de iieiin: a l eutieteiiir 
d’uue manière eoiutuialde. Me < liai ger 
encore d'uii nouveau lai demi, cela m est 
absolument impossible, el Jesuissûr qu’a- 
prèsunc jdus luîue rénexioii, vous me 
le pardonnerez, l'outee quc je imisf.iirc, 
c’est de placer votre lils cliez un mar- 
cbaud d'éLoircs de Uouen, nommé M. I)u- 
pré, avec qnijesuis en liai.snn d affaires. 
Je vous doimc ma parole qu’il ser.i foil 
bien traité eliez lui. Uéfléctiisscz mûre¬ 
ment a CO que Je vous jiroposi*, ri mau- 
dez-moi voire résolulion et relie de votre 
His, S'il persiste a vouloir coutimier ses 
éuules, je me voisab.solumciit liors d'éîai 
de contribuer à son enlrelien. tb’cevrz, 
je vous [iric, la lelli e de rbaoge drqnalre 
louis d’or ci-iuctuse, comme une preuve 
de rintérêt que je prends a votre ojal- 
lieureuse situation. Je vou.s prie de me 
croire toujours, madame et tlière cou- 


siue, ele. 


IV 


Oj'lêîios. 


Monsieur le principal j 

J’aurais l)icn des clinses à vous écrire, 
si j'en avais la force. Je commeuee d’a¬ 
bord en ]>Ieuranl; et inamau, qui est as¬ 


sise auprès de moi. me regarde, et elle 
pleure aussi. Je ne sais trop ce que 
sera relie lettre. J’ai toujours im {icu de 
consolation -à vous récrire. Vous devez 
déjà savoir que mon papva est mort. Vous 
voyez que ce que vou.sm'avicz prédit ii’est 
pas arrivé. Vitusmc disiez de ne pasOire 
inquiet, tiiie je trouverais peut-éiro en 
arrivant ici inon papa hors de tout dan¬ 
ger. tli'las ! il est pourtant mort • ma¬ 
man n’est plus qu’une pauvnv veuvee, et 
moi, je lie .suis qu’un pativi e orpli lin. 
Ah ! j’cu avais une frayeur terrible, lors¬ 
que j’ai rivai près de la maison. Je m’é¬ 
tais emlornii dans la voilure : je rêvai 
(jue mon papa était dans le ciel, cl que 
j'étais auprès lie lui. Il me prit par la 
main , me l'ouduisit devant Ltieii, et lui 
dit : « Voilà mou fils Vlauricc. » Dieu inc 
regarda d’im air d’amitié, et me dit: 

U Cmisole-toi, mon CIs; c’est moi qui se¬ 
rai tou père sur la terre. « Comme il di¬ 
sait cela, je m'éveillai, elen m’év'eillant, 
j’entendis des cloelics qui sonnaient 
connue pour un enter rement. Cependant 
nous n’étions jias encore ]>rès de la mai¬ 
son, et nous avions au moins plus d'une 
lieue à faire. Hulin, quand j’y arrivai, ma¬ 
man était sur la porte, qui pleurait, à 
tji’atleiidrc , et sauglolait de tout son 
co'ur. Kllem’embrassa, et me conduisit 
à mon papa, qui était dnnsson lit, el qui 
ne pouvait plus [varier, i.orsquejchu sau¬ 
tai au cou , Dieu sait comme je pleurais, 
('t comme je sanglotais. Cela lui lit rou¬ 
vrir les yeux, el il lui écliappa quelques 
mots que je u’cnteiulis guère. U mit sa 
main sur ma tête, et me donna sa béné¬ 
diction; ensuite il se souleva un peu, 
tourna .ses yeux vers le ciel, poussa un 
grand .soupir, et mourut. Ab! vous iic 
sauriez imaginer combien nous avons 
jileuré, ma mère et moi. Tous les gens 
du village ont pleure aussi à scs Imié- 
railles; mai.s maman el moi plus queper- 
suunc. Je commence à boire el à manger 
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tjuelfjuc cliosc ; mais maman n’a absolu- 
menl rien pris. Aussi elle est pâle comme 
la mort; et ü faut que je la prie sans 
cesse de ne pas moui tr, parce qii’aiitre- 
ment je ne saurais plus que devenir dans 
ce monde. Hclas ! roüiisicur le Principal, 
vous saurez que je ne peuv plus continuer 
mes études. Ah ! c’est un jp and chagrin 
] on[' maman et pour moi. Mais cela ne 
peut [tas être autrement, et j’ai déjà pris 
mon l'îirli. .Maman a écrit à son cousin 
de Paris, qui est un haïuiuicr h»rt riche, 
]>onr l'engager à inc soiilenir an collège; 
iuais .'I ne le veut pas, et il dit que je ne 
serais bon qu’à être nn demi-savant. 
Pour moi, je pense que je pourrais être 
nn savant lont-'a-lait, si ma inéi*e avait la 
dixième parlic <!e son argent. Mais non; 
il faut que je devienne approiiLi do com¬ 
merce, cLque j'aille à Itonen. chez M. l>u- 
jné. Je ne peux pas vous dire combien 
cela me fait de peine, àlaman cherche 
toujours à me consoler, et me dit que les 
marchands sont aussi d'hcmnêle.sgens, et 
des gens utiles, et que lorsrju’üs ont ap¬ 
pris (jnehpie chose, ils n'en font que 
mieux leurs affaires. Mais :i quoi cela 
vous sert-il, ipiand vous n’avez jias de 
goût, pour le métier V Vous savez, nion- 
sieiir le Principal, combien j'aimai.s à 
nrinslrnire. J’aurais voiilti cire un aussi 


grand mé'decin que mon jiapa. l'avais tou¬ 
jours dos livres à lu main, et je n’y aurai 
plus ([it’iine aune , puisque cola ne peut 
pas elle anlreniPiit. Portez-vous bien, 
monsieur le Principal ; je penserai ton- 
jniirs il vous. J’esjici'e aussi (pie vous ne 
m’oublierezjias. .levons lemeiciedç tout 
ce que volts avez fait pour moi. On dit 
que âf. 1)11 pré me mènera dans ses 
voyages. S'il va dn côté de Paris, j’irai 
voies voir; et si je deviens jamais gros 
nun cliaiid , vous pourrez prendre dans 
mon luagasin tout ce qu’il vous plaira, 
sans (ju’il vous en coule jamais nn .sou. 
Vous verrez, vous verrez ! Adieu, mon¬ 


sieur lePriuclpuljjosuisctscrai toujours 
comrue vous m’appeliez, votre petit ami, 

Maliiice. 


V. 

Orléans. 

MAURICE, madame LAFORET. 

iLvcHiCE. — Ah ! ma chère maman I 
voilà déjà la voiture. 

il'”'’ LAFORET, tes yeux baiynés de 
larmes. — àloii cher Üls, tu vas donc me 
I quitter? 

MAURICE. — Oli ! ne pleurez pas tant, 
je vous prie; autrement je scruis triste 
j dans toute la roule. Où sont mes gants? 
Ah! je les ai aux maius. Je ne sais plus 
ce que je fais. 

w"”' LAFORET. — Qu’il m’cn coûte de 
me séparer do loi ! Je veux au moins 
I t'accompagner jusqu'à la dernière bar¬ 
rière. 

MAI RicE. — Mais nia chère maman, 
vous êtes déjà si malade et si faillie I 

11'"® LAFoncT.—Ce n’est qu’une demi- 
1 lieue, et je saurai bieu m’eu retourner ’a 

I * I 

pied. 

‘ HAr iiicE.—Je le voudrais aussi; mais 

î vous savez que le médecin a dit qu’il fal¬ 
lait VOUE ménager. Si vous reveniez en¬ 
core plus malade à la maison, que vous 
fussiez obligée , comme mon papa , de 
VOIES coucher et de mourir, c’est moi qui 
en serais |.'i cause. Non ; je ne veu.x pas 
que vous sortiez, on je reste, 
j m"'® LAFORET. — l’ii Licii ! uioti clicT 
j lils, c'est moi qui resterai. 

.MAURici:. —Oui, oui, demeurez ici ; 
et quand je serai au détour de la rue, 
allez Vous coucher, et tâciicz de bien 
■ dormir. 

M"’® LAFORET. — Ouî, SI jc pOUVaiS. 

MAURICE. — .\dieu, adieu, ma chère 
I raaninu. 

: M"’® LAFORET. ■— Poi fe-toi bien, mon 

i cher fils ! (Jne le bon Dieu soit toujours 
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avec toi. Sois pieus , liounôte, appliqué ; 
tais la joie de ta mère. 

MArBicK. — Vous verrea, tous Ter¬ 
rez , je ferai votre joie. 

si"“ LAF(»HKT. — lîeris-nioi réguliiTe- 
mcüt, au iDoins tous tes quinze jours. 

MArnicb. — Toutes ies semaines, 
maman : vous m'écrirez aussi ? 

m”'* lavuket. — l'eiiï- lu inc le do- ' 
monder'^ Je n^iurai plus d’autre plaisir 
stir la terre. Mais nous revciTons-noiis 
eiKCire eu ce nioiulc? 

MAi’niCE. —! sûreineot, nous nous 
l'pverrons. Je remplirai si iiien mou de- 
Toir, que j’oldîendrai la pcrmissioti de 
venir vous voir dans six mois. 

.xi‘“* i.AKJRET. —Oui, mon enfant; et 
tu resteras iei quinze jours. Oli ! si ce 
temps était <iéja venu ! 

•viAt nroK. — Maman , vovoz li' cohcr ' 
qui s impatiente. Il tant (]nn le vous 
quitte. 

m"” i.aforet. Kiicore un haiser, 
mon cher lils. Adieu, Maurice, adieu. 

{ Ils se font signe de la main jusqu’à ce 
qu’ils se perde)it de vue. ) 

VI. 

Rmieiu 

M. DÜFB^, marchand d'étoffes de «oie, 

MAURICE, 

M. nupniS. —Que in'ajqiorhTi-votis la, 
mon joli monsieur? 

MAURICE. — T'ne lettre qui non.? re¬ 
garde, vous et moi. Je .suis te petit I.a- | 
forci ; vous devez savoir de quoi il est 
qnestion. 

M. pcpRÉ. — Ail! tn e.s le petit I,a- 
forct! Je suis hien aise de te voir. Ta ' 
physionomie me revient assez. As-tu du 
goût pour le commeree ? 

MAonicE, en soupiï'flni.—Hélas! oui, 
monsieur. 

M. ori'iiÉ. — Tu as été quelque temps 
au collège, sais-tu lire? 


MAURicR. — Je le savais déjà que je 
iTavais que citiq ans; el j’en ai dix. 

w. DijpBÉ. — Il faut que ton père t'ait 
fait insiniirc de honno heure. Sais - tu 

aussi écrire et compter ? Coniliien font 
6 fois 8? 


MAURICE. — 48; el 6 fois 4 8 , font 
288 ; et fi fois 288, font.... attendez un 
peu— font 1728; et ajoutez-y 5i, cela 
fait 1782, tout juste le compte de l’an- 
uee <Hi nous sommes. 


m 
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comptes déjà comme un hanqiiier. Je 
suis ericliaiïté d’avoir un petit garçon 
an.ssi iiistriiil dans mon comptoir. 

MAI RicF-:. — Vous verrez comme je 
vais travaiiliT pour devenir hieufôl votre 
[iremier coininis; j’espère aussi que vous 
me traiterez avec douceur. 


M. DI PRÉ. — C’p.st selon la manière 
dont lu i(> comporteras. 

MAI nier:. — Je ne demande pas mieux. 
Mais. mrm.sieiir, vous Iroiivorez hon que 
je inaug'e à votre tahle. !\laman u'cnleiul 
pas que, je mange avec les donic.stiqwes. 

M. onpRÉ. — Je ne peux pas te ré’ 
piindi e de cet article, ti’cst l’usage parmi 
les ajiprentis. 

MAïuîicE. — Je vous en prie de grâce, 
monsieur. Je ferai d’ailleurs lout ce qui 
dépendra de moi pour vous contenter. 
Mais ne m’envoyez pas manger h la cui¬ 
sine. J’aime mieux la ire mes repas tout 
seul, l u morceau de pain dans ma cliam- 
f>re, c’est tout ce qu’il me faut. 

M. m pRK.—J’en parierai à ma femme, 
et nous verrons à lesafisfaîie. 

MAURICE. —Oli ! quand vous me pré¬ 
senterez à elle, je veux lui baiser la 
main, et la prier si instamment..... 

M. mrPKÉ. — Ha ! ha ! est-ce que tu as 
aussi du Uleni pour la cajolerie! 

MACRiciî. — Avez-vous des enfaiKS, 
monsieur? 

SI. 1)1 PUÉ. — Oui, un fils et une fille 
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iîUCRicE. —Tant mieux. Sont-ils |)!us 
grands ou plus petits que moi ? 

M. nupiiÉ. — Ils sont à peu près de 
Ion âge. 

MAiriiicE, — Vous voudrez Uon me 
laisser jouer avec eux, lorsque j’aurai 
fini ma fiosogue. .le sais une Idule ile pe¬ 
tites drôleries. Et puis, je cliilfre assez 
joliment; je peux leur montrer ce que je 
sais. 

-M. DDPRii. — Tu vas devenir le jiré- 
cepLeur de toute la maison. Je vois que 
nous serons bons amis, si tu le comportes 
comme il convient. 

•MAüRicE. — Oh ! vous n’aurez pas de 
reproche à me faire, .l’aime trop maman 
pour m’exposer à l’affliger. 

M. DCpiiÉ. — Allons, viens avec moi ; 
je veux te présenter à ma femme. Nous 
verrons comment tu l’y prcndi as pour la 
cajoler. 

MAURICE. — Je ne veux que lui parler 
de maman , pour m’en faii e aimer à lu 
folie , puisqu’elle est mère aussi , et 
«pi’cllc est sans doute aimée de ses cii- 
fans. 

VU. 

Rladanic DE SAINT-AULAIRE, jeune et 
riche -veuve, mauhicE. 

MAURICE, portantun rouleau de satin 
sous son bras. — Votre serviteur, ma¬ 
dame. M. Diipré vous présente scs très- 
humbles respects, et vous envoie douze 
aunes de salin, sur l’éehaïuillou que 
vous lui avez donné. Vous savez le prix ? 

m"’® de saint-aulaire. ■— Il m’a de¬ 
mandé treize francs au premier mot. C’est 
un peu cher. 

MAURICE. — N’auriez - vous pas une 
aune chez vous, madame? 

m™'de sainï-aülaire.—M. Dupi’é est 
un honnête homme, je ne mesure jamais 
après lui. Combien cela fail-ÎI ? 

MAURICE. — Cent cinquante-six livres, 
madame. 


M™® DE SAIST-AULAIRE. — C'cst bcaU- 
coup d’argent. ftJais c’est aujourd’hui ma 
fêtc;etje ne suis pas d’humeur de marchan¬ 
der.T’a-l-il dit de le charger du montant? 

MAURICE.—Oui, madame, si vous me 
le donnez. 

M"’®DESAINT-AL'LAmE.—VüÜà six loUÎS 

et demi. Trentls garde de n’en rien 
perdre. 

MAURICE. Oh ! sûrement_Mais vous 

ne voulez donc pas marchander, ma¬ 
dame? 

M™® DE .SALNT-AULAIRE. — A qUOl bûû 

celle question ? 

MAURICE, — A l ien. Mais marchaudci 
toujours, croyez-moi ! 
m"’® DE sAixT-AULAiRE.—Et pourquüi 

donc ? 

MAURICE. — C’est qu’alors j'aurais 
viiigl sous par aune :i rabattre : M. L»upré 
me t'a dit. Vous ne devez pas payer celte 
étuITe jilus cher, |ntisiju’il peut vous la 
doniicr à meilleur marché. 

m; SAIM'AULAIRK.—\ oilà un trait 
do délicatesse de la part qui me ravit. Eu 
ce cas-ia, mon eiifaul, je raarcliande, 

iJAunicE.—Eh bien ! c’est douze francs 
à Vous rendre. 

m'"® DESAI.M-AULAIRE.—lls SOOt pOUF 

toi, mon ami. Je veux que lu l’eu,diver¬ 
tisses le jour de ma fête. 

MAURICE. — Madame, je ne les pren¬ 
drai pas. 

m"'®di;sai.\t-aulaike.—T u les pren¬ 
dras ; je le les donne. 

jiaurice. — Et si M. Dupré ne le 
trouvait pas bon? 

m‘"®de sai.m-aulaire. — Cela me reî- 
garde. Je le prends sur moi. 

MAURICE. — Oh! que je suis aise 1 Je 
vous remercie mille et mille fois, mada> 
me. Cet argent ne restera pas long-temps 
dans ma poche. Je vais tout de suite l’en¬ 
voyer â ma chère maman , et je lui par¬ 
lerai de vous dans ma lettre. Je cours 
lui écrire aussitôt. 
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M-‘ DE SAINT' VLI.AIKE.—^ 0 ^t, IIOM, jC 

ne te laisse pas aller si vite. Je vois que 
nous avons lûon des choses h muis dire. 
Apprends-moi d'abord qui est ta maruau, 
et où elle demeure. 

M.VL'iiiCE. — Ml ! maman est. la [laiivre 
veuve d’iin inéd<*ciii d'Orléans. Mon pafia 
est mort il y a deux mots. Il n’a rien 
laisse apres lui, parce qn’il aimait mieux 
soigner les pauvres que les rieties. Ft 
puis il est ro.slé deux ans malade, e’estee 
qui Pa ruiné. Il avait cependant gagné 
assez dans le comincnceinent pour me 
tenir en pension a Paris , au eoüége 
d'ilarconri. On m’en a rappelé, parte 
que mon papa voulait ni'emljras.ser avant 
de mourir. Maman s’est trouvée hors 
J’etat do me soiilenir dans mes étttcies. 
t’n de mes contins m’a fait entrer chez 
M. Dujn é, où je snî.s apjirentî de 
merce. Si mon cousin, lui qui est si riclie, 
avait A'oulii, je serais relotirné au eolh'ge, 
et j’aurais été iiiédecin. Alt ! j’attrais eu 
bien du plaisir :i étudier, [loiir cire un 
jour le médecin tb* maman. J’ai toujours 
été des premiers dans mes classes, cl mes 
régens étaient bien contens de moi. La 
première fois que vous aurez besoin 
d’étori'es, jo vous tqipurterai une letiie 
du Principal, que j’ai rer;ui‘ il y a buit 
jours. Vous verrez s’il ni’aimaii. ttl»! il 
m’aimera toute sa vie, à ce qu’il me du. 

M"'® de .SAIKT-Alît.AlItE. — Jo ti’aî (las 
de peine a le croire,mou eher enfaitl. Tu 
m’as déjà inspiré beaucoup d’amitié , 
quoique je te voie aujourd’hui pour la 
ju'cmiérc fois. Mais, dis-moi, serais-tu 
lûcn aise do quiltcr le comptoir et de re¬ 
tourner à la pension ? 

.maükice, — Ail ! si Dieu le voulait I 
Mais maman ne le peut pas; elle n’a jias 
d’argent, et pour étudier, il cq faut 
beaucoup, beaucoup. 

m'"® de saist-aijlaire.—C ela cstvrai; 
mais il y a tant de gens dans le monde 
qui en regorgent î Que dirais-lu , si je 


t'adressais à quelqu’un qui t’examinât, 
pour voir si lu as bien prolité du temps 
que lu as passé au college, et si tu es eu 
état d’y faire <ie nouveaux progrès 

MAOHicE. — O madame! avec quelle 
joii'je suivrais cet ekameii î Eiivoyez-moî 
tout de suite, je vous prie, à celte per¬ 
sonne. Vous verrez ce qu’elle vous man¬ 
dera .sur mon compte Et puis, ce que 
je ne sais [tas encore, je puis l’apprendre. 

M'*'* de SUM-AOLAIItE. — Saîs-tu OÙ 
est le collège royal de cette ville? 

MAiinir.i-;.—ilélas ! oui. J'ai passe bien 
.soii veni devant la porte en soupirant. 

M™® Di sii\i-aueaii;e.— Eli bien ! at¬ 
tends un [leu. (/i7/e s'assied devant son 
setréfa/rr, rrr/t une letire , et la remet- 
taitf U Maurice:} 'I iens, cours au college, 
et demande lel’rineijtal. Il faut lui parler 
à Ini-méme. Tu lui feras bien mes com- 
lilimeiis, et In le prieras de faire un mot 
de réponse à mon liillet. 

MvuKir.E. — Mais c’est que je .suis 
bien pressé d’envoyer les douze fraucsà 
inaman. 

u'”' DR sAixT-Am.AiHE. —T(i pCHx at¬ 
tendre jns([n’à demain. Peut-être auras- 
tu de plus lienrcuscs nouvelles encore à 
lui donner. 

M.^üKir.iî — Je vais d’aijord porter 
votre lettre, et puis jC courrai chez 
M. Dupré qui m'alfend. 

DE sAtNT-ACEAiiiE.— Pi'cndsbicn 
garde de l’égarer. 

,u\iiuu:i;.—ttii ! je.saiirai bien trouver 
mon cliemin. Aiiien, ma uolile et géné¬ 
reuse ilame. l’u moins <i’niic heure, M. le 
Prineijiai auia votre billet. J’y vole 
cüinme un oiseau. 

V il I. 

Koiien. 

LE raïKCIPAL du collège , MAURICE. 

MAunicK. — M. le Princiital, c’est un 
billet que je vous apporte de la part de 
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raailarae.Ali! j’ai penki son nom. Je 

vais courir chez elle pour le rattraper. 

LK pjuxciPAL. — Cela n’est pas néces¬ 
saire, mon cher enfant. Elle se nomme 
sans doute dans le Ijillet. {Il {'ouvre et 
re(j(ir(lc la signaluTe,)vr. s AiTiT- a ij r, a i n f, ! 
oli ! c’est d’une main bien connue. (Il 
lit.) 

« Monsieur , 

t L’enfant (pie je vous envoie est nn , 
» pauvre orplielin. Son ])èrc vient de 
» mourir, et sa mère s’est vue dans la né- 
» eossili; de le retirer du colléec, |iOur le i 
>» placer en a|>prentissa|Te. Il paraît ce- 
H }>endaiU (pi'il a un fppul très-vif jpoiir 
» rétnde. Je vous prie en ijraei’ de vou- 
)) loir bien l'examiner; et s’il vous donne 
« (|uelfpies espérances, ji' m'enjpiîp' a i 
)) pourvoir à son ('dneation. Ma fête, (pie, ' 
I) je (“('•lèbrc anjourd’ltni, m’impose te 
)> devoir de faire une œuvre utile, cl te 
i> ciel semble m’avoir adressé cet enfant 
» jHinr en être l’objet. Je vous [trie, mon- 
1) sieiir, de me mander ce tjiie vous pen- 
B sez sur son compte. 

» J’ai riunincur d'clrc, etc .b 

i.E PiUNCiPAi.. — Prends un si(';jp, 
mou petit ami. , 1 e suis a loi dans ta 
minute. J’ai une lettre pressée a finir. 

MAraioi:. — Ab ! monsieur, ([ue vous 
avez l'a de beaux livres! lira bien loim- 

d IJ 

temps (pie je n'en ai fcnilletc. Me per- 
inctlez-vous d’en ouvrir un [tendant ijiic 
vous écrirez ’!' 

i.F piii.xciPAL. — Je le veux bien, 
mon enfant. 

siAUKicF, prennniun livre. —Ob! c’est 
Homère I Mais il est en [ïrec ; c’est trop 
fort pour moi, .le ne l’ai jamais lu qu’en 
français. 

LF. puixciPAL. — Comment ! lu as lu 
llturièic? Et fju’cn pciiscs-lu? 

MAuniuF. — 11 est plein de belles clio- 
ses : il a surtout de suiierbos comparai- 


SOU.S. Je voudrais seulement qu’AchilJe 
ne fût pas si violent et si opiniâtre. 

i. i: PRINCIPAL. — El ([ueis traits de 
violence et d’obstination as-la à lui re- 
proclier ? 

.MAURICE. — Est-ce bien fait à lui de 
laisser les Grecs dans l’embarras? Est-ce 
leur faute, s'il avait une querelle avec 
Ajpunetnnon? Ils ne lui tavaieni fait aucun 
tort à Ini-même. N’aurait-il pas dû se lais¬ 
ser fléchir, lorsque les députés vinrent lut 
faire des soumissions dans sa tente? Mais 
non ; il resU' inébranlable comme un ro- 
clier. ILs n’aurr.ient pas eu besoin de me 
prier si long-ienqis. Je les aurais suivis 
au premier mot. 

LE iMiiNciPAi.. — Tu es donc bien in- 
duljjeni ? 

MAimcE. — Ne faut-il pas l’être pour 
tous b's Inmimes, (H encore plus pour nos 
coin [lût ri()le.s ? ob ! vou-s avez aussi iiu 
Sopliuclc ! C’est de lui, je pense. ([M’esl la 
tra(;éilic de Pliiloctèlc. Noti e régent nous 
l’a fait expliquer troi.s fois. C’est une pièc« 
bien loucliaute ; mais savez-vous ce qui 
m’y a fait le [ilus de plaisir ? 

j. E PRINCIPAL. — Je suis curicux de le 
savoir. 

.MAURICE. —C'est ce jeune Grec. 

Comment s’a[ipelle-l-il maintenant? 

LE PRINCIPAL. —Néoplolême. 
MAURICE. — Oui, oui, Néoptolênifi, 
C’est lorsqu’il revient, et qu’il rapporte 
h Pbiloctèie son are et se.s flèches. Je sens 
que j’aiirais fait comme lui. Mais je vous 
demande |>ai don, monsieur, je vous 
trouble peut-être par mon babil. 

' i.E PRINCIPAL. — Point du tout. Je ré- 
I conte avec plaisir. Aussi bien, voilà ma 
lettre finie. 

MAURicF.. — Tant mieux; je voua 
îiicrai de me dire oc que c’csi que ce 
lean livre d’estampes qui est ouvert sur 
votre prpître. 

LE PRINCIPAL. —C’est uii rcciiell des 
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meilleures gravures do la galerie do KIo- 
rencc. 

MAL’UiCE. — Voilà Jitpiter ; je le ro- 
coîinais. 

LE PRINCIPAL.—Cotuiiienl !o iroiives- 
Ju? 

MAURICE. — J’aime l’estampe; mais 
je ii’aimc pus monsieur Jii pi Ier. 

LE PiUNciPAi.. — l’oiirtjnoi donc 
eda ? 

MAURICE.— C’est que c’éfait un vilain 
personnage. Je ne sais eommeni les Crocs 
et les Homains ont eu la l'étise do l’adu- 
rcr. C'est un franc libertin, et il se tpro- 
relle toujours avec J un on. Ksl-ce que 
c’esi être Dieu, cela ? 

LE PRINT.IPAI.. — Tu as fai.soii. C’osl 
une indigne et méprisable divinité. Au 
reste, on ne nous a Iran.sniis, sur sou 
compte, que ilesimagioaüons po[Md:iires. 
Kt tu sais que le peuple a toujours été 
aveugle et superstitieux. 

MAURICE. — Oli ! nos paysans sont au- 
jourd’ltui bien plus avisés, l’igurez-voiis 
lin curé de village qui montât ou cliaire, 
cl qui dît que le bon Dieu a une femme 
qu’il trompe, cl qu'il se clianiaillc tous 
le,s jours avec elle. Ses j'aroissiens n’en 
croiraient rien du tout. 

LE PRiN’cli'AL. — bt d'où viont donc 
que la plus grossière populace est attjimr- 
d’hui plus sensée «pie dans les temps de 
rautiquilé? 

MAURICE. — De la lumière de l’Cvan- 
gîle. C' c.st là que tout est d'un Dieu juste 
et bon. Si j’eusse vécu ilans ta Grèce avec 
un livre pareil, jamais ou ii’y aurait adore 
que le Dieu que j’adore. 

LE PRINCIPAL. —bmbrassc-moi, mon 
cher eufant. Comment t’appolles-tir? 

MAURICE. — Maurice l.aforei. 

LE piuNciPAi,. — Kn vérité, mon cher 
Maurice, il serait dommage que lu pas¬ 
sasses la vie derrière un comptoir. Il 
faut absolument que tu reprennes les 
études. 


MAUiiicE. — Ah ! Jt' le voudrais bien , 
si cela déjonidail de moi. 

LE PRLxcM'Ai,. — Je vais te dooMcr 
ma ré[t(>i)se à madame de Sainl-.Viilaire. 

MAURICE. — Je m’en chargerai avec 
joie. Mais, monsieur, elle vous prie, je 
crois, d’avoir la complaisance de m’exa¬ 
miner, 

LE PRINCIPAL. — Tu vicus flo faire cet 
exaiiipo toi - même. Je connais fa tête et 
ton fieiir. l’cut-étrc anrai-je le plaisir do 
(Mil tri huer à le procurer un destin plus 
lieiiieiix. Amuse-toi à parcourir ces cs- 
tam[te.s; je vai.s écrire ma réponse. 

MAuiiicE. — iioniiez-nioi pluti'it une 
feuille de papier et uim plume, je veux 
écrire aussi. 

LE puiNf iPAL. — Est-ce à la hienfai- 
trice? 

M vuiacE, — Xon , c’csl à une autre 
personne. 

LE PMNciPAL. — Et ne piiis-jc savoir 
à qui’? 

MAriuiM;. — Quand ma lettre sera 
écrite , pas [dus tôt. 

i,iv pRiN'riPAL. — il me larde de la 
voir. ( Il s'assîal e> se met à ècnre. Mcui- 
r'ice écrit oiissi la lettre sniv/Tnie.) 

« Monsieur le I’imncipal, 

« Je vous remercie mille et mille fois 
• de la honté <[ue vous avez de vousoe- 
» cuperde moi, et d’écrireen ma faveur 
t à madame de Saint-Aulaire. J’aurais 
» eu iieaucoiip de plaisir à rotourner 
w dans ma [tremière (leiiston , oii tout le 
I» monde m'aime encore; mais fuiisque 
» vous aurez fait mon l)onhcur, c’est près 
» do vous (pie je veux le goûter. Ali ! si 
» je pouvais élre admis dans voire col- 
» lége ! je vous aimerais de tout mon 
» oa’ur; je .serais hieii studieux et hieii 
» sage, et j’.qiprendrais tout ce que vous 
M auriez la coin plaisance de m’ensergner. 
» ,1e n'ose e.spércr que cela s’arrange 
» ain.si. C’est à la volonté de Dieu, el ’a 
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» la vôtre. Mais s'il faiilfiue je reste clioz 
n M. l)ii()r é, vous ne me refuserez pasia 
» |N>rnjissi<ni (le venir vous vuir de temps 
K en temps, de causer un peu avec vous, 

Il cl (le lire dans vos licanx livres: autre- 
I) ment j’aurais l>ient(3t oul;li(3 tout ce 
» que j’ai appri.s au coIIé{;e ; cl j’en au- 
i> rais du rejîiet, (luoique ce ne soit pas 
» j;rand’cliosc. Üh 1 ayez tcLlc bouté, 

Il immsicur le rrtudpal. Dieu vous en 
» bénira , et je réél irai îi inamau, pour 
» la soulager dans scs clia{;rins, car elle 
B m’aime lieaucoup, et je l’aimc beaucoup 
B aussi. Peui-étre qu’un jour...» 

I. I-: l'iiiNcii’Ai.. — Fb bien ! Mwiricc, 
la lettre e.sl-clle finie';' 

MAïuüCE. — Non, pas encore fmil-à- 
fail. J’ai plus de choses à dire (pie vous. 
Mais la voilà telle qu'elle e.sl. Lisez. 

i.E iMu.vcii’Ai,. — Comment ! c'est à 
moi qu’elle .s’adresse ? Cili ! voila (|ui est 
charmant. Non, moucher Maurice, lu 
lie reslei'as pas chez M. Diipré , tu seras 
aujuavs de moi, je t’en donne ma parole, 
llelourue vers iiiadaine de Saiiil-Aiilaîrc, 
pr(’‘seiile-lui uu's tiès-bumliles respects, 
et l ernels-Iui ma ié[ionse. lu tue feras 
savoir CO qu’elle eu aura dit. 

MACiii(;i';. —Quoi! je serais assez heu¬ 
reux !.... 

J. I-: l■uI^cIl'AI.. — Va seulement , et 
que Dieu (’ac(dmpa{ïiie. 

MAïuuci;. — Oh! je cours, et je re¬ 
viens. {Lui ha'isfinl In uujiu.) Adieu, 
monsieur le Principal. 

I\. 

Iloiieii. 

Mrid. DE SAIKT-AULAIRE, MAURICE. 

Si""' iii; SAiNT-Ari.Aïui:. — Lh hieii ! 

Maurice, m’ap]Kir(es-ln une réponse? 

MAUKici;. — Oui, madame, la voici. 

11 ’’“^^ UE .saint-aI'I.ahik.— .le suis cu¬ 
rieuse de savoir ce ([u’elle dît ; rien de 
trop fnvoralile, je crains. 



ENFAIV.S. 

MAUiticE. — Uien qui me fasse tort, 
j’eu suis sûr. 

m"’® DE SAIM-ALLAIKE Ht lOUt ÜOS. 

« Madaue , 

B Vous ne pouviez me procurer un 
D plus sensible plaisir que rentretieu de 
U cet aimable enfant. Sa physionomie 
t remplie de candeur et d’innocence , 
i> Pc.sprit vif et plein de feu qui brille 
M dans ses yeux , et qui se répand dans 
B SCS discours, m’ont pénétré d’altaciio- 
» ment pour lui. Son tjénic le destine a 
D un genre de vie plus élevé que celui où 
B la mort de son père et la pauvreté de 
I) sa famille le forceraient de vivre. Je 
« vous félicite, madame, d’avoir choisi 
D pour objet de votre générosité, un eu- 
B finit (]ui donne de si liclles espérances. 
» Le Ciel ne vous l’a pas adres.sé sans 
» dessein le jour de votre fêle. .le suis 
» intimement persuadé (pie sous n’aiii'ez 
B qu’à vous louer de sa conduite et de 
n ses seiitimens ; et je m’estimerai fort 
» lieurcuv de seconder , par mes soins, 
« vos géuéicuscs disiiosiUons. 
n .l’ai l'iiomieur, etc. n 

M*”® DE SAINT-AüI.AIlîi:. — Le Pl ill- 

ci!)al ne me paraît content de toi qu’à 
demi. 

WAuniCE. — Oli ! il l'est toul-à-falt, 
madame, il me l’a dit, cl je le vois aussi 
dans vos yeux. 

m"*“ de saint - aulaihe. — Com- 
nieutj lu y vois cela, mon petit devin ! 
Mais parloirs sérieiiseinenl ; s’il se li ou- 
vail une pei'-sounc qui ju îl .suiii de loi, et 
(jui se chargeât de ton eutrelieu et de 
ton éducation, (juc ferais-tu |)our elle ? 

MAEiiiCE. — Ce (]uc je ferais?.... Jo¬ 
ue sais pas trop. Je ne peux rien par 
niui-nu'nie; mais jé |>ricrais pour elle du 
fond du cœur, et le jour et la nuit. 

M"'” DE SAINT - AUEAIRK , Ccjllbms- 

s«hl — Fric donc pour moi, moucher 
fil.s, prie pour ta seconde rnère. 
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MAi.'uicE. — Pour vous, [loiir vous, 
maman ? 

DE SAINT-AULAmi;. — Oui, jo 
veux l’otre. Ton père est mort, .le coni- 
plirai sa place. Je ferai pour toi cc 
qu'il aurait lait. Tu rcprcudras tes 
éludes, et rien ne manquera;» ton édu¬ 
cation. 

MAUuicR, se jetant à ses f/enoux. — 
Âli ! Dieu, mon Dieu iiiamaii, je ue 
peux plus piirler. 

îl'"* DE SAINT-AULAirtE. — LèvC-loi , 

et viens dans me.s liras. Si lu m'ainies, 
ne m'appelle plus que la maman, cn- 
tends-iu , mou lils ? 

MAiiiticE. Olil oui, maman. Je suis 
dans le paradis. 

M"'" DE SAINT - AUEAIKE. — TU PS 

liois de toi-même, làclie île le remettre, 
et allons nous promener dans mon jar¬ 
din. J’ai à te parler de la mère. 

X 

M. DÜPRÉ, MAURICE. 

M. DiipRK. — Oîi donc es-tii resté si 
Ion {T-temps 11’ 

MAURICE. — Ail ! .M. üiipré, si vous 
saviez. 

M. iinpRÉ. — Je sais, je sais, tjo’il ne 
faut pas êire si Ion(T - temps dans tes 
cour.ses. Due cela ue t'arrive plus uuo 
autre fois. Kst-cc que tu n’as pas Irouvé 
madame de Saint-Aulaire ? 

MAURICE. — Oh ! je l’ai Iroiivce, cl 
j'ai trouvé en elle une seconde maman. 

M. nuPRÉ — Quel {yalimalias viens- 
tu inc faire? Kst-ee que tu es fou ? 

MAURICE. — Non, non, je ne le suis 
pas. Je vais reprendre mes éludes; j’en¬ 
trerai dans Iroi.s jours au colléee, et ma¬ 
man de Saint-Aülaire viendra demain 
vous le dire à vous-même. 

M. DUPRÉ. — Comment tioiie? est-ce 
que tu ne restes plus cliez moi ? 


Ôi7 

M AURICE. — Je ne veux pas être mar¬ 
chand , je veux élmlici'. 

M. DUPRÉ. — Ainsi lu n'es venu chez 
moi que pour lâcher d'en sortir. Tuy es, 
il faudra tiien que tu y restes. 

MAURICE. — A’ous ne poiii-rez me re¬ 
fuser à maman, qui viendra me cher¬ 
cher. 

M. DUPRÉ. —Croit-elle pouvoir , à sa 
fantaisie, venir enlever les ;;cns chez leurs 
maîtres ? 

BiAUiiirE. — Mais, monsieur Dupré, 
sans vous lâcher, vous ii'êtes pas mou 
maître, et je ne suis pas de vos {;eiis. 

M. DUPRÉ, uer.s lui d’im 

flir et il’lin geste nteitnçans. —■ Dis en¬ 
core un mot, iiq'rat. 

biaurice. — l’T tpse vous ai-je donc 
fait? Vous ai-je causé quelque perle? 

.M. DUPRÉ. — 'l u m’as trompé ; je 
commençais à l'aimer, et je voudrais ne 
l’avoir jamais vu, 

BtAUiiicE. — Non, monsieur, je ne 
vous ai point trtiuqié, je \ous assure, .le 
serais resiecliez vous, et je ne soiqjeais 
pas à en sortir. Mais figurez-vous un ino- 
mcnl à. ma place. Si mon papa ii’élait 
pas mort, je ne serais pas sorli du col¬ 
lege pour entrer dans voire maison. Lue 
lionne dame prend penr moi le cœur de 
mon l'apa; je sors de votre maison pour 
rentrer au collège. Kst-ce qu’il y a là rie 
nia faute? 

M. DUPRÉ. —Tu as raison. Mais porir- 
qrmi es-lu .si aimable? Je m’aceouUimais 
à le regaiAler comme mon lils. 

MAURICE. — l•:nliJl•asscz - moi donc, 
moiisiettr Itniué. 

M. DUPRÉ. Non. — II m’en coûterait 
encore plus de te perdre. {Usort.) 

MAURICE. — lies! brusque, M. Diiprd; 
mais c’est nu biavc homme, .l’aurai du 
regret à le quitter, et surtout ses en- 
fans et sa femme. Mais il faut que j’é¬ 
crive à niaman. Oh ! comiiic elle va .se 
réjouir en lisant ma leUre 1 Je voudrais 
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qu’elle l’eût déjà dans les mainSj et arri¬ 
ver auprès (Pelle un mument après. {Il 
SC met à écrire.) 

« Ma clièrc maman , 

« De la joie ! de la joie ! vous êtes liors 
I) (le peine, et moi aussi. Ne pleurez pas 
I) trop de plaisir, jiour pouvoir lire ma 
» Icllre. Voici l'histoire de notre hon- 
» heur. M. Dupré m’a envoyé ce malin 
1) porter des étoffes à une dame de Saint- 
« Aulaire. Oh ! l’excellente daine! Ali! si 
» vous étiez dt^ja ici 1 Savez-vous bien, 

» inaiiian. que vous y viendrez avant huit 
i> jours? Kl c vous donnera un apparle- 
>i ment dans son hôtel, et vous vivrez avec 
I) elhï ; et moi, j'irai au college, et je vieii- 
I) (Irai vous voir tous les jours. Oh ! ce sera 
-) un plaisir! un plaisir! Voussouvenoz- 
» vous pourtant, lurs(]ne je partis, connue 
» vous puniriez ? Vous disii'z (jiic nous 
« nous embrassions peut-être |iour la 
« dernière fuis. Idi bien ! il ne tiendra 

I) qu'à nous de nous embrasser mille fois 

J) le jour. .Maman doit vous envoyer de 

I) l'argent pour faire le voyage : car elle 

J) est aussi ma manian comme vous, et je 
w suissûi' que vous n'eu serez pas fâchée. 
» Tout l’ai gent (jue vous recevrez puur- 
)) tant n’est pasd’elic; il y a douze francs 
1) de moi; elle me les avait donnés , et 
» moi, je vous les donne. Dépêchez-vous 
a bien à faire votre paquet; plus lût vous ar- 
» riverez, plus nous serons conlcns. Je lui 
a ai dittani deijien de vous, qu elle désire 
n presque an tan l que moi de vous voir. 
i> Partez, parlez; j’irai vous attendre à 
a l'arrivée de la diligence, pour vous 
I» conter toute rhisloirc, avant que vous 
» entriez chez elle; inaisclle vous la coule 
B sans doute dans la iellrc qu’elle vous 
» écrit aujourd’hui. Adieu, ma chère raa- 
» man, je craindrais que ma lettre ne fût 
» retardée d’un courrier, si je vousécri- 
» vais tout ce que j’ai k vous dire. 

0 MALIIICE. B 


XI. 

Orléans. 

Madame, 

0(1 trouver des paroles pour vous ex¬ 
primer mes transports et ma reconnais- 
sauce ? (irand Dieu ! mes raallieurs sont 
donc à leur fin ! Je suis heureuse, mou 
fils l’est aussi, et c’est à vous que nous 
le devons. Comment s’élever, sans mou¬ 
rir, d'un aliîmc de douleur au comhlciJe 
la joiel Je u'ai que les larmes pour ex¬ 
primer ce que je sens. Je regrette de ne 
pouvoir les répandre toutes devant vous, 
pour vous payer de votre hienfaisanoe. 
Vous avez désiré d’être mère, vous pour¬ 
rez peut-être vous former une idée de 
mon bonheur. Je ne puis vous en dire 
davantage. Je vous en dirai peut-être en¬ 
core moins au premier moment on je ver¬ 
rai noire lils place entre nous deux , et 
serré dmis nos liras entrelacés; mais 
vous entendrez mon silence , et mon al- 
tacheincnt et mes soins achèveront de 
vous rexplhjucr à chaque instant do ma 
vie. 

J'ai l’hoimcur d’être, etc. 

COUPLETS 

DE MAURICE A HAD. DE SAIA'T-AULAlllE. 

Air : .(Mis Lin (for. 

De tes boiitCs mille sourees iioiivcllf^. 

De jour en jour se répaudent sur moi; 

F.t je tremblais que mon anioui' pour toi, 

Ne pût s’accroître, et redoubler comme elles. 

Mais non. Maman, je u'ai plus rien â craindre. 
Tout à renci vient rassurer mon cœur. 

Plus de raison pour sentir mon tinntienr. 

Plus de moyens de pouvoir te le peindre. 

Que (îe plaisirs l'an nonveaii qui commence 
Ferait goûter à nos cœurs satisfaits, 
j S'il t'en offrait entant pour tes bieiifails, 

1 Que j'en aurai dans ma reconnaissance! 
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LES BOUQUETS. 


Le pe(.i(. i;as[i:ird sortit un jour avec 
lùigèiie süii voisin , |«mi‘ aller cueillir 
les ()rom i ères Heurs tlii }U‘iiileni])S. Ils 
avaient tous deux a la iiiaiu leur déjeu¬ 
ner. 

1 ! se [ïrésenta sur la route nue jianvro 
femme J teiiaiil «laiis ses bras im [ictit 
garçon qui jKiraissait mourir de faim. 
Ah ! mon cher nioiisieur, dit-elle à Gas¬ 
pard, qui marchait le premier, donnez 
de grâce à mon pauvre enfant un moi- 
œau «le votre [>aiti. H a’a rien mangé do- 
j)uis hier midi. <>h ! j'ai bien faim nioi- 
luême, répoiulit Gaspard, et il conliiiua 
sa nnite en crocjuanl .son diqemicr. 

Oijc fil 11 11 gène ! Il avait aussi bon 
appétit que son camarade ; mais en 
vavant pleurer le pelil malhenrein , il 
ini donna son pain, et Ü reçut eu échange 
de la mère mille et mille bénédictions, 
que le bon Dieu entendit du liaul des 
eicux. 

Ce n’est pas tout : le pclit garçon, for- 
tjfié par la nourriture qn’il venait de 
preudie, se mit a courir ilcvantson iiien- 
faitenr, le mena dans une prairie, et lui 
aida h cneillir des fleurs dont l’odeur 
suave le délassait de sa fatigue. 

Kiigcne rentra au logis avec un énorme 
liouqiict, derrière Icsjuel toute sa tête 
jmuvait se cacher. Gaspard, au contraire, 
n’en avait qu’un si petit, qu’il eut houle 
de le produire , et qu’il le jeta au pied 
d'une home, après avoir perdu toute sa 
matinée à le cueillir. 

Ils sortirent le lendemain dans le 
même projet. Celte fois-ià un autre en¬ 
fant fut de la partie. C’était le petit Va¬ 
lentin. Aprèsavoir fait quelques pas dans 


la prairie , Vaieiilin s'aperçut qu’il avait 
])erdn une honcle de ses souliers, et il 
pria .ses amis de l’aider à la eliercîier. 
Gas|iard répomlil : Je n’ai pas le temps, 


et il conlinna de courir. Cugèno, au con- 
Irairt?, s’arrêta aussitôt, pour obliger son 
ami. Il marcliait cà et lu courbé sur la 
terre, et tâtonnant dans l’épaisseur de 
l’herbe ; il eut en lin le bonhenr de, trou¬ 


ver ce (pi’il choi'chait, et ils commen¬ 
cèrent h renvi à cueillir des fleurs. 

Les pluslieilcs (jue Valenliii ramassa, 
il en lit firésen! ’a celui qui l’avait aiilé 
dans sa peine , et il n’en donna aucune 
b celui qui avait refusé diiromcnt de le 
secourir. îüngène eut encore ce joiir-là 
mi bouquet bien jthis lieau que celui de 
tiaspard. Aus.si s’en relounia-l-il chez 
lui î'oil satisfait, et Gaspard très-mccoD- 
teiit. 


Gaspard croyait être plus heureux le 
troisième jour. H marchait «run air inso¬ 
lent, défiant Eugène. Mais à peine étaient- 
ils entrés dans la prairie, que voici le po- 
iit garçon à qui Eugène avait donné son 
pain, (|iii vient à sa rencontre, et lui 
présente une corbeille renqilie des pins 
belles fleurs «ju'il avait cueillies, toutes 
fl aîclies encore de rosée. 

Gaspard voulut en ramasser quelques- 
unes ; mais le moyen d’en trouver ! le 
petit garçon s’était levé pins matin que 
lui. Il enl encore moins de fleurs ce jour- 
Ih que les deux prccédeiis. 

Comme ils s’eu retournaient chez eux, 
ils rencontrèrent le petit Valentin : Mon 
cher ami, dit-il h Eugène, je n’ai pas ou- 
l)lié que iu me rendis hier un service, et 
j'en ai pris tant d’amitié pour toi, que 
ic vendrais cire (onjonrs a Ion côté. Mon 
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papa l’aime Iieauconp aussi. I! m’adicde 
t’aller clici clicr, «pi’il nous diraii de jolis 
conles, et qu’il jouerait lui - même avec 
nous. S iens, siiis-raoi dans notre jardin. 
Il y a d’autres eiifansqui nous attendent, 
et nous clierclicrons tous cnseruble à te 
bien divertir. 

luTgènc, transporté de joie, prit la 
main de son ami, et le suivit tians sou 
jardin. lit Gaspard';* il l'allul (ju'il s'en 


retournât tristemout ebez lui. On ne s’a¬ 
vait pas invité. 

Il apprit parTa ce qu’on gagne à être 
oflicicux et secourable envers les autres. 
Il ne tarda guère à se corriger; et il se¬ 
rait devenu aussi aimable qu’liugène, sf 
celui-ci n’avait toujours niis plus de grâce 
dans sa manière d'obliger, par riiabitudc 
qu’il eu avait prise dès sa plus tendre en- 
faucc. 


LS CADEAU. 


C’est bientôt la fête de mon frère De¬ 
nis , disait un jour la petite Victoire à 
madame de Saint-.Mareei sa mère. Je ne 
sais (]uc lui offrir pour bouquet. Ne pour¬ 
riez-vous pas me donner quelque chose, 
maman, pour lui faire un cadeau? 

M™' in; SAiriT-MARCEL. — Je le pour¬ 
rais, sans doute, ma fille; mais j’aime 
bien autant lui faire ce cadeau moi-mCrne. 
Crois-tu que je goûte moins de plaisir 
que loi a donner? Et puis, fais une petite 
réflexion. Si je te remets quelque chose 
pour lui en faire cadeau , c’est moi qui 
fais te cadean, et non pas toi. 

VICTOIRE. — Cela est ^rai, maman; 
mais je voudrais pourtant bien avoir 
quelque présent à lui faire. 

M™” DE SAI>T-MARCEL. — Eh llîCn ! 

Victoire, voyons. Comment faut-il nous 
y prendre ? N'as-tu pas quelque cliose à 
loi? Ton petit oranger, par exemple ? 

VICTOIRE. —Won oranger, maman , 
qui me fournit des fleurs pour tous mes 
]>ouqucts ? 

M"’® UE SAINT - MARCEL. — Et ton 

agneau ? 

VICTOIRE. ■—O maman ! mon agneau, 
qui me caresse avec tant d’amitié, et qui 
me suit partout ! 


U”’' DE SAINT-MARCEL. — Et tCS tOUr- 

terelies? 

VICTOIRE. — Vous savez bien que je 
les ai nourries an sortir de l’œuf. Ce sont 
mes enfans à moi. 

M** DE SAINT - MARCEL. — Tu o'aS 

donc rien à donner à ton frère? 

VICTOIRE. — Par don nez-moi, maman. 

m"' de saint - Marcel. — Et quoi 
donc? 

VICTOIRE. — Vous souvenez-vous de 
celte bourse h glands et à paillons d’or 
que ma tante m’a donnée pour mes étren¬ 
nes? Elle est bien belle au moins ? 

M*"* DE SAINT-MARCEL. —Cela cst vrat. 
Mais penses-tu que ce présent fût liien 
agréable h ton frère? N ne peut en faire 
usage de long-temps ! ïu le rappelles bien 
que toi-même, lorsque tu la reçus, tu la 
serras dans le fond d'un tiroif pour ne 
l’en retirer qu'au Iiout de quelques an¬ 
nées. 

VICTOIRE. —Mais, maman, c’est tou¬ 
jours un joli cadeau. 

M™® DE SAINT - MARCEL. — N'On, ma 

fille; un joli cadeau, c'est lorsque nous 
donnon.s par amitié une chose qui nous 
fait plaisir à nous-mêmes, et qui doit 
faire aussi plaisir à celui a qui nous la 
donnons. 
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VICTOIRE.— l'atil-il (Iniic fine.je ilonnc 
à mon frère (oui ce <iuc j'aime ? 

si"’*’ DE SAl> r-MAi!i:KC. — Nüll, tii peux 
ilomiL'r milaiit dii si |)Cii <|tte lu veux, 
pourvu que tu y molles Je l’iimiîié et de 
la grjco. 

vicTouîR rt'lhkhil jmnfnnt fjiiclques 
Cf elle du : — n» bien ! je eiieit- 
leraij pour le boiiqucl de mon frère , les 
plus jolies fleurs de mon oranger, ei je 
lui ferai piésenl Je mon agneau. 


si"”' UK sai.vt-.viauckj,. — Fort bien ! 


t Vicloire. Voil'a qui annonce de ramtlié 


vicroiRK.—Cen'esliias loin, maman. 
Je veux (DUS ces jours-ci sorlir avec num 
! frère, pour que mon agneau s'accoulume 


:i le suivre comme moi. De celle manière, 
l'agneau sera déj'a familier avec lui «piaml 
je le lui Juiincrai, el moD frère ne l’en 
caressera qu'avec plus de plaisir. 



si"*' de .saint - MARCEL. — Embrasso- 
luot, ma tille. Cette atlciUiun délicate 
double le prix de tou présent. C’est ainsi 
que la moindre hagatctiedevient un objet 
précieux, lorsqu’elle est donnée avec; 
grâce. Tu ne pouvais nous causer une 
plus grande joie, à moi ni h ton frère. 

^i à moi-nicme non plus, répondit 
Vi(;loirc avec vivacité. Tu t’eu rqouiras 
encore davantage quand le jour sera venu, 
reprit madame de Saint - Marcel ; car il 
faut bien que je sois pour quelque cliose 
dans la fêle; et je veux que lu fasses pour 
moi les boiineiirs d'une petite collalion 
qu'on servira dans te jardin, à ton frère 
el a scs meilleurs amis. 


Victoire baisa avec transport la main 
de sa maman; el de ce pas, elle courut 
faire <io.s rosettes d’un joli ruban rose, 
pour en parer l’agitcau le jour qu’elle le 
présenterait a son frère. 















L'ÉPÉE. 


M.IVORVAL. 
AUGUSTE, son fi)s. 
WEMUETTE, sa fillR. 


l‘ERSOi\NAGKS. 


RENAUD l'ainé, 


REAAl'D If cadet, I 
DUiniÉ rain<^, 1 
DU RR K le cadet, ' 


amis (i'Au^iistc 


CHAMPAGNE, donicslique de M, d'Oi'îal. 


La scène est à Paris, dans l'apprlcinent d'Aiigaste. 


SCENE l'REMIEilE. 


AUGUSTE. 

AUr.usTK, — Ail! c’esi atijonririiuhna 
fêlo ! On a Itien fait de in'cn avertir; je 
ne in’eii serais jainais avisé, iîün! Cela me 


vaudra encore quelque chose de mon t'a- 
pa, Mais,(|tioi? voyons : que mcdotiiiera- 
t-il? Clianipa'jiie avait ipiclque chose 
sons son liahil, lorstpCil s'est présent- 
cIk’z mon papa. Il n'a pas voulu me 
laisser onlrcr avec lui. Ah ! s'il ne fallait 
































DES E.\FA«S, 


pas avoir aujonrd’liui i’air on peu plus 
compose, je lui aurais bien fait luuiilrer 
de force ce qu’il [lorlail ! Mais cluit! je 
vais le savoir. Voici mou papa. 

s(;î:ne n. 

M. d’OUVAL, tonanl à la iriaiii tuic rpée 
avec le ceiiiUiron : AUGUSTE. 


St. n’oiivAi.. — Te voila, Aiigiisle? 
J’ai (ii'jà eu le plaisir de t'anuoiu'cr la 
fête; mais ce n’est pas assez, n’est-ce 
pas ? 

Al oi:siie. — Oh ! mon papa_ Mais 

qu’avez-vous doue :i la main? 

M. d’oiivai,. — Quelque ciiose (|ui ue 
te siéra pas iropiûen; uueé|)ée, vuis-lu? 

AuiiiiSTi':. — (Jiioi ! c'est pour moi ! 
Oh! donnez, mon cher pa(ia!jcvcux 
être a l’avenir si ohéissimt, si iqipliqtié... 

M. u’onvAi,. — Ah ! si je le cnqais ! 
Mais sais-lu liieii qu’une épée detnande 
un hoinine; qu'il ne faut [dns être uu en¬ 
fant pour la porter ; iju’oiv dnit se con¬ 
duire avec réflexion et décence; eiiliii, 
que ce n’est }ia.s à l’épce de (larer sou 
hoiiune, mais à rUomme de [larcr son 
épée. 

ALOLSTE. — Oh, ce n’est pas l’emliar- 
ras ! je saurai bien jtarer la uiienne; et je 
n’aui ai plus rien de coimnuu avec ces 
petites [jeüs... 

M. d’okvai,. — Oue veux-lu dire par 
ces petites i;cns ? 

Atmij'STE. —J’entemls ceux qui ne sont 
pas faits pour porter une épée et im plu¬ 
met au chapeau ; ceux qui ne sont pias 
nobles comme vous et moi. 

j(. d'ojival. — Pour moi, je ne con¬ 
nais de petites gens que ceux (jui pensent 
mal et ne se conduisent pas mieux , qui 
sont désübéi.ssans envers leurs parons, 
grossiers et impolis envers le.s autres. 
Ainsi, je vois bien de petites gens parmi 
les nobles, et bien des nobles parmi ce 
que tu appelles les petites gens. 




AUGUSTE. —Oui; c'est aussi ce que je 
pense. 

SI. n’onvAL. —Que parlais-tu donc 
tout à riieiire d’é|iée et de plumet au oha- 
peau 'f* Crois-tu que les vraies prérogali vos 
de la nul liesse coiisislenldans ces misères- 
là'!' Kfles servent à distinguer les états, 
parce qu'il faut bien que les états soient 
distingués dans le monde. Mais l’état le 
plusélcvén’cu avilit quedavanlagc rhom- 
nie iuiiigiic de l’occuper. 

AUGisii;. — Je le crois, mon papa. 
Mais ce n’est |ioint m’avilir, que d'avoir 
une épée et de la porter. 

n. n'ouvAL. — Xon. le veux dire que 
lu UC te 1 endras <!igne de celte dlstinetiou 
qiK'par la bonne conduite. Voici Ion épée; 
mats s()it\ioQ.s-l 4 >i... 

AiiGusii:. — Oui, muii papa ; vous ver¬ 
rez. {H veut mrllrc répee à son côté , et 
nepi'iit en venir à bout. M. d'Orval iaide 
à la ceindre.} 

M. d’okval. — Comment donc! lilie 
UC le va pas si mai ! 

Al fUi.sTE. —N’est-cc pas'? Oh! j'ea 
étuis l)iea sûr ! 

M. ii'onvAi,. —A merveille. Alaisn'oti- 
blie pas surtout ce que je t'ai dit. Adieu. 
(// fait qHeû/ucs pas pour sortir, et re- 
vknf.) A propos, je viens d'envoyer chcr- 
dier la jietite société, pour passer ce jour 
de fête avec loi. Songe à le comjKirlcr 
comme il con vieil 1 . 

AUGUSTE. —Oui, mou papa, 

sci'iNr. III. 

auguste se promène avec un air de gra- 
viié sur la scène, et de temps en temps 
regarde derrière lui si son épée le suit. 

Bon ! me voici eiilio un parfait clieva- 
licT. Qu'il me vienne inaintenaiit de cc.s 
petits bourgeois! Blusde familiarité, dès 
qu’ils n’oiit pas d’épée ; et s’ils le prennent 
mal, allons, flamlicrge au x’ent ! Mais 
alte-là! Voyoïi-Siraliord si elle a une bonne 
lame. {H tire soti épée, ctpretii un car 
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furibond.} .fc croîs que lu te moques de 
moi, luoji (»ctit hourjjeois? Idie, deux! 
Ail! Ui \eiix te défendre. A mort! ca¬ 
naille! 

SCÈNE IV. 

HENRIETTE , AÜGUSTE. 

Henriette, qui a entendu ks 
mots, pousse un tri. 

JiE.MîiBTïE. — l'di liien ! Auguste, es- 
tu fou y 

Aur.i sTE, — C'est toi , ma sœur? 

iiEMînriTi:. — Oui, comme lu vois. 
Mais (jue l'ais-tudeect oulü-la? (Lunwn- 
trant son épée.) 

Arci'sTj:. —Ce tiuc j’en fais? ce qu’un 
gcniüliomme doit eu faire. 

nE.MiiKTTP;. — Et quel est celui que tu ' 
veux renvoyer de ce monde? j. 

Arc.isTK. — l.e premier qui s’avisera 
de croi.scr mou cLemiii!... 

HKNniETTE. — Voilà hien de.s vies en ; 
danger. E.t si c'était moi, par hasard? . 

AiaarsTK. — Si c’était lui?... Je ne le 
le coiKsoille point. Tu vois que j’ai maiu- 
tcuaiif une épée. C’est mou papa qui iiTen 
a lait présent. 

nE.NHiEïTi:.—A pparemraent pour aller 
tuer les gens à tort cl à travers? 

Aur.iuSTic. — Est-ce que je ne suis pas 
cficvalier ? .Si l’on ne me rend pas tous les 
respects qui me sont dns, pan , un .souf- 
llet! Et si le petit iiourgeois veut fiiire le 
méchant, l’épée à la main! {Il veut la 
tirer du fourreau. ) 

HENRIETTE. — Oh ! laissc-Ia en repos, 
mon frère. l)e peur de m’exposer à te 
manquer involonlairemeiu , je voudrais 
savoir en ijiioi consiste le respect que tu 
demandes. 

AUGUSTE. — Tu ie sauras hienlôt. Mon 
père vient d’envoyer chercher ma petite 
société. Que ces polissons ne se conduisent 
pas respectiieusenient, cl lu verras comme 
je me comporterai. 


HENRIETTE. — Eofl 1)100 ; mais je te 
deinaude ce qu’il faut faire pour se con¬ 
duire respectueusement envers toi. 

AUGUSTE. — D'abord, je y'eux qu’on 
me fasse de [irofoiids, profonds saluis. 

iiE.NRiETïE, lui faisant, d’un uir nio^ 
(fucur , une profonde révérence. — Votre 
servante Irès-lmmble, monseigneur mon 
frère. Est-ce bien comme cela ? 


AUGUSTE. — l’uinl de moquerie, s'il 
te plaît, IleaneUe; autrement... 

HE.NRiEiiE. — .'\lais c’est très-sérieux, 
je l’assure. 11 faut lûcn savoir remplir ses 
devoirs envers les personnes respectables. 
Il ne sera pas mal d’en inslrnire aussi tes 


petits amis. 

AUGUSTE. — Oh ! je veux bien me mo¬ 
quer de ces petitsilrôlcs; tirailler l’un, 
|iincer l'autre , les houspiller de toutes les 
manières. 


iiK.MUErTE. — C'est encore là ajipa- 
rcmmeiil un des devoirs de la chevalerie. 
Alais si ces drôlc.s ne trouvent pas le jeu 
plaisant, et iiu'ils doimcnl sur les oreilles 
à monsieur le clievalier? 


AUGr.sTE. — bon ! c'est de vil sang 
bourgeois. Cela n'a ni cœur, ni épée. 

iiENiiiETTE. — Vraiment, notre papa 
ne pouvait te faire un cadeau plus utile. 
Il a bien vu quel digne clicvalier était 
caclié dans son iils, et (ju'il ne fallait 
qii une épée pour le faire paraître au 
grand jour. 

AUGUSTE. — Ecoule , ma sœur; c'est 
ma fêle, il faut bien uoiis divertir. Au 
moins, tu n'en diras rien à notre papa ? 

HE.MUETTE, — roiirqilOÎ 11011 ? il OC 

l'aurait pas donné une éjice , s’il iTavaii 
attendu ipielque exploit de cette espèce 
d’un clicvaüer tout frais armé. Est-ce 
tju'il t’aurait recommandé autre chose? 

AUGUSTE. —Cerlaincrncnt, oui. Tu 
sai.s qu’il me prêche toujours, 

uENuiETTE. — Qnc l'a-t-îl doiic pré- 
cil é ? 

AUGU-STE.—Que sais-je, moi? Que 
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c’étail à moi de pa: »'!' mon épée , et. non 
à mon épi’c do mo pacor. 


HEXKiETTE. — l'di ccoas, tii l’iis com¬ 


pris à morvoiltc- J’aror son l'ptk', c’osl 
savoir s’on servir; et tn veux déjà r.iou- 
trer que Iti possèdes ce lalotil. 


AUDUSTK. — r<n'l bien, ma siriir. 


* 9 * 

J II 


penses te moquer? Mais je veux iôeu que 
tu saclios.... 


iiEMsirrrE. —Je sais à inci'veillo tout 


ce que tu [leiixme dire. .Maissais-Uiiiien, 
toi, qn’il inampie quelque cliose de fort 
es.sentiei à ruineiuent de ton épée ? 

AiGiisTi;.— Kii! quoi doue! (// dé¬ 
tache son cchifuron, ri refiariio i'êiiéede 
tous les côtés. ) .le ne vois pas qu il y 
manque la moimlre eiiose. 

iiKXiiiKTi ic, — Vraiineiit, lu es un ha¬ 
bile chevalier! ht une roselle? Ah! 


conirnc un nonud Iden et aif^euL iiviit bieu 
sur cel le poignée ! 

Ai GLSTE. — Tu as raison , Ileni ietlc. 
Ecoute; lu as dans la loileUe un magasia 

de rubans, ainsi.... 

¥ 


iiENiiiKT’iii. — J'y pensais; pourvu 
que (U ne viennes pas, en réeiiiii)»eiise, 
me jouer de (es lours de clievalerie , et 
me [HHier quelque coup d'eslrainaeon. 


ALorsTii. — l.a folle! Voici ma main, 
tope là ; lu n'as rien à craindre. .Mais 
vile, un beau noHid ! borsque ma [lelile 
conipagiiie viendra, je veux qu'elle me 
Voie dans (mile ma gloii’e. 

nExiiiETTL. — l)onnc-la-tuoi donl. 


Arois’ïE , lai (Ivufiaut son éi>éc. — 
Tiens , la voici, DépccJje-Ioi. 'l u la met¬ 
tras dans ma citambrc.snr la table, jtour 
que je la trouve an be.soin. 

nLMuiriTE. — Kepose-t’en snr moi. 


AÜGUSTE, 
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Pupré cl les deux !nc^sleurs rionami sont 
eu has. 
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AftîusTE. — Id» I)ie]i î ne pouvont-ils 
' [tas monter? laut-îl que j’aille les recevoir 
i au bas de l'eseaiioi’ ? 

ciiA.Mi'AG.xE. — Madame votre mère 
! m’a oïdonné de vous dire de les venir 
joindre. 

■Al oi sé ii. —Non, non; il est mieux do 
; les attendre ici. 

HE.Miiiîrrti, — Mais, [luisque maman 
’ Vent (jLie tu descendes ? 

.AiîGisTiî. ■— Ils valent Itien la peine 
qu'on ait pour eux ces égards ! Allons , 
j’y vais toul-à-riieure. Eh jjieu ! loi , 
que fais-tu là? Et mon iio'nd d’épée? 
\a, cours, et que je le Irouve tout ar¬ 
rangé snr ma table; {en sui'hmt) m'eii- 
leiids-tu ? 


SCIÙVE Vi. 


HENHIETTE. 

DKXîtJi'TTî:. — Eo polit insolent! de 
quel ton i! me parle! Par boidieur j’.ii 
l’épée. r.’c.sJ un instrumenl bien placé 
dans la main d’im petit garçon aussi (itie 
relieur! Oui, oui, altemis que je le la 
rende. M<in pa|»a netecoiuiaîi pas comme 

moi: il faut que j’aille lui conter.\!i ! 

!c voici ! 

SCENE VIE 

M. D’oRVAL, HEHIIIETTE. 

iifcxüiimn. — Vous venez i>ien à 
jiropos, mon papa; je courais vouscbcr- 
clier. 

M. D’oiiVAL. — Qu’as-lu donc de si 
[tressé ;t me dire?.., .Mais, que fais-tu de 
i’épéede Ion frère? 

iiLMaiiTTi:. — Je lui ai jvromi.s d’y 
metlro im beau nœud ; inuLs c’était [tour 
tirer de scs mains celle arme dangereuse, 
îs’alloz pas la lui rendre au moins. 

M. it'oriVAL. —J’ourqnoi re[ireudrais- 
jc un cadeau que je lui ai fait? 

ur.MiiCTTi;.—Avez au moins la boulé 
de la retenir jusqu’à ce qu’il soit devenu 
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iqpins turbulent. Je viens <le le trouver 
ici, comme Don Quicliotte, s'escrimant 
tout seul (l’estoccl de taille , et menaçant 
de faire ses premières armes contre scs 
camarades qui viennent le voir. 

M. n’onvAL. — Le petit écervelé! s'il 
veut s’eu servir pour ses premiers ex- ' 
|)loits, ils ne tourneront pas à sa fjbôre, 
je t’en réponds. Donne-moi cette épée. 

HENRIETTE lui donne t’épée. — Le 
voici; je l’entends sur l’escalier. 

M. o'orval. —Cours faire son nœud, 
et tu me rii[)porleras lorsqu’il sera prêt. 
[Ils sortent.] 


SCKNL vni. 

AUGUSTE, DUTHÉ raîilé, DDPRÉ le cadet, 
RENAUD l’aînê, RENAUD le CîkIl’I. 


-duquste entre le premier et le rhapenu 
sur la tête; les antres marchent der¬ 
rière lui, la tête (léconverle. 

UEPiîÉ l’auié. hd.s, à lîcnaud L aîné. 

— Voila une lécejition inen polie. 
RENAiit) l’aîné, hns, à /htpré l'aîné. 

— C’est apparemment la mode aiijour- 
d'Iiui de recevoir sa compagnie le clia- 
peau sur la tôle, et d’entrer chez soi le 


premier. 

Auur.sTE. — Que liredouillos-tu lit ? 
inrenÉ rainé. — llten, monsieur d'Ur- 
val, rien. 

ACGirsTE. — Kst-cc quchiue chose que 
Je ne dois pas enlciidre y 
* RENAUD l’aîné. — Cela pourrait être. 
AUGUSTE. — Je veux pourtant lo sa¬ 


voir. 

REiWcn raîilé. — Quand vous aurez le 
droit de me le demander. 

ourRÉ l’aîné, — Doitcetnent, nenaiid. 
Il ne nous cmivicnt pas dans une maison 
l’Lraiiîîêre_ 

RENAUD l’aîné. — il convient encore 
moins d’élrc impoli, lorsqu’on est chez 
toi. 

AUGUSTE, avec hauleur. — Impoli? 


moi, impoli ? Est - ce parce que je mar¬ 
chais devant vous ? 

RENAUD l’aîné. — C’est cela mémo. 
Lorsque nous avons l’honnetir de rece¬ 
voir votre visite, ou celle de toute autre 
personne, nous cédons toujours le pas. 

AUGUSTE. — Vous nc faites que votre 
devoir. Mais de vous à moi.... 

RENAUD l aîné. — Eli bien ! de vous à 
moi ?.... 

AUGUSTE. — Est-ce que vous êtes 
noble? 

RENAUD Taîné, aux deux Dupré, et à 
son frère, — Laissous-le s’ennuyer avec 
sa noidosse, si vous m'on croyez. 

DUPRÉ l’aîné.—Fi, iuonsieurd’OrvaIÎSi 
vous trouvez an-dossousde votre dignité 
de vous enti'olenir avec nous, pourquoi 
nous faire inviter? Vous n’avions pas dé¬ 
siré cet honneur. 

AUGu.sTE.— Ce n'est pas moi qui vous 
ai fait venir, c’est lumi papa. 

iiE.NAUD l’aîné. — Fort bien. Ainsi, 
nous allons trouver monsieur votre père 
et le remercier de son honncteté. En 
même temps nous lui ferons en tendre 
ipie son fils tient à déshonneur de nous 
recevoir. Suis-moi, mon frère. 

y 

AUGi.'STE , rnrrêlant. — A’ou.s n’en¬ 
tendez lias le liadinafje , M. Renaud ; je 
suis ctiarnié de voies voir. Mon papa a 
voulu rue faire plaisir en vous invitant ; 
car c’c.st aujourd'hui ma fête. Restez , je 
vous eu prie, avec moi, 

RENAUD l’aîné. A la lionne lieure. Mais 
soyez il l'avenir plus poli. Si je ne suis 
pas aussi noble que vous, je ne me laisse 
])as offenser impunément. 

DUPRÉ rainé. — Caliiic-toi, Renaud ; 
il faut rester bons amis. 

nu'PRÉ lo eadet, — C’est donc aujour¬ 
d’hui votre fête, monsieurd’Orval ? 

DUPRÉ l’aillé. —Je vous en fais mon 
compliment. 

RENAUD l’aîné. — El moi aussi, mon¬ 
sieur, je vous souhaite tontes sortes de 
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prospérités; {àpart) et je souliaite sur¬ 
tout que ^uus deveniez uu peu plus tioii- 
néte. 

RENAUD le cadet. — Vous devez avoir 
rejn de bien jolis cadeaux ? 

AUGUSTE. — Oli ! sûrement ! 
ijüPiîÉ lo cadet, — Hien des honlious, 
9an.s dou te ? 

AUGUSTE. — Ha! lia! des honbon.s. 
Ce serait beau vraiment. J'eu ai tous les 
jiMirs. 

RENAUD le cadet. — i\li ! c’e.st de l'ar¬ 
gent, je p.arie. (// compte dans sa main.) 
Deux ou trois écu.s, n'est-ec (tas? 

AUGUSTE, flver ficelé .'—tjuebiue cbnse 
de mieux, et que moi sinii ici, oui, moi 
sfHil, j’ai lo tlroit do porter. ( /îcnnuif 
l’atné et fhipré ratné sont à Cécurt , et 
»e parlent tout t/as.) 

RE.NAtiD le câtlet.—Si j’avais ce qu’on 
vous a donné , je pourrais bien le porter 
comme un autre, peut-être! 

AUGUSTE, le regardant d’tin air de 
mépris. — l'aiivre petit ami! {Aux 
deux atnés.) Que inarniolEez-vnus encore 
tous deux? Il me seinlilc que vous devriez 
m’ailler 'a me divertir. 

DurriÉ l’ainé. — Fournissez-iious-en 
l’occasion. 

RENAUD Faîné. — C’e.st à celui qui re¬ 
çoit ses îuiii.s de s’occuper de leur amu¬ 
sement. 

AUGUSTE. —Qu’entendez-vous par-là, 
M. Ilcnaud? 

SCÈNE l.\. 

RENAUD l’aîné, RENAUD le cadct, DU- 
PHÉ raîtié, DUPRÉ le cadet, AUGUSTE, 
HENRIETTE. 

HENRIETTE, icnfliil iiTie fl.ssieilc de 
gntcanx. — .le vous .salue, messieurs; 
I vous vous portez bien, à ce que je vois ? 
J RENAUD raillé. — Prêt à vous rendre 
mes respects, mademoiselle. (Il luîhaise 
la main.) 

DUi’RÉ Paîné.—Nous sommes charmés 


de voit.s voir tous les jours plus Jolie. (IL 
lui hai.se n«.î« la mam.} 

HENRIETTE. — Vous êfcs bicii lioii- 
nôles , nie,ssiours, ( à ) iMoii 

frère, maman ('envoie ceci pour régaler 
tes amis, en attendant que l’orgeat soit 
prêt, (dianipagne va bientôt le servir, et 
j'aurai le plaisir de vous le verser. 

RENAUD l’aîué. — Ce sera beaucoup 
<rborincur pour nous, madetuoiselle. 

AUGU.sTE. — Nous n'avons pas liesoin 
de loi ici.A propos , et mon nœud 

d'cpc'C? 

HENRIETTE. — Tu Irouvcra.s l'cpée et 
lo iiu'tiil dans ta ebamlire, Adieti, mes¬ 
sieurs , jusqu’au [datsir devons revoir. 
(/'.7/e .sort en leur fuisnnl une petite rété- 
renee (rantiùé.} 

RENAUD l'aîné, In suivant. — Made¬ 
moiselle, aurons-nous bientôt l’iioiineur 
do votre compagnie ? 

HENRIETTE. — .le vais Cil dcmaudcr la 
permission à maman. 


N 



RENAUD raîtié, RENAUD le cadet, DU- 
PRÉ l’iiîtié, DUPRÉ le Cadoi, AUGUSTE. 


AUGUsi’E. .s'ttsscganl. — Allons, pre¬ 
nez des sièges et asseyez-vous. (Ils sc re¬ 
gardent les uns les nutre.i, en s’assegant 
en silence. Auguste sert (fuehiuc chose 
aux. deux petits, apres s’étre .servi liû- 
nteme si cojâeusemenl, tjit'il ne reste rien 
pour les detut aînés.) Un moment ; nn va 
en apporter d’autres ; je vous en donnerai. 

RENAUD l’aîné. — .Nous n'attendons 


plus rien. 

AUGUSTE. — A la bonne bonre. 

DUPRÉ l’aîné —Si c’est t'a une poliles.se 
de gcntiHiomme... 

AUGt sTE. — C'est bien aveC' e petite.s 
gens comme vous qu’il faut se gêner ! .le 
vous ai déjà dit qu't ni nnu.s servirait au Ire 
chose. Vous en [ireudrcz, ou vous n’en 
prendrez pas; m’entendez-vous'? 




I 



' I 






»■ 

(» 



f . 

' f. ■ 







l’ami des enfans. 


UENALD Paîtie. — Olii ; cela est assez 

clair. Nous vovous aussi Lieu clairenieiil 

># 

avec fjiii nous sommes. 

Di i’KÉ J’aînc. — Allez-vous oiicoro re- 
cijtiinieucer vos tjuerclles? 51 . d'Oi'val, 
IleniU'', fi ! {Atffi’tstc se lève, tous les 
auh C.J se livent aussi. ) 

AUfJL'STE, s’av(W{'(uU vct's /îcuuiu/ l'aî- 
né .—Avec (]üi êtes-vous doiie, mon jjclBl 
bourgeois? 

lîEx.vri) l’aîné, if’un tou ferme .—Avec 
un petit iHtblc, bien grossier et bien im¬ 
pudent, «jui s’estime plus qu’il ne vaut, 
et qui ne sait pas la manière dont les gens 
l'ieii élevés doivent se comporter les uus 
envers les autres. 

ULPîiÉ raîué. — Nous peusous tous 
comme lui. 

AUOL’STE. — Moi, grossier, impudent ? 
me dire cela a moi, qui suis gentilbotume? 

Jtc.NALiJ rainé. —Oui, je \uus le ié- 
])ète, im petit ludile grossier et im|iudünt, 
quand vous seriez comte, quand tous se¬ 
riez prince. 

Al <i'js'rE, le fnippnnt. — Je vais t’ap- 
jjretulre à qui tu as à laire. (lîcnuud rui¬ 
né veut le saisir. Auyii.stc s'échappe, sort 
et tire la porte apres lui.) 

SŒ.Ni: XL 

IIENAÜD ratiiû, RENAÜD le cadet, 
DUPRÉ l’aîué , bTJPRÉ le cadel. 

Dui’iiÉ l’aîné. — Moi] Dieu ! Reuaud, 
qu’as-tu l'ait? il va trouver son pèio , cl 
lui forger mille menterics ; pour qui nous 
prendra- t-il ? 

RENAUD rainé. — Son père est un 
liominc d’honneur. J'irai le trouver, si 
Auguste n’y va pas. II ne nous a sûrement 
pas engagés à venir [lour nous faire mal¬ 
traiter [>ar son fils. 

DUPKÉ le cadet. — il va nous renvoyer 
à nos pareils, et leur porter des ])laiutes 
contre nous. 

re.nauü le cadet.—Non; mou frère 


s’est bien conduit. Mon j»apa approuvera 
tout ce qu'il a fait, lorsque nous lui en 
ferons le lécit. Il u'euleud pas qu’on mal¬ 
traite ses eiifans. 

RENAUD l'aîué. — Suivez-moi. Il faut 
aller tous cusembie chez M. d’Ûrval. 


SCLM 



REF7AUD r.iîné , RENAUD Ic Cadet , DU- 
PBÉ l’aillé, DUPRÉ le cadet, AUGUSTE, 


Attf/usie rentre, tenaut d la nia'm son 
épée dans le fourreau. Les deux pe¬ 
tits se sauvent, l’un dans im eom, 
l’autre denicre un fauteuil. Hcnaiid 
t’ainé et Jhqiré l’aîné raUeynleni de 
pkul jérme. 


ALOus'i’E, s’avaiiçaulrcrs Renaud l’aî¬ 
né. — Attends, je vais t’appreudre, petit 
iiisuleul!.. {Il dejainesen épee; el au licii 
d’une lui Ut- , il lue du fuinrean uiielun- 
uueplume de dinde.Il s arrête, eunfondu. 
Les pclils puus&enl un ^rund celai de rire 
et se rappru cUen l.} 

RENAL D l’aîné. — Avance doue. Voyons 
la force de ton épée ! 

uuFRÊ l'ainé.—N’ajoute pas ’a sa boute. 
Il ne mérite que du mépris. 

RENALu le cadet, —.\li ! voilii donc ce 
que vous aviez vous seul ledruilde porter? 
uurjdî le cadet. — Il ne fera de mal à 


personne avec ses armes terri 

RiîN'ALi) l’aillé. — Je pourrais mainte¬ 
nant te punir de tu grossièreté ; mais je 


rougirais de ma vengeance. 

DUi’RÉ l’aillé. — Il ne mérite plus notre 
société ; il faut rabaiidumicr 'a lui-même. 

RENAUD le cadel, —Adieu, monsieur 
le chevalier ’a l’épée de plume. 

uLTRÉ le cadet. — Nous iie reviendrons 


plus que vous ne soyez désarmé ; car 
Vous êtes trop redoutable. (Us veulent 
sortir.) , 

RENAUD rainé, les — Restons 

ici, ou plutôt allons reudre compte à sou 
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pèietleiiolrocondnite. Aufremenl, loules 
les apparences seraicul coiUre nous. 


m:i*KÉ raillé. — Tii as raison. Que 
pourrail-il penser, si nous sorlioiis de sa 
maison sans prendre conjjé de lui? 


SCluMi XEll. 

M. d’ORVAL , AUGUSTE , RENAUD Taîllé, 
RENAUD le cadel, DUFRÉ l'aîné, DU- 
FRÉ le c.3rlct. 

Ils promeut tous un maiuiien 7 'cspec~ 
tiicux à l’aspect de Al. d'Orval. *iu- 
qusle A‘’é^;<(r^e, et pleure de raye. 

M. n’oRVAr,, (i Au(}usU‘, en jetant sur 
lui un l'efjnrd d’indignatian. —Qn'csl-cc 
donc que j'enleuds, monsieur? (Lessan- 
ytois empêchent Autjuste de répondre.) 

KENAi’D l'aînc. — l'ardonnez, inoti- 
sieur, le désordre dans lequel nous pa¬ 
raissons 'a vos yeux. Ce n’est pas nous qui 
l’avons causé. Dès le premier inslanl de 
noire nmivéc, monsieur voire lils nous 
a si mal reçus... 

•I, n’onvAi.. — l’assurez-vous, mon 
cher ami ; je suis inslruil de loiit. l’élais 
dans lachaiiihre voisine; cl j’ai entendu 
dès le cüinmencement les indîîjncs pi'o- 
pos de mon llLs. Il est d'aiituiU plus cou- 
pahle, qu’il venait de me faire les plus 
bellc.s promesses. Il y a lonj-iemiis que 
je soupçonnais son impudence; mais je 
voulais voir par moi-ménic à ipicl excès 


il pouvait la porter. crainte qu’il n’ar¬ 
rivât quelque uiallieur, j’ai mis, coratue 
voii.s voyez, ’a son épée une lame qui no 
fera jamais couler de saii". { IjCS enfans 
poussent un éclat de rire. ) 

KK.xAuu l’aîné. — l’ardonnez-nioi , 
monsieur, la liherté que j’ai prise de lui 
dire un [)cn crùmcul ses vérités. 

M. n’ouvA!.. — ,1c vous en dois plutôt 
des rcmcrcîmons Vous êtes un brave 
jeune liomme, et vous méritez mieux 
queîui do [lorlcr celte marqued’iionnenr, 
l’oiir {fajfc «le mon estime et de ma re- 
eonnai'sance, acceptez celle épée; mais 
je veuxd’ufiord y rcuieltrc une lame plus 
ditpie de vous. 

liE.vAi i> raillé. — Je suis confus de vos 
boutés, nioiisieur; mais permctlez-nous 
de nous reliror. \olre compagnie jiour- 
rail irêlrc pas agréable aujourd’hui à 
niousteur votre fils. 

!u. D'ortVAi.. — Non, non , restez, mes 
chers enfans. ha présence de mon lils ne 
trouhlera point vos plaisirs. Vous pouvez 
vous divertir eiisemhle, et ma lille aura 
soin (le pourvoir à tout ce (jni poui ra vous 
amuser. Venez avec moi dans un autre 
ap|)arleinciil. l’uur vous, monsieur (cm 
s’adressant à Auguste ), ne vous avisez 
pas de sortir d’ici ; vous pouvez y célé- 
jirer tout seul votre fêlo. Vmi.s ii’aiirez 
jamais d’é|)oe «piz^ vous ne fayez bien 
nu’i’itéo, quand il vous faudrait vieillir 
sans la porter. 


» 
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XHO^Cl^ 


PAPILLON, JOLI PAPILLON 


Papillon, joli papillon ! viens le poser 
sur celle (leur (jue je liens dans ma 
main. 

Où vas - lu, petil étourdi ? iSe vots-lu 
pas CCI oiseau gourmand qui te guette? 
il vient d’aiguiser son bec, ei il l’ouvre 
déjà, (oulprOt à l’avaler. Viens, viens ici; 
il aura [teur de moi, et il n’osera l’ap¬ 
procher. 

Püpillim, j(t!i paj)jl!on ! viens te poser 
sur celle fleur que je tiens tlans ma main. 

Je ue veux point t’arracher les ailes, 
ni tü lourmeiiier; non, non , tu es petit 
et faible, ainsi que moi. Je ue veux que 


te voirtle plus près; je veux voir la pclite 
fête, Ion long corsage et tes graudes ailes 
bigan ée.s de mille et mille couleurs. 

Papillon, joli papillon ! viens le poser 
sur cette Heur que je tiens dans ma main. 

Je ne le garderai pas long-temps, je 
sais que lu n’as pas long-temps a vivre. 
A la lin de cet été, tu ne seras plus, el 
moi, je n'aurai alors que six ans. 

Papillon, ji)li papillcni ! viens te poser 
sur cette (leur (piejc liens dans ma main. 
Tu ii'as i>as un moment a perdre pour 
jouir <Ie la vie. Tu pourras prendre la 
I nourriture tandis ijuc je te regarderai. 
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t, A.MI IIKS KNPA.NS. 


NARCISSE ET HIPPOLTTE. 


Narcisse et Ilippolyte, a peu près du 
luènie âj;e, éluicuiamis dès la pins temlre 
eaifancc. Les maisons de leurs pareils î 
étant voisines, ils avaient occasion de se 
voir Ions les jours. 

M. de Clioisy, père de Narcisse, oc¬ 
cupait une place distinguée dans la ma- 
gistraiure, cl jouissait d’im ininionse re¬ 
venu. Le |)ère d'IIij>poly(e, au contraire, 
nommé M. de iMerville, ne possédait 
qu’une fortune Lornée; niais il vivait 
content, et toutes ses vues tend aient h ren¬ 
dre son rds lieurcux, par les avantages 
d’une sage cdticaliou, puisqu’il iic pou¬ 
vait lui laisser de grandes richesses. Il 
choisit, pour cet ohjel, les moyens les 
plus dignes de sa prudence. 

Hippolyleavait a [)eineatteint lïigc de 
neuf ans, qu’il était formé ’a tous les 
exercices du corps, et que son esprit 
était enrichi de plusieurs connaissances 
utiles. Comme il était toujours dans le 
travail et le nioiivemenl, il avait acqiiLs , 
une santé robuste; et content de liii- 
luême, heureux de la tendresse de ses 
parens, ilncrespirail qii’niie douce gaîté, , 
dont rimpression se répandait sur tous 
ceux qui avaient le lionlicur de vivre au¬ 
près de lui. 

Son petit voisin Narcisse le sentait 
bien; et du moment qu’il n’élait plus ! 
avec Ilippolyte, Ü ne savait a ipioi s’a- ; 
muser. 

Four se délivrer de l'ennui qui le 
tourmentait, il mangeait coritimiellc- 
ment sans avoir faim , buvait sans soif, 
et s’assoupissait sans besoin de sommeil. 
Aussi ne se passait-il pas un seul jour 
qu’il n’éproiivàt des langueurs d’esto¬ 
mac ou des douleurs de tetc violentes. * 


j\I. (k Ch isy avait, comme M. de Mer- 
ville, le tondre jn'ojet de faire le bonheur 
de son (ils. Mais il avait pris malheu¬ 
reusement, iioiir y parvenir, des moyens 
tout-h-tiiit opposés, 

Narcisse . itès le berceau , avait été 
élevé dans la mollesse, l! avait toujours 
derrière lui un domestique {lonr lui 
avancer un fauteuil , lorsqu’il voulait 
changer de place. i >n riiabillait et on le 
désliabillait, comme s’il avait été privéde 
l’usage de ses mains. Il semblait que tous 
ceux qui renlotiraient fussent chargés de 
respirer pour lui, et (lu'il ne vécût 
point par liii-méme. 

I.orsqu'llippnlyle, en veste légère do 
toile, aidait son père a ctilliver, pour 
son anmseinent, un polit jardin, Nar¬ 
cisse, en bel habit brodé, se faisait traî¬ 
ner dans un carrosse, pour faire des vi¬ 
sites avec sa maman. 

S'il allait qnelqiiebns se promener h la 
campagne, et qu’il voulfd s'asseoir dans 
une prairie, on avait soin d'étendre sous 
lui les coussins de la voiture, do peur qu’il 
UC s'onrhiimât sur le gazon. 

Aocontiimé a voir [irévenir ses moin¬ 
dres fantaisies, tout ce qui s’offrait a ses 
yeux excitait un moment ses désirs. Kt 
pinson s’empressait à les satisfaire, [dus 
tût il eu était dégoûté. 

Pour lui épargner le plus léger sujet 
d’humeur, sa mère avait, ordonné à tous 
scs (lomesti([i]es de l•especler jusqu'aux 
caprices de son fils. Celle lâche coiides- 
cendance l’avait rendu si fantasque et si 
impérieux, qu'il était devenu un ofqot 
de haine et de mépris pour tous les gens 
de la maison. 

Après ses parens, Ilippolyte était le 























I-’aMI UliS lîNFASS. 


552 


seul qui l’aimât, cl qui supimrlât iialiciu- 
ineiit scsiMUitadçs. Il avait l'arl déployer 
sou liunictii jcldc le rendre mêtuc joyeux 
eonmie lui. 

(Comment fais - tu donc pour être tou¬ 
jours si jyai’;' liiiilit nu jour .M. dedhoisy. 

Comtucnl je fais? lui répondit-il; je 
ii’eti sais li'Oj» rien, delà vient de soi- 
iiiéme. Mon papa nie dit copendant qu'on 
ii'esL jamais i>arfaiteinent Iieureux, si 
l’on ne sait incler le travail aux plaisirs, 
.le l'ai liien éprouvé; lorsqu’il vient des 
étranijers à la maison, et que, pour leur 
faire léte, lotis nos travaux sont suspen- 
rltis; je ne lu’enmiic jamais que ees 
jonrs-ià. C’est ce mélanjje d’exercices et 
ti'aimisemens <]iii fait aussi que je me 
porte toujours Itien. Je ne crains ni les 
vents, ni la pluie, ni les ardeurs du midi, 
ni les rraîclicnrs do s ir ; cl j’ai d ^a la- 
liouré une partie 'e mon jardin, lorstjue 
le (lanvrc Xarci c est encore enseveli 
dans son lit. 

M. de Clioisy [lonssa un soupir : et ce 
jour mémo il alla consulter M. do IMer- 
vinesnrles moyens (ju’il fallait prendre 
pour rendn' son iils aussi sain et aussi 
Ijai qn’lli|)j)o!yre. 

!\I. de ilorvillc se lit un |)laisir de ré- 
pomirc à ses tpieslions, et il lui exposa le 
plan qti'il avait suivi. 

Les fni ccs de l’esiiril et celles du corps, 
lui dit-il, doivent cl l'cétjalement exercées, 
si l’on ne vent (jii’elles dcvieiment aussi 
innlües que ces trésors cnfoiii.s dans la 
(erre, et ijjnorésdo leurs pnssesseurs. On 
ne peut rien imaginer de jdns contraire 
an boiilicur et à la santé de ses eiifans, 
que de les porter ;t la pusillaniiniltî, en 
lesaccouttimant a la mollesse, et décéder, 
par une cruelle eonqiUiisauce , a leurs bi¬ 
zarres et tyranniques voionlés, A ipiellcs 
cotilrai'iélés n’est pas exposé , pour tonie 
sa vie, im homme qui est accoutumé, dès 
reiifaiK'C, à voir flatter tonies ses folles 
ima(jiuations , lorsque , ilans le mmihi e 


des vœux les plus ardeus de sou cœur , à 
peine en verra-t-il un seul s’accomplir, 
et qu’il sera réduit à murmurer iàclienient 
contre sa destinée, quand il devrait hî 
plus souvent remercier le Ciel de la ré¬ 
sistance qu’il oppose a ses vœux insensés? 
Il ajouta, avec un irionvenient de joie 
inexprimalile, qu'IIippolyte ne serait cer¬ 
tainement pas cet homme luallicurcux. 

AI. do Clioisy fut frajipé de ce discours, 
et il résolut de comkiire son Üls au bon¬ 
heur [lar la meme voie. 

Hélas ! il était trop tar<l. Narcisse avait 
déjà doti/.c ans, et son aine, dès long¬ 
temps énervée, était hors d’étal de sou¬ 
tenir les efforts qui fatiguaient tant soit 
jieu sa faililesse. Sa mère, aussi faillie 
que loi, suppliait sou époux de ne [ms 
lotirmenler leur bion-aimé. Son époux, 
lassé de ces supplications, abandonna le 
sage projet qu’il avait conçu ; et le hicn- 
aiiué s'enfonça de [ilus en plus dans .sa 
funeste mollesse. 

Le déjici issemeiit do son corps et la dé- 
gradalidii de son aine augmcnlèrcnl dans 
une égale proportion, jnscpi'à ce qu’il eut 
atteint l'àge de quinze ans. Ses parons 
renvoyèrent alors à Paris, pour prendre 
ses grailes en plnlosopliie , et de l'a passer 
à l’étude du droit. Ilijqiolyte devait en¬ 
trer dans la mènie carrière; il suivit sou 
jeune ami. 

J’ai oulilié de dire qu’IIippolyte, dans 
les diverses cimnaissanecs avait ac¬ 
quises , n'avait en d’autres maîtres que 
son père. Narcisse avait eu autant de 
maîtres qu’il y a de connaissances à ac¬ 
quérir ; et il eu avait pas.sab[cmont retenu 
quelques termes. C’était là le fruit de 
toutes ses études. 

I.'csprit d’MippoIyle , an contraire , 
était comme un vaste jardin bien aéré, 
et de tontes parts exposi* aux rayons liien- 
faisans du soleil, où se fécondaient rapi¬ 
dement, par une heureuse cnllnrc, les 
semences qu’on y avait répandues. Riche 
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tléjh (l’instriictinns, il eti désirait avide- 
iiient de nouvelles. Son application et sa 
bonne conduite offraient des modèles d'é- 
mulatioii a scs camarades, La doiiceitr de 
son anie, la vivacilé de son espril, et 
renjonemeiitde son caraclère, iiispiraicnt 
l'attrait le plus vif pour sa socicic. Tous 
l'aimaient, tous aspiraient u devenir ses 


amis. 

iSarcisse, dans les premiers temps, 
s’claitrail unejuiedeloRer avec lui. Hieii- 
tùi son or};ueii, Ijuniific tic la considéra¬ 
tion tiu’llippolylc avait acfjuisc, jse put 
lui pcrincttre ti en être plus knig-letups 
le témoin. Il s’eii sépara sur un prétexte 
frivole. 

Livré h Ini-mèinej et lilaso dans ses 
{yords, il soupirait après le [daisir, el il 
saisissait incoiisidérémcnl tout eetjui pa¬ 
raissait lui en offrir la trompeuse inia;fe. 

Je irentrepreiidrai point de vous dire 
cmnbien de lois il eut a l’onijir do lui- 
même J et comnient , d’élourderie en 
étourderie, il iünt!)a dans les derniers 
étîaremens. 11 vous suffira de .savoir <pTiJ 
retourna dans la maison [lalertielle avec 
un principe de mot t dans le sein , tju'il 
languit six iimis sur un lit de douleur, et 
qu’il exiiira <laiis une cruelle agonie. 


Hippolyte, tendrement regreltcdc scs 
professeurs et de ses camarades, était 
rentrécliez sesparens, eiiargc tl'iiu trésor 
de lumières ctde sagesse. A vecqnels trans¬ 
ports il lut reru de sa famille! O enfans! 
(iiic c'est mit* douce cliose de se faire ai¬ 
mer, et de sentir au fond de son cœur 
qu’on est digne de celte bienveillance uni- 
X erscllc ! 

Sa mère .s'estimait la pins lieureusc de 
loule.'i les femmes, Son pèr(? ne le regar¬ 
dait qu’avec des yon.v baignés de larmes 
de joie. 

In emploi considéralde, qui vint à va¬ 
quer tlrnis sa pairie, lui fui omféré d'a- 
j»rcs le vtpu nnanime de ses concitoyens, 
el salislit le désir aixient qu'il avait de se 
rendre utile à leur boiilietir. 


Il en jouit emuiuo eu.x-mèmos, cl il \it 
partager ce sentimenl généreux a ses pa¬ 
reils , quicoulcreut danslabondance une 
vieillesse honorable, il se plaisait a leur 
rendre avec usure les soins iju'il en avait 
reçus, l’ne é[M)use belle el vertueuse, des 
enfans semblables a lui, aciievèrent de 


combler sa félicité. I-or-squ’on parlait d'im 


Iionime hemeux et digne île rêtre . son 


nom se présentait toujours le premier. 


LE rOUSKEAÜ I/E SCîE 


La jeune Marllionie avait porté jus¬ 
qu'à l'àge de liuit ans de simples four¬ 
reaux de toile blanche. Ites souliers unis 
de marroquin cbaussaient ses pieds mi¬ 
gnons. Sa chevelure d’ébène, abaiulounéc 
à scs caprices , flottait en boucles natu¬ 
relles sur se.s épaules, 

K!le SC trouva un jour en société avec 
d'antres petites demoiselles de son âge, 
(pi'on avait déjà parées comme de grandes 
dames ; et la richesse de leur haliillement 


éveilla dans son cœur le premier senti¬ 
ment de xanilé. 

Ma clière maman, dit-elle en l'cnlrant 
au logis, je viems de rencontrer les trois 
deiuoiseIIe.s de Floissac, dont l'aînée est 
encore pln.s jeune (pie moi. Ah ! comme 
elles étaient joliment adonisées! Leurs 
parens doivent avoir litcti du plaisir de les 
voir si brillantes ! Voies êtes aussi riche 


que leur mère. Donnez-moi aussi, je vous 
prie, un fourreau de soie el des souliers 
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Jjrocl^s, el pcrmeLlez qu'on donne uu tour 
de frisure à mes cheveux. 

M™* DE joNcoDiir. —Je ne demande 
pas mieux , nia fille, si cela fait ton hon- 
hcnr; mais je crains hicn qu’avec toute 
cette élé{;ance, lu ne soi.s plus aussi heu¬ 
reuse que tu l'as t’Ié jusqu’îi présent dans 
la simplicité de les halûls. 

MAnTiiüNiK. — ht pourquoi donc , ma¬ 
man . je vous prie? 

.Il"**-’ uj; joA'ooUHT. — C’est qu’il le 
faillira vivre dans iiiit' frayeur coiiliiiuelle 
de salir ou mêinc de cluflbiiner tes ajiis- 
lemens. Lite pai tire aussi l'echcTchcc que 
cclie que (Il désires, demande la [ilus ex¬ 
cessive pruprelé, pour faire honiieiir à 
relie qui la porte. L ne seule taclie eu ler- 
nirail tout l'éclat. Il ii’y a i*üs nioveii 
d'eiivoyer uii fourreau île soie au blan- 
ehissa(je, pour lui rendre son premier 
lustre : et ([Uclques richesses que lu me 
supposes, elles iic sufliiaienl [las à le re¬ 
nouveler tous les jours. 

.MAiiTiio.xii;. — olii si ce n’est que 
ecla, maman , soyez (rauquillc, j’y veil¬ 
lerai de toirs mes veux. 

m""‘ iu-; joncouiü .—A la hoinie heure, 
ma liüe. Mais sou\leiis-loiqite je t’ai pré¬ 
venue (les chagrins ijuc peut le coûter la 
vanité. 

Marlhoiiie, insetrsihlc à la sagesse de 
cet avis, ne perdit pas trn momettl ii dé¬ 
truire tout le hoiihcui’ de sou enfance. 
Ses clreveux, qui jitsqu’aloi's avaient joirt 
de leur airnahle lihoi té, fui'cnl emprison¬ 
nés en d’étroites papillotes, qu’on mît 
encore à la presse enlr’c detrx fers Itrû- 
!ans; et leur beau noir de jais, qui rolè- 
vait avec tant d’éclat la hlaricheur de son 
fr ont, disparut sous une couche de pou¬ 
dre cendrée. 

I)eti.v jours ajirès, Marlhonic eut itn 
four reau de tarfeta.s du plus joli vert de 
pomme, avec des nœuds de ruhan rose 
tendre, el des souliers de la même cou¬ 
leur, brodés eu [lailletles. Le goût qui 


régnait dans ses habits, leur fraîcheur el 
leur propreté, charniaierrt les regards ; 
mais tous les membres de Martlionie y 
par aissaient à la gêne ; ses moiivcmens 
n’avaient plus leur aisance accoutumée; 
et sa |>liysiünomlc enfantine, an milieu 
de toirl cet appareil, senililait avoir 
perdu les grâces de la candeur et de la 
naïveté. 

La iielite fille était cependant enclïan- 
téc de cotte metanrorphose. Ses yeux se 
promenaient avec conijilaisancc le long 
de toute sa petite personne , et ne s’en 
écartaient que pour aller cheicher à la 
dérobée dans rappartomeiU, une glace 
qui (lût lui letracer son idole. 

IJÎe avait eu l’adresse de faire inviter 
ce jour-la , par sa rnanuni, toutes ses 
jeunes amies, pour jouir de leur suiqu’ise 
j el de leur admirai ion. Klle se |>avaiiail 
SèremeiU devant elles, eoinnie si elle 
était parvenue a la loyauté, el qu'elles 
i fussent soumises à son empire. Hélas! 
ce règne hi’illani eut une b;-eu courte du¬ 
rée, et fut semé de bien des soucis ! 

t)u avait proposé aux eiifaiis une pro¬ 
menade boi s des murs de la ville. Mar- 

tlioiiic se mit à leur tête, et l'on arriva 

/ 

bientôt dans une campagne délicieuse. 

I nc jirairie verdoyante s’oflî it la pre¬ 
mière à leurs regards. Elle était émaillée 
des plus jolies fleurs, autour desquelles 
voltigeaient des jiapillons, peints de mille 
couleurs Idgarrécs. Les petites demoi¬ 
selles allèrent à la chasse des papillons. 
Elles les altrapaieiit avec adresse , sans 
les hles-ser, et lorsqu’elles avaient admire 
leurs couleurs, elles tes laissaient s’en¬ 
voler, et suivaient des yeux leur vol in¬ 
constant. Elles cueillirent aussi des fleurs 
choisies, dont elles composaient les plus 
Jolis bouquets. 

Martlionie qui, par fierté, avait d’ahord 
dédaigne ces ainusemens, voulut bientôt 
prendre sa part de la joie qu’ils iiispi- 
I raient, ^lais on lui représenta que le ga- 
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zon pouvait être hiiniiile, et qu’il {gâterait 
ses souliers et son fourreau. 

lille fut donc obligée de rester toute 
seule et sansimuger, taiidis<|u’ellc voyait 
folâtrer ensenihlc ses lieui'euses com¬ 
pagnes. Le jilaisir de contempler .sa robe 
vei’L de pomme était bien triste en com¬ 
paraison . 

Au bout de la prairie, s'élevait un joli 
bosquet. On eutouduit, avant d'y arrivi'r, 
le cliatU des oiseaux, <|ui semblait inviter 
lo.s voyageurs à venir y gtJÛLer la fraî- 
clieur <ie .sou ombrage. Les ciifans y en¬ 
trèrent eu sautant de joie. Martiionie 
voulait les suivre ; mai.s on lui dit que sa 
garniture de gaze serait décliiréc par 
tous les buissons. l:dle voyait ses amies 
jouer aux quatre coins, et si* pour.suivrc 
léirèrement entre les arbres. Plus elle en- 

ti 

tendait de eris de plaisir, plus elle res¬ 
sentait de dépit et d'iiumeur. 

.Sophie, la plus jeune do ses com¬ 
pagnes, qui ia voyait de loin se désoler, 
eut pitié de sa [iciiie. Hile vouait de trou¬ 
ver un emlroit couvert de fraises sauva¬ 


ges d'un goût exquis. lüHe lui lit signe tic 
la venir joindre pour en manger avec 
elle. Martlionie voulut l'aller trouver; 
mais au premier pas qu’elle lit, un cri «le 
dotilenr reinjdit (ont le bostpiel. On ac¬ 
courut, et on trouva Marfiioiiie accnicliée 


par les riiiians et la gaze de son chapeaii 
il une brauebe d’aubépine, dmit elle ne 
pouvait se déliarrasser. ( tn sc bâta de dé- 
Lacber les longues épingles qui tcuaieiil 
le chapeau sur sa tête; mais enmme s(‘s 
clieveux crêpés se trouvaient aussi mêlés 


dans l’avenilire, il lui en coûta une boucle 
prestpie entière ; et l’édilice élégant de sa 
c^oiffure fut absolument renversé. 

On n’anra pas de peine a imaginer 
coml>ien scs amies, qu’elle se plaisait il 
buinilier (»ar te faste de sa parure, furent 
peu attristées de ce fâcheux évcncmcnl. 
An lieu des consolations qu’elle aurait 
dii eu attendre dans son nialhcur, mille 




On la quitta bieiUût pour aller chercher 
de nouveaux plaisirs sur une colline qui 
sc présentait «le loin à la vue. 

Martiiouic fut contrainte de rester en 
arrière : ses souliers étroits gênaient sa 
inarebe , et son corset embarrassait sa 
rcsjiiration. hile aurait bien souliailé alors 
être liéjii rentrée à la maison pmir se met¬ 
tre à son aise; mais il n’était pas raisoti- 
naltie d'exiger que toutes ses amies fussent 
privées, pour elle, do leurs amiiseuunis. 

Hiles élaieitl déjà moulées sur le sora- 
nu't de la colline, et jouissaient de la 
charmante perspective qu'un vaste hori¬ 
zon présentait à lcui‘.s yeux euchaiilés. Ou 
découvrait de toutes [jurts de vertes prai¬ 
ries , des elumqis couverts de riches mois¬ 
sons , des ruis.soanx <|ui sei peolaient dans 
la [)laiii(‘, et dans l’éloignemcut une large 
rivière dont ies lionls étaient tourotmés 
do su[)erbes chàleaux. Ce spectacle ma- 
gtiitîque charmait leurs regards, l-'lles se 
réci’iaieiit de joie et d'admii alion , tandis 
que la t'ativrc Marîiionie, assise au lûed 
de la colline, et n’ayauL devant les youv 
que d hou ibies rochei's, était rongée de 
tristesse et d'ennui. 

Kile eut le temps de l'aire, dans sa so¬ 
litude , des réllexions bien amères. Ati ! sc 
disait-elle en elle-même, à quoi nu’ ser¬ 
vent mai il tenait! ces beaux baljilsif Quels 
dou.v plaisirs ils m em|)êciionl dégoûter! 
et quelles doiilours ils me font souffrir 1 

Elle .s'aiiaiuimiuait ;i ees allligeautes 
pensées , lorsipi’elb' eiiloiidil ses eom|ia- 
gues descetuli e précipiiammout, et lui 
crier de loin : Viens, Mai llionie, sauvons- 
nous, sauvons-nous! Voilà nu orage ter¬ 
rible (pii s'élève derrière la colline, ’i’a 
robe va être abîmée, si lu ne te dé-pCches 
de courir. 

Mari lion îe sentit srs forces renaître, 
par la eraiiilc du maliieur iloiil on la me¬ 
naçait. Elle oublia sa fatigue , ses meur¬ 
trissures et ses étouffoincns. pour bâter 
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sa cotirso. l^Iais malgré raigiiiîloii dont 
elle était iiiesséc, clic ne pouvait suivre 
que de loin scs compagnes, vêtues liien 
plus légèrement. D'ailleurs, elle était à 
tout moment arrêtée, tantôt par son pa¬ 
nier dans les sentiers étroits, tantôt par 
sa ijucue traînante a travers les pierres 
et les l'onces, tantôt par l’éctiaraiulage de 
sa cliovelure, sur latpieHe l’imitétiiosité 
du vent faisait eonrlier les Iirauelics des 
arliiistes et des buissons. 

Au niênie instant l'orage éclata dans 
toute sa fureur , cl il tomba une pluie 
mêlée (Fuiie ip’êle épaisse, au moment 
précis où les autres oufaus venaient de 
regagner la maison de leurs [lères. 

'kuliii, ■\larllionie arriva trempée jus¬ 
qu'aux os. bile avait laissé en cliemin nti 
de ses souliers dans la fange. et la tem¬ 
pête avait emporté son eha|)cau dans le 
milieu d’un bourbier. 

Ou eut toutes les peines du inoiido a 


la déshabiller, tant la sueur et la pluie 
avaictil collé sa chemise sur sou corps ; 
et sa parure se trouva perdue sans res¬ 
sources. 

Veux-tu que je le fas.se faire demain un 
autre fourreau de soie';* lui dit froidement 
I sa mère, en la voyant noyée dans les 
iarmc,s. 

Oh ! non , non, maman, répondit-elle, 
j en SC jetant dans scs bras, .le sens bien 
' maintenant iju'unc élégante parure ne 
I rend pas plus heureux, baissez-moi re- 
i prendre mes premiers habits, et pardon¬ 
nez-moi ma folie. 

Slarllionie, avec les vêlemetis de reii- 
faiice , rctirii sa modestie, ses grâces, sa 
liberté; et sa inarnau n’eut point de re¬ 
gret à une perte qui rendait à sa lille le 
bonheur que son imprudence et sa vanité 
allaient peut-être lui i'.avir, sans celte 
, maliicureuse leçon. 


a 


L’ORPHELIRE BIENFAISANTE, 


Madame de l’onlioniic. après avoir 
perdu son mari, venait encore de perdre 
un [irocès, au sort clminel était attachée 
la jdiis grande partie de scs liions, bile 
fut obligée de vendre ce qui lui restait de 
meubles et de bijoux ; et en ayant placé 
le produit chez un banquier, elle .se relira 
dans un village, pour y vivre, avec éco¬ 
nomie, de son moditine revenu. 

A peine avait-elle passé quelques mois 
dans son obscure retraite, qu’c le apprit 


la fuite du dé|»nsitaire infidèle des der¬ 
niers débris de sa fortune, Ou’on se re¬ 
présente l’tiorreur de sa sîinatùm. f.cs 
cliagrin.s et les maladies ravaicnl rendue 
inca(>alde do toute espèce de travail ; et 
après avoir foissé ses plus belles ami t'es 
an sein de l’aisance cl des plaisirs. il ne 


lui restait d’autre ressource, dans un âge 
avancé , que d’eiitrer dans un Itopîlal 
ou d'aller demander l’aumône. 

Elle ne voyait, en effet, autour d'elle, 
personne qui daignât s’intéresser à son 
sort. Amenée par son époux d'im pays 
étranger, où elle avait reçu la naissance, 
elle ne pouvait solliciter clés secours que 
d’un parent assez proche qu’elle avait at¬ 
tiré dans .sa nouvelle patrie, et dont elle 
avait élevé la fortune par le crédit de sou 
mari. Mais cet homme, d'une avarice 
sordide, ne fut pas, comme on riniagine, 
extrêmement sensible aux plaintes d'un 
autre, lorsqu’il se rebrsait à lui-même 
jusqu’aux prenuères nécessités de la vie. 

!)ans cette extrémité cruelle, une jeune 
orpheline qu’elle avait adoptée pendant 
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ic cours de ses prospériles, ei (|t!‘ 
u'iivait jatuais pu se l esoudrc a aluaucioii- 
iier après ses preiiiiers revers, dev iiil smi 
aiJ;je liiléliiiro. I.es hoM!é,s dont Clotiidc 
a\atl iHc eomliléc par uiadaiiit' de lùui- 
lioiiDC, lireiit naître dans son eunir fe 
désir {généreux de lui eu téuieitjiier su 
recüniuùssaiiee. 

Non, s’écria-t-ellc, lorsque madame 
de l’on lion ne !ni pnqiosa de clierclier nu 
antre as^le, non, je ne vous aliandonne 
|)(iiiii tant (pie vous vivrez. Vous m’avez 
toujours traitée comme votre lille; et si 
j'iji désiré de l'elrc dans votre Imidienr , 
je le désire encore [dns dans vos peines, 
(iracos à vos larjjesses, je me vois alioii- 
daminent pourvue de tout ce qui e.sl né- 
ee.ssaire à mon entretien. Vous m’avez 
donné des talens, je ferai ma jjloire de les 
employer pour vous. Je sais coudre et 
Lroder : avec de la santé et du courage, 
je puis gag lier assez de pain pour nous 
deux. 


touchée de cette déclaration. Llle cm- 
hrassa Cloliidc, cl consentit b jirofiter de 
scs O tires. 

Voila donc Clotilde devenue h .son lotir 
la mère par adoption *io son ancienne 
jirotoctricc. F.IIe ne se i»orliait pas à la 
nourrir du fruit d'un travail opiniâtre, 
rüc la consolait dams sa trustesse , la sou¬ 
lageait dan.s ses infirmités, et s’efforcait, 
par le.s carosse.s les plus tendres, de lui 
faire ouJdier tes injustices du sort. 

La constance et l’ardeur «le ses soins 


ne se refroidirent pa.s nn moment dans le 
com s de deux années que madame de 
rmihoime jouit encore de ses bienfaits; 
et loisijne la mort vint la ravir b sa ten¬ 
dresse, elle donna les regrets les plus vifs 
b cette perle. 

Quelques jonivs avant ce malheur venait 
aiis.si de immrfr ec riche avare , dont le 
conrr s’élail mtmlré si insensible à la voix 
! (ht sang ('t de la reconnaissance, (ionime 
, il ne [lonvait enqiortcr avec lui ses trésors, 

, il avait cru i l'paier son ingratitude en¬ 
vers sa parente, en le.s lui laissant piar 
scs dernières dispositions, îtîais ces .se¬ 
cours liaient vomis lro|) tard. .Madame 
de l■'()nlM)lme irélait plus en étal d'en 
profiler. File n’avait pas eu meme la coii- 
.solaiion , en mourant, triqiprendrc celte 
révolution dans sa fortune, pour la faire 
tourner a l’avantage de la tendre Flo- 
titde. 

Cot héritage se Irnuvait ainsi dévolu 
au domaine du l'ritice. Heureusement 
les reclierclies oi'dinaires on pareille oc¬ 
casion lirerit parvenir b ses oreilles la 
no{»leeomlnite de la généreuse orplieliiie. 
Ail! s’ecria-t-il dans le premier motive- 
im’fit de .son cantr, elle est bien pins 
digne tpK'imii decetfiéritage. .le renonce 
a mes dioits en faveur des siens . cl je 
me déclare son proleetimr et .son [»èro. 

TouUî la nation appiamlil a ce juge¬ 
ment. (dolilde en recev.aiit cette récom- 
I pense pour sa générosité, l’em[.lnya a 
' élever de jeimea oi pheiim'S < mmncelle, 
a (pli elle .se plaisait siiilont dinspirer 
; les seiilimens qui la lui avaient ii:éii{(ic. 


lES BOTTES CROTTÉES. 


!.(' jenno Constantin, fier de sa liante 

■j’ 

naissance, ne sc conleiilail pas de mé- 
pi 'ser, dans son opinion, toutes ics por- 

T. 1. 


.sonnc.s d'une condition inférieiin*, ii sc 
donnait (pieiqucfois les air.x de iciir té¬ 
moigner ouvertcmeiU ses mépris. H voyait 
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l’autre jour uti doiiicstif]iie occnjié à net¬ 
toyer les souliers de sou pèie. Fi! lui dit- 
il eu iiassaut, le vilain métier! Je ne 
votidrais pour rien au nnnidcêlro dé- 
crolteur. Vous avez raison , moiisicur, 
lui répondit Picard ; aussi j’espère liieti 
n’être jamais le voire. 

Le lernp.s avait été fort mauvais pen¬ 
dant |{tiile la .semniîie, mais vois midi le 
ciel s'éolaireil, et Constantin oblint de 
son p;![)a ta porini.ssion d'aller .se prome¬ 
ner il elieval ; ce fjni (ni lit d’autant plus 
de jilai.sir. (juosa cavalcade avait été iu- 
tei'rompiic la \(>i!le par une pluie alTreuse, 
en Sorti' ipie .ses liotle.s it avaient pas en¬ 
core en le temps de sécher. 


Traiibporlé de joie, il descendit firéei- 
jiilaiiimeiit à la cuisine , en criaul il'in 
ton impérieux ; Picard, je vais monter ii 
cheval ; l'ours nello^cr ine.s hollc.s. CI 
bien ! m oheis-tu ? Picard ne (il pas sein- 
iilaiil de lonleiuire, et continua ii'un- 
i[uille!iienl son déjeuner. Cojistanliu eul 
Jieaii .s’eiuporler coiiire lui, et l’aecabJei 
des injures les plus jp’ossières, Pi<-ard s< 
contenta de lui répondre d'un oraiid saii;; 
troid : .le vous ai tlejii dit, monsieur, (pu 

j’espérais bien ifêlrc jamais votre dé- 
crotlciir. 


M. Cuiistanliu, voyant ipi’il n’en pou- 
voil rien obtenir, inafgré ses menai es , 
retourna plein de rajje vers son [ia[ia, lui 
porter des plaintes decettedésubéissanee. 
JM. de Marsan (jui ne pouvait comprendre 
pouripioi son donicstupie refusait de 
remplir des fouefious eomjiriscs dans son 
emploi , et dont il s’acquiltait tous les 


jours sans attendre de nouveaux ordres, 
i lit appeler Picard , ijiii lui raconta ce qui 
' s’était passé entre Constantin et lui. Sa 
I conduite fut approuvée de .M. de .Marsan; 
et aprt’s avoir blâmé celle de son fils , il 
Int dit qn'il n’avait qu’à nettoyer ses bot- 
I t('s de ses propres mains, ou prendre le 
parti (le rester à riiàlel. Il défendit en 
même lemjis à tous les dotncsliques de 
l'aider dans cette opération. Cela vous 
apprendra, monsieur, ajoula-i-il, com- 
I bien il est cruel de ravaler des services 


utiles à noire bien-ctre, dont vous de¬ 
vriez adoucir la rigueur par un ton lion- 
iiéte, et des égards généreux. Si ci'l état 
vous paraît vil, vous l’anoblirez en t’e.xci’- 
çaiil aujourd'hui pimr vous-même. 

(!elic seiiteiiceconvertit en un chagrin 
amer toute l,i joie (pie {Jonslantin venait 
(rc(i!‘ouvcr. Il aiirail bien voulu monter 
il cin’vnt ; le teiiijis était devenu si .«crein ! 
ÎMai.s dé'crotler lui même ses Imites V il 
ne poinait.s’y résoudre. Ii’un autre côté, 
son orgueil ue lui perniclluit pas de sor¬ 
tir avec des bollcs crottées, [lour être uii 
objet de ridicule à tous ks cavaliers qu’il 
(louverail sur sou tliemin. If s’adressa 
successivement à tous les domeslkjiios, 
dont il voulut corrompre, à prix (rargeuL, 
la lidélilé; mais auciiu ii’osait enfreindre 
les ordres de sou maître. Ainsi Cous- 
tanlin fui obligé de resler à la maison, 
jusqu'à CO que s.a fierté sc fût enfin abais¬ 
sée a lemplir les cendilious qu'on avait 
exigées, Picard reprit de lui-même le 
lendemain ses fonclîoiis ordinaires; et 
Coiislaiilin, après les avoir exercées, uc 
s’avisa pins de cberclier aies avilir. 
























LE PETIT 


Pi'ouiere teiii’e de Dofoiliée de Joiipiif 
à Honorine de Cerne!. 

I\1a ciiÈiiv; IIoNoniNi-:, 

, devinerais jamais ce «fiii vieill 

arriver à mon frère, ce brave Üaiiiei, 
1 dont le iion cœur cl la safje coïKiiiite lui 
iraisaient des amis de tous ceux <|iji le 
f comiaissaieiit. 1H sais celte Imurso de 
I <)eiix louis d’or, dont inainaii lui JiL der- 
( nièrenieiit. cadeau en ta présence, le ioiir 
ide sa fêle? I-li hieti! ces ileux louis Ven 
psont allés; et le pauvre frarçon ijc|)eij( , 
f ou ne veut pas dire ce qu’ils sont tieve- 

J 


tins. Comme l’on pense que c’est par obs- 
tiimlion (ju’il en fait un mystère., on l’a 
renfermé ce matin dans une pelite cliam» 
bre, où il ne voit personne, cl dont il ue 
sortira <]n’cn disant son secret. Qtiejcfe 
plains de celle punition! L’ophiiàlreté 
n’a jamais été son iléfaut. Du lui a tou¬ 
jours reconnu un caractère docile, et un 
cœur pîein de franchise. J’ai voulu le dé¬ 
fendre . ou UC m’a pas écoutée. Je suis 
pourlani bien sùrc qu’il n’a rien de con¬ 
damnable à se reprocher. Viens me voir 
celte après-midi, si lu es libre, pour me 
consoler de ma peine. I.e malheur <le 
mon Irèrc me rend aussi triste que s’il 
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EX FA NS. 



l'ami 1>ES 


nvclait pcrsoniicllement arrivé. Adieu, j 
J’alleiids ta visite ou la réponse. 

Tu bonne amie , DonuTiiiÎE. ; 

Jiépünse d'Ilomn'bie (le Casiel à Do- 
roihce de Joigiiij, 

Ma chère DokothéE; ' 

Je plains Ion (fraie Haniel; mais j’a¬ 
voue IraiKlienieiU (jiiec'est si peu, si peu, ' 
que ma pitié ne doit {];uèrc embarrasser 
sa reconnaissance. Je ne pourrai jamais 
lui pardonner de trouver toujours en moi 
quelque chose à redire. Ce n'est pas qu’il ■ 
SC soit avisé de m’en exposer tout liaul 
sou sentiment, je l’aurais rabroué d’une 
Lelle manière : ruais je vois fui t liiim ’a sa : 
mine que je lui [tarais étourdie , brouil¬ 
lonne, orjjueilleuse , <jue sais-je? bors- 
qu’il m’arrive de parier des tléfatits des 
autres en leur absence, pour riiistruction i 
de mes amis, à la manière dont il les dé- ' 
fend, on croirait que je ne débile que 
des culuinnies. Voil'a maintenant mon 
petit jujîe lui-inênic condamné. 11 faut i 
<ju’i! soit bien coupable, jmistjue ses [ta¬ 
rons ont oublié la fullc tendresse qu'ils 
avaient [tour lui. Je suis cbarmée qu’ils i 
apprennent en (in à le connaître. Je |ta- 
ricrais qu’il mérite un iiaileincnt [tins 
ri(jourcux. I.'obslinalionest un viccépou- 
vaulable, lîe [tins, c’est un dissiftateur 
maladroit, 'fout rai jjeni (|ui lut vient de ; 
sttn père, il le [nodieue vilainement îi de 
la canaille, sans a\oii' l’esprii de s’eu 
faire bonneur pour lui-niènie. Si encore ' 
il avait dépensé ses deux louis en lias de 
soie, en bondes ;i la mode, on en d'aiUi es | 
choses essentielles, on [tourrail l’excnser; , 
que dis-je? faire inômc son éloge. Cepeii- | 
daut, je ne laisse pas, comme je te l’ai i 
dit que de le plaindre un peu, parce ; 
qu’il est tou frère. C’est toi que je plains | 
tendrement tî’êtrc sa smur. II ne m’est j 
pas possible aujoiircriiui de l’aller voir. 
Le temps est beau pour la promenade ; 


et j'essaie une robe d’un goût ravissant I 
Adieu, crois-moi toujours la plussiucère j 
amie, I 

Honorine. j 

i 

Seconde lettre de Itorothée de 'loinnu 
à Honorine de Casiel 


Mauemoi.sei.i-e , 

Je suis pénétrée aussi vivement que je 
dois l’être des protestations que vous me 
faites d’une sincère amitié. J’aurais soii- 
liailé seulement qu’elle vous eût engagée 
à parler do lu tendresse de mes parens 
pour mon frère avec un peu [)1lis de rcs- 
[>ect, et a le traiter lui-raêiue avec plus 
d’éganis, surtout lorsqu’il est mal heureux 
Je ne rerois point vos condoléances sur 
le malheur que vous supposez pour moi 
de lui appartenir de si près. J'en fais 
mon [daisir et ma gloire. Je me flatte 
que vous en jugerez de même en lisant 
la lettre qu’il vient de m’écrire , et que 
j’ai riioiineur do vous envoyer. Quoi¬ 
qu’elle n'éclaircisse point l’affaire , il me 
semble que ce n’est j»as là le tou d'un 
erimiiiel. Je vous félicite du bon goût 
de votre parure , et vous souhaite beau¬ 
coup de [ilaisir dans votre promenade, 

UojioinÉE. 


Lettre de Daniel de Jaigny n Düf'otliée 

sa sevur. 


Je sens, ma clièrc sœur, combien tu 
dois êire touchée de mon sort ; et je l’é- 
ci is celte lettre pour te [irier en grâce de 
UC j)oint t’afiliger. Ne pense pas que je 
sois coupable. An moins je crois ne pas 
l'être, l.es deux louis sont en de bonuos 
mains, et beaucoup mieux placés que 
dans les miennes. Pourquoi donc en faire 
un secret, me diras-tu? Pourquoi le ca¬ 
cher h les parens, qui auront sujet de le 
regarder comme un enfant opiniâtre ou 
dissimulé, puisque tu leur refuses la 


l 









i/AWI des EM'ans. 



1 


' confiance fine lu leur «luis’!’ Voilà ce <iui 
: fait mon ciiiliarras, nia clicrc soeur, cl je 
ne sais que l épondre. J’ai ficsoin d’y n‘- 
liccliir encore. Dans Jiia soliliide. j’ai 
tout le temps qu’il me faut |iour cela. Si 
je trouve que j’ai eu (ort, je le dirai, je 
dtkouvrirai loiilc l’a vent m e. Je suis sûr 
que mes elicrs pareils , qui in'onl déjà 
pardonne tant de fautes, me pardonne¬ 
ront encore celle-ci. .le souffre de leur 
inquiétude lùcn plus que de ma [U'ison- 
Adieu, ma eiièrc .smui*. Conserve ton 
ami lié au pauvre reclus 

Damci- 


Trohihne ieilre de Dorolhee de Joigny 
ù llonor'mcile Castel. 


Je t'ai écrit peul-êlro un peu trop 
durement, ma clière Honorine, en l’en¬ 
voyant, il y a une detni-lieurc, la lettre 
que je vouais de recevoir du pauvre Ua- 
jiiel. Je te prie de me le pardonner , et 
tic u’alirihuer mon dépit qu’au cliajjriii 
de le voir soupeoiincr mon frère avec, 
laiil de légèreté. Comme il doit cire ac¬ 
tuel Icment bien rétabli dans Ion opinion, 
j’espère (jue lu me foras grâce on sa fa¬ 
veur. Je ne puis cepeudanl te caelier que 
ses affaires, au moins en ap|)arence, 
]»remieiil une nianvaiso lourmuc. Un de 


nos domestiques a vu la bourse dans la 
boulii|uo dii eonliscur voisin. Il n’a fait 
semblaiU de rien, et il l'est venu dire à 
mon papa , qui doit s’iiabiller cette 
après-midi pour aller [ireiidrc des éclair- 
cisseniens. Il ii’est pas eroyalde que luoii 
iVère ait dépensé <ieux louis d’or en 
friandises, lui qui se prive de tout pour 
sati-sfaire son coeur généreux. Mes parons 


eu s-mêmes ne penveiil le croire : mais 
eommeut la bniir.se se trouve-t-elle dan.s 
cette bout iq 00 ? Il ne la pas perdue, 
piiisqu'i! sait où elle c.st, et qu’il assure 
que c’est eu de hoiiiies maiius. i’oiiri[Uoi 
donc,eu faire nu mystère? l'n vérité, je 
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]i‘veon(;oisrien. Quoi qu'il eu soit, je suis 
Irauqiitllc sur sou compte; ctj’espèrcque 
tout<x'ci UC se terminera qu’à son avan¬ 
tage.Adieu; je t'embra.sscpour notre rac- 
cummodemetil, <'l .suis toujours 

’i a bonne amie Uurotiü'k. 

iîépousc d'Ilonorhtc de Castel à la 

lettre précédente, 

!\lo voilà, ma chère DoroÜiée, tout 
aussi tranquille que loi sur le sort (ie 
Daniel^ et aus.si bien persuadée que celte 
affaire va sc terminer à son avantage. U 
apprend déjà dans sa retraite qu’il n’est 
pas lui-même exenqil des defauts qu’il 
me reproebe; et la correolion sévère qu’il 
va recevoir me domiera lieau jeu. Voilà 
ce qui me tramjuillise, et la manière dont 
je conçois que tout ceci doit sedébrouiller 
licnrcnscmcnl pour lut. Il est essentiel, 
jiour sa perfection naissante, qu’il soit 
puni avec la dernière l'igucur. Conimenl 
donc! monsieur riiypocritc ! vous fait&s 
accroire à vos parons <jue vous donnez 
votre argenta des luaHicurcux, pour leur 
en escroquer sous ce prétexte, et vous le 
mangez tout scui en confitures! Vrai- 
nient, je ne ni’élonno plus s’il s’ob.slino 
à garder son seeret. Il lui ferait boimetir ! 
Opiniâtre, fourlic et gourmand, voilà 
trois licllos qnalilcs que je lui découvre à 
la fois. Il appelle les maiii.s d'un confiseur 
de bonnes mains, apparemment parc^î 
qu'elles font de.s boulions. C’est assez 
bien raisonné. Adieu, ma pauvre amie. 
Je plains ion aveuglement pour ce vau¬ 
rien. Je lirfde d’impafiotice de savoir 
comment ton Iiénts se tliera de cette 
grande aven litre. J'y prends assez d’inté¬ 
rêt f iour le priei de m’en donner la pre¬ 
mière notiveilo. J'espère que tu ne refu- 
scra.s nas cfite marque d’allouiioii à la 
meilleure de les amies, 

llu.NOiUXU. 
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L .VMI DES EM'ANS, 


Quairïbne lettre de Dorothée de Jo'wmj 
à Ilouorine de Castel, 

Mailoiuoiselle, 

Je m’empresse de satisfaire \otre ;;é- 
ncreiise tm iosité. La {grande aventure de 
mon liéros s'est terminée d'tine manière 
dont tout le monde sera satisfait, e.veepté 
les médians ; ce qui redouhle le plaisir 
<jueje};oûle a vous l’apprendre. 

Kii voici riiistüire, avec tousses dé¬ 
tails. 

Mon frère était Iiier au soir devant la 
porte de ta luaison, lorsqu’il vint a passer 
un vieillard , suivi de trois petits enfaus 
qui pleuraient. Il les arrêta pour leur 
demander ce (jui les rendait si triste.s. Le 
vieillard lionteii.v n’osait répondre. L’aîné 
des trois enfaus lui <lit,à travers .sessan- 
plots 3 {jii’ils n’avaient rien nian{*é de la 
journée. Aii ! mon petit monsieur, ajoti- ' 
la-t-iî, nous sommes liicn à plaindre. 
Nous avions autrefois, conmie vous, de 
beaux Iiahils cl une belle maison ; nous 
ne les avons [dus. Notre papa et notre ' 
maman sont morts de cbaerin. II ne nous ' 

ï ^ 1 

reste [dus que notre [}rand-[)a[>a, qui n'a ' 
plus de forces pour noiisgn{;iier dequoi vi¬ 
vre. Le vieillard, à ces mots, cacJiasa tête 
dans ses mains, et poussa des gémisse- 
nieus pitoyr.bles, sans pouvoir proférer 
une parole. Daniel, tro|» vivement émti 
par ce spectacle, n’cul pas le temps do [len- 
seràvenir cimsultcr mon [lapa. Il courut 
clicrclier la bourse où étaient ses deux 
lotiis, et présenta îc lotit enseinidc au 
vieillard. Celui-ci versait de.s larmes d’at- 


leiidrisscment et de joie, mais ne voulait 
[»as [irendre l'argent. Daniel se mil en 
colere , et ne s' 3 [>aisa que lorsque le 
vieillard parut céder à ses instances. Il 
reçiii en effet la bourse ; mais comme il 
jugeait ce pi’éseiit lro(j considérable de 
la [>art irim enfant tel que mon frère, il 
résolut de la t tqqiorler le lendemain à 
mes [jareiis. Il alla, pour cet elfel, la dé¬ 
poser aussitôt ebez le confiseur, en se fai- 
j saut sculemeiii donner une pièce de vingt- 
! quatre sniis, [Hiur en aciietcr du |»aiii a 
I sa jietite famille. Je ne sais comment il s’est 
[iroenré le moyen de citinpléler les deux 
Inuis ; mais il y a tiu quart d’heure qu’il 
e.st venu les l'apporter avec la lioiirsc à 
mon [Kqia. J’aurais voulu, mademoiselle, 
que \(nis eussiez, été témoin de cette 
scène, Vous auriez ap[iris a concevoir de 
[lins jiisies idées <bi cœur généreux de 
mon frère. Son nolde sacrifice et la déli¬ 
catesse «le l’iionnèle vieillard, ont touché 
mes [tarons jusqu'aux larmes. La pauvre 
famille a reeii deux fois la valeur de la 

Ée. 

bourse : et mon frère en a été payé [lar 
mille bénédictions. Le secret qu'il a cru 
devoir garder [lar modestie sur cet acte 
de bieulaisancc, y ajoute im plus grand 
prix aux yeux de mes parons, et rn’in- 
S[iire pour lui une plus vive tendresse. 

tiomme c’est ici la dernière lettre que 
vous recevrez jamais de moi, j’ai l’iion- 
neur d’élre avec tous les seutimeiis de 
cérémonie, 

Mademoiselle, 

Votre très-Il uni b le et très-oI)éissante 
servante, 

Dukothée de JüIGXT, 
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l’ami UES ENFAA'S. 3S3 


LE VIEUX LAURENT. 


Lettre (te George de Vdliiere à Camille 

sa soeur. 

Ma l'Iière Camille , 

J’ai de bien trisles nouvelles h t’ap¬ 
prendre. ^otre vieil V ami baurent vient de 
mourir. Il était, comme tu lésais, indis¬ 
posé depuis cet automne; et il y a iiuin/e 
jours qu’il ne sortait |)Iiis de sa cbambre. 
Avant-liier au soir , quand je revins de 
mes exercices, on me dit qu’il était mort 
dans raprès-midi. .l’ai liieii pleuré, je 
l'aFSurc. Sa maladie me l'avait fait pren¬ 
dre dans une nouvelle ainilié. .rempioyai.s 
mes heures de récréation à lui rendre 
tous les soins dont j’étais capalile. Ah ! 
je lui devais bien plus que je n'ai pu 
faire. C’clait l'ami de noire plus tendre 
enfance. Pendant nos premières auiiccs, 
nous avons pins vécu dans ses liras que 
sur nos pieds. Jamais il ne {grondait : au 
contraire, on le voyait toujours pi, doux 
et complaisant. Comme il était joyeux 
quand il nous avait procuré quelque nou¬ 
veau plaisir ! Je crois que sa plus jiraiide 
peine en mourant était de ne [loiivoir 
plus nous rendre de services. H était 
plus ancien dans la famille que mon papa. 
Quoiqu’il ne ffil qu’un.sim|dedomeslique, 
tout le monde avait une espèce de véné¬ 
ration pour lui. Tant qu’a duré sa der¬ 
nière maladie, il ne venait personne nous 
rendre visite, sans demamlcr aussitôt ; Kt 
le pauvre baiirent, comment va-t-il? Je 
voyais que cette question flattait mon pa¬ 
pa, qui le regardait comme son ami le 
plus lidèle. Aussi ne l’a-t-i! pas abandonné 
dans ses vieux jours, et il lui a |irocuré 
tous les secours dont il avait besoin, lin 
homme bien rtclic n’aiirait pu en avoir 
davantage. Hier au soir on lit ses funé¬ 


railles, je demandai à mon papa la per¬ 
mission de les suivre. 11 eut quelque peine 
a me l’accorder, craignant (piece la ne me 
t îltroj) d’impression. ’Hais il vit que j’au¬ 
rais été bien pins triste s’il m’avait re- 
fu.sé. J’aecompagnai donc le convoi, te¬ 
nant un huiit du dra|> noir qui couvrait 
le cercueil. Il me semblait que par là nous 
étions encore attachés l’un ’a rantre, et 
que je le retenais sui- la terre. Lorsqu’il 
fallut le lâcher, ma main s’était raidie; 
elle ne pouvait plus s’ouvrir. Mais ce fiili 
bien plus dinihiurcux an moment où je le 
vis descendre dans la fosse , et surUiut 
ai>rès qu’elle fut recouverte. Je no pou¬ 
vais eu délaclicr mes regards Jusijne- 
lii je n’avais |m me ligurer que lutus fusi 
sious (out-à-fait séparés par la mort. 

ipieje voyaisson cercueil, il me res¬ 
tait quelque chose de lui; mais lorsquece 
dernier reste m’eût échappé, c'est alors 
que je sentis qu’il était réellement cl îi 
jamais |iei'dii [tour moi. Tnule cette nuit 
j’ai cru le voir eu songe. Son ombre no 
m’a pas fait peur. Il semblait me sourire, 
et je trouvais du plaisir à le caresser. J’ai 
passé toute la matinée dans ma chambre 
tout seul, et OL'cn[ié à l’écrire. Je croyais 
ne pouvoir le dire que deux mois, et ma 
lettre s’csl allougée en te parlant do lui. 
^ot^e ami est venu inc voir. M. Ilutton, 
ce respeelaidc vieillard qui clierche a 
faire du plaisir aux gens, lorsqu’il n'est 
pas occupé à leur faire du bien, lui avait 
donné pour moi une petite histoire en ai>- 
gtais, d’une servante ijiii avait nourri sa 
iiiaîlresse.Jerui trouvée si touchante que 
je me suis mis tout de suite 'a la traduire 
de mon mieux , pour qu’elle serve à ta 
consolation, comme elle a faitun moment 
la mienne. A chaque trait d’amitié 
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«i’iillspy, je (lisais : Voila ce que [.auroiU ! 
aiirail fait pour nous, si nous avions tilé J 
- à la place de madame Macdowel. Ali ! j 
mon [laiivrc Laui’cnt! mou ami l.auKuil! j 
Adieu, ma clièrc soeur, je ne puis t’en ' 
écrire davantage. 11 faut «lue je desccmlc 


auprès de mou papa , pour lâcher d'a¬ 
doucir son ciiagriti, tout Irislcquejesuis, | 
l’réseiUc mes rcspecls à mou oncle cl à 
ma taule, et donne-leur deux haisei s Iden 


tendres pour moi. Nous avons INit une 
|(Ci lc (|ue lions ne pouvons réparer f|u’eii 
nous aimant de [dus eu [dus. Adieu (lune, 
■le t’cmijrasse avec un nouveau cœur de 
frère et d’ami. 


Geoiîue de Vai.lièhe. 


GLM'Y 

( Cette pièce était incluse dsiis ta ieltre précé- 

(leiiie. ) 


Madame Macdowoll, veuve écossaise , 
après avoir joui jusqiéît ràf;e de ciu- 
(piaiilo ans des avaiilajTes de la fortmie, 
.s’eu vit tout a coup dépouillée, el réiluitc 
à la plus extrême pauvreté, l-lle n’avait 
point d’(Mifans jiour la faire .sufisislc'r dn 
travail de leurs mains; et le reste de sa 
famille SC trouvait rtneloppé dans sa 
ruine, l’rranlo dan.s tes mouia(jiies, elle 
y meudrail Itr lonj; du jour un abri pour 


la nuit, et un morceau de pain. 

l•,Is[)y Campliell (jtii Tavail servie pen¬ 
dant plusieurs années, et qui eu avait 
toujours été (railéc avec beaucoup d’é- 
{;ards et de méiia{;emens , appi eiul ces 
tristes nouvclle.s au fond <!e la retraite 


où elle vivait éloiom-c de son aneieiuie 
niaitressc. l-dlc jiart yiissiloi, et la cber- 
clie :i la trace de scs mallicms. Après 
liien des courses pénible.s, elle la fi oiivc 
eiilin, se jelloîi scs pieds,'cl lui dit ; Ma 
bonne maîtres.se. quoique je sois [iresipie 
aussi à;;éc que vous, je stiis plus forte, 
e( je iiK" sens oiieore en état lie (ravaitlt'i', 
au lieu (]ue vous n'êtcs |ii' 0 |ircîi rien cii- 


Irepreiulre, à cau.se de votre aiicieiitie 
mam'ère de vivre, de vos cha[;rinset des 
inlirmilés qui vous sont survenues. Ve¬ 
nez aw'c moi dans ma pelilc cbamnière. 
nie est saine el bien close. Avec cela j'’ai 
un demi-arpent de jardin qui me rap- 
[uirte jilus de pommes de terre que nous 
u'(‘n pouvons cousoinmer. Après avoir 
essayé ce que je puis faire pour vous, 
ou plutôt ce que liieiJ xoudra bien faire 
pour nous deux , vous serez libre de me 
(|uillei’j si vous trouvez un meilleur gîte, 
ou de rester avec mol, si vous ii’en 
trouvez point, l’renez courage, ma lionne 
inaîlresse. J'étais chez vous une Hère 
travailleuse; je n'ai point changé. Je 
volts trouverai de la nourriture, s’il en 
jterce sur la terre, et s’il n’v en [lerce 
pas, je creuserai au-dessous pour vous 
en chercher. 

(t Mlsjiy, lui dit la veuve infortiiuée, 
je m’abandoiiiie k votre amitié. Je veux 
(ivre et mourir avec \ous. Je suis sûre 
que la bénédiction du Seigneur .ve trou¬ 
vera pai'lout où vous êtes. Gllcs se mi¬ 
rent aussitôt en ma relie vers l’crmitagc 
d’Glspy. I.a cliaiimicre était petite , mais 
bien située. L’ordre et ta propreté fai¬ 
saient toute sa décoration. Un trou pra- 
li(]ué dans la muraille servait de passage 
a la lumière, lorsque le vent ne soufflait 
pas lie ce côté. Loi'sqti’il y soufflait, cette 
ouverture était lioucbéc par un [iclit pa¬ 
quet de l’oseaux , et EIspy se eonlcnlait 
de la sombre clarté qui [léuélrait par la 
cliemince. Uc lit qu’on ne voyait point 
cil enlraiU, était (léfcndu du vent de la 
porte par un niuiMlc torcliis. Il était com- 
jjosé (l’une paillasse, d’un matelas assez 
mince avec des di ajis fort blancs, el une 
couverture de laine grossière. Il n’y avait 
point de rideaux ; maisaussilôl qu'LIspy 
se vit Itoiioréc de la société d’un bôte si 
rc.spectablc, elle en tissa do natte , meil¬ 
leur aiiris cnirire le froid que le damas le 
[ilus soyeux. C’est dans ce lit que iiiada- 
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nio Mactlowel goulait le repos, les pieils 
apjuiyt'S sur le sein tl’lîlspy, (jui se coiir- 
bait eoniine uu cercle autour tic ses jani- 
hes pour les récfiaiiffer. Janiais elle itc 
voulut oonsenlir a prendre [ilacc a côté 
<lc sa inaitressc. Plus elle la voyait dé¬ 
cline de son ancien étal, plus elle lui 
raoiitrail (leres|ioct e( d'obéissance, pour 
lui faire penire l'idée de ses maliiciirs. 
Luc vieille bible, les aventures de llobin- 
son, deux 011 irois volumes <lé()areil!és 
de dévotion et de morale, roiiriiissaienl 
une anijile matière a leurs cnlrolietis. 
(jtiant à leurs repas, elles avaient tpiel- 
(juefois desunifs, lonjoiirs du lait avec 
«les pommes de terre; et les [winme.s «te | 
terre 'es miens cuites, l’ti’ul le plus frais, | 
la plus grande lasse de lait, se trouvaient 

divvvel I. 

On sera sans doute curieux de savoir 



comment s’y prenait Klspy |iour entre¬ 
tenir sa maison dans celle frugale abon¬ 
dance. C'élail au moyen de son ülage en 
biver, et de ses travaux dans les cbamps 
an temps de la moisson. l.ors([ne b’s «lon- 
rées étaient nionlé'es à un prix trop liant 
pour «pie ses nioyciis pussent y atteindre, 
elle allait devant la detneure «l«\s jitus l i- 
clics fermiers seulement, et la, s'anviaut 
sur la iiorle les bras éiovi^s, elle disait * 
Je viens demander tpiebpie rlins<;, non 
pour moi, car je peux vivre de tout, mais 
pour nia mailrosse, lille «ht tord James , 
petilc-lilie du lord Arcbibahl. De celle 
sorte d«^ quête,elle iccueillail «les vivres, 
du linge, et (piebjnes pelitrs pièces de 
iiiotiitaie , «[u’elle niellait soigneusonieitl 
en réserve [lonr aclieler à sa maîtresse 


des .souliers et «les bas, qui lui servaient, 
lorsqu'ils étaient îi demi ii.s«‘s. 

Lest ainsi qu’elles vivaient heureuses 
toiio's les deux, l’iiiie de s<'s soins , l'au¬ 
tre «le sa recomiaissanec. bispy avait des 
prii!ei[>es très - sévères sur les devoirs 
«pi’eLlo s'élait imposés. Ivllc ne souflnl 


pas que madame Mac«l«>\vell qui avait été 
.va maîtresse s’assujettît à aucun travail, 
l u jour <]uc celte femme admirable por¬ 
tait une corbeille de fumier «lans son jar¬ 
din, sa maîtresse était sortie avec une 
petite cruelle pour ebcrclier de l’eau, et 
s'en reloiirnait ftiriivemenl après en avoir 
puisé. Hlsfiy l’aperçut, laissa tomber sa 
corbeille, eoiiriil loi prendre la erticbe 
des mains, répandit l’eau à terre, et en 
alla puiser de nouvelle. Comme elle ron- 
irail a la maison, elle dit (rune voix res- 
poctiieuse : rardoniieï!, ülle du lord Ja¬ 
mes, |ieliie-fille du lord Arebiliald ; mais 
viuis lie puisero/. jamais une goutte d’eau 
tant que je serai en vie. 


be bruit de tous ces procédés généreux 
étant pai'v«'iiu jusqu’à moi, je loi fis pas¬ 
ser les .s('ronrs «pie ma loHune me per¬ 
mettait de lui «loiiner. Aussi long-temps 
qu’r.l.spy vécut, c’est-à-dire, poiulaiit 
«juaire «m ciiitj ans après cpie je fus ins- 
iruil de son liisloire, toutes les fois que 
dans lin repas on me poi lail une santé , 
Je donnnis liuijour-s le nom d'Kls|)y€.amp- 
beil à joindre au mien. In nom si vul¬ 
gaire evcitiiil oïdinairenieiil la curiosité 
sur robjet de mon afb’olion. On m’inter¬ 


rogeait , et je répondais : blspy est une 
vieille femmemointiaiile...... Une vieille 


femme nioiuliaiite! .s’écriait-on. Oui; 
mais «'coiitiv jtisiiu’au boni ; et alors sui¬ 
vait eu .substance le réeil que je viens de 
faire ,1e lu' i':tvai.s pas aclicvé , f|ne les 
ilemi-euuromieset les domi-guinées pleu- 
vaieiit à IVnvi pour elle dams mon cba- 
jieiiti. (à\s pelîles .soiminxs qu’elle recevait 
assez iréqiiemtui’iil, lui donnèrent occa¬ 
sion «le dire nu jour à iimn messager, 
(juel c.vl donc celui qui vous envoie’? 
Un ami de Dieu sans doute ! Il me fait du 
bien comme lui, sans que je l’aie jamais 


vu. 


Mailanie Macdowell mourut, UIspy ne 
put lui survivre que de quelques mois, 
du regret de l'avoir perdue. Ulle ne se 
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gonvenail que (les anciennps bont/'s «k sa 
maUrcssc, oui>Iiaiit ce qu’elle avait fait à 
sou tour pour y répoudre. 

liêponfie (le Cannlle de Frt//icrc, à la 

lettre de Geornes. 

O mon frère, quel malheur lu viens de 
in’aniiüucer ! Je ne reverrai donc pltisninn 
ami Laurent ! iiélas ! le pauvre homme! 
il semblait le craindre, qnniid je {lartis 
de la maison pour venir ici. Vous ne me 
relrouverez peul-èire plus, me dit-il, 
mademoiselle Camille : au iiHÛns pensez 
un peu à moi. Ah! j'y ai toujours bien 
pensé, .le me faisais une joie de l’en con- 
vuiucre a mon retour. Je lui (ricniais 
une l)oime paire de ha.s de laine pour cet 
hiver. J’y travaillais encore au moment 
où j'ai reçu la leürc. [.’ouvraj'c m'est 
tombé des tuains. Chmnd je l’ai ramassé, 
il m’e.sl échappé un torrent de larmes. 
Ce n’est donc pins ptuir lui, me sitls-je 
écriée ! < di ! oui . ce sera toujours pour 
lui. Je veut l’achever, et je le tiendrai 
dans mon armoire, pour me rappeler 
chacpie jour s<ui souvenir, 'l u no me dis 
point dans la lettre .s’il le parlait souvent 
de iiKVi. Je .suis Inen sûre qu'il ne m’avait 
pas oubliée; mais c'est que lu as craint 
d'ajouter îi mes re{;rei.s. J’en al «le bien 
vifs de n’avoir pu l’as.sister avec toi dans 
sa maladie. Je crois que le plaisir de re¬ 
cevoir nos soins aurait prolongé scs jours. 
Je le .sais l>«tn gré «le l’avoir accompagne 
dans scs funérailles. Je n’en aurais pas en 
la force ; mais je n’en suis «lue plus tou- 
ciiée de ton courage et de ton amitié. 

Dans la tristesse où j’étais, je n’ai pu 
lire, sans verser des larmes, riiistoire 
d’Elspy Campbell, que lu as eu la bonté 
de m’envoyer. Je t’en remercie. Je pense, 
ainsi «pie toi, que notre ami Laurent au¬ 
rait fait tout comme elle, s’il avait été à 
sa place, et nous à la place de madame 
Rîacdovvell. Je crois que c’est l)ien la faute 



ne sont pas des Laurent et des Elspy. Ils 
leur parlent toujours avec dureté; com¬ 
ment vcuIent-ils que ces pauvres gens 
prennent pour eux d’autres seiitimcns 
que ceux de la crainte? Puisqu’ils sont 
placés par le hasard dans un rang infé- 
rienr, n'cst-il pas de riiumanité de ne 
pas les fouler à nos pieds, de leur «loniier 
au coulraire toutes les marques d’affec¬ 
tion qui peuvent les relever dans leur pro¬ 
pre estime, et nous concilier leur attache¬ 
ment’!’ On cherche à se faire aimer dans 
sa patrie, dans sa ville, dans son voisi¬ 
nage , pourquoi ne vouloir pas être aimé 
dans «a maison par des personnes «jne 
l’on voit a «.Lacune instant de la Journée? 
Pourquoi n’en pas taiiC :?ue «econde classe 
de ses enfans? Kst-il beaiiconp de ces 
maîtres qui eusseui fait pour leur meil¬ 
leur ami ce «pie la généreuse lilspy a fait 
pour sa maîlrosst? ? .Mon oncle m’a «lit que 
l’Aeadéinie française venait «le couronner 
cette année un trait exactement sembla¬ 
ble. Je suis bien aise que de si belles ac¬ 
tions soient j»lus connues. Elles engage¬ 
ront les maîtres 'a traiter leurs domesti- 
«|ucs avec pins d’égards, pins<]ue, malgré 
toute leur fortune , ils peuvent encore 
avoir besoin d’eux un jour ; et les domes¬ 
tiques y trouveront un encouragement 
ptuir servir leurs maîtres avec plus de 
zèle et de fidélité. Je crois que si nous 
avoiisjamais une maison à conduire, nous 
saurons, comme mitre papa, la remplir 
de gens «lont les cœurs seront aussi prêts 
que les bras à nous servir. 

Cette semaine, mon frère, est hier* 
triste pour la pauvre Camille. Mon oncle 
m’avait emmenée hier avec lui dans les 
champs, pour me distraire de mon cha¬ 
grin par une petite proraenatle. T«iut à 
coup nous entendîmes un (ainbonr. Nous 
nous avançâmes. C’étaient des recrues 
levées dans le pays qui allaient partir. 11 
y avait, au milieu des soldats, plusieurs 
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paysannes asscmhlécs, ipii avaient sans 
duiile leurs maris oti leurs enl'ans dans la 
troupe, ear ils ne l'aisaient que s’ernhras- 
ser et verser dos larmes, ^os yeux, après 
aviur pareoum eelle loulc , s'arrêtèrent 
sur une remnie en haldts d(‘deuil, qui, 
sans être «le la [ueinière jeunesse, avait 
une li{;ino d'une heauté rciuarquaMe. 
Dans ses bras était un jeune hotmne tjii’on 
voyait se mordre les levre.s pour s’empê¬ 
cher <ic phuirer. Kilo lui j>résenlait un 
tlaeou de vin , et (|ueli|ue eliosc d’enve- 
loppé dans nu morceau de lirifie. Il prit 
l’un, mais refusa raulre, quelques in¬ 
stances f|u'on lui fît pour renjpqjer à 
l'accepter. Mon oiiek*s’avança vers elle, 
et lui demaïuia si c'éiait son fils. — Oui, 
monsieur , c'est mou seul {garçon , et un 
si lion lils . que le monde entier ne pour¬ 
rait en produire de [tareil. Mon mari est 
mort depuis six mois, et m'a laisse trois 
tilles, dont la plnsêqjée n'a que cinq ans. 
Dans lu dernière disette, il s’élail ('iidelté 
de eiiKinaïUe écus. I.es eréaneiers sont 
venus;i sa mort ; et j’ai vu le petit eîiamp 
qui nous fait vivre i>rès de leur être ahan- 
(lüiiiié. On levait des recrues dans le pays. 
Le lils d’mi riche fermier s'était laisse 
enrôler par surprise. Il a déclaré que si 
nn antre garçon du village voulait pren¬ 
dre sa place, il lui donnerait eenl frants. 
Mon fils lui a proposé de porter la somme 
jusqu'à eiiiquanle écus, et qu’il .serait sou 
homme. Kuliii, ils se sont accordés à cin(| 
louis, .le ii'ai |ias su un mol de tout cet 
arrangement, que (juand il a étéeonclii. 
Autrement, j’aurais prié mon fils de nous 
laisser, mes filles cl mot, dans la misère, 
ptufni que de nous priver de scs secours, 
lui qui me tient lieu d’ami, de protec¬ 
tion , de (ont au monde, car il a travaillé 
nuit et jour pour moi. J’ai cru loniher 
morte de douleur, lorsqu’il m’a présenté 
les cinq louis qn’il a reçus pour son en- 
rôfcmciil. .le suis allée vers le sergent; 
toutes mes prières n'ont pu le fléchir. 


iMon lils a cherche a me consoler, en me 
représentant (pie notre champ étant pres¬ 
que libre, je pourrais vivre avec mes filles 
au-dessus des besoins, 'rrantiuillisoz-vous, 
me disait-il, je serai quelque temps en 
(jiiai lier dans le voisinage. Après l'exer¬ 
cice, je reviendrai [tour vous aider à 
travailh-r. !\Iou terme u’est que de six 
ans, et ensuite j'aurai mon congé,Hélas! 
s’éeria-l-elle, tout allait si bien. Pendant 
(pialre mois il a travaillé avec tant d’ar¬ 
deur, que nous a\(»ns achevé de payer 
nos dettes , et satisfait aux impôts do 
l'année, Pt mainteiiaul il faut (pi'il s'eu 
aille ! Peut-êlre la guerre revieiidra-t-elle, 
et je ne reverrai plus mon .lulieu, mou 
eiiec Ids. 

Alon oncle lui demanda ce (ju'elle lui 
prcscniaildaiis le moiceaude linge. C’est, 
répoiidît-etle, un hmi-s d'or (pioj’ai reçu 
dernièrement d'une daine, pour avoir .se¬ 
vré sou enfant. C'est Unit l'argent (pte je 
possède, et je le tenais en réserve pour les 
deruièn'.s evü'émités. Ah! si mon Julien 
voulait au moins le [u eiidrc! Mais j’au¬ 
rais dû le comiaîtrc. Il n’a jamais voulu 
rien i'(>ce'V((ir de moi, depuis qu’il peut 
Iravailler; au eontraire , il m’a toujours 
' (ïonné ce qu'il gagne. Mou oncle lui de-' 
manda sa deniein e, et lui pr omit de s’in¬ 
téresser en sa faveur. Mie fut sensihie à 
cette marque de honte; et j’en fus au.ssi 
hieu touchée [unir elle. Vingt fois mes 
yeu,\ s’élaieiU liaignésde larmes pendant 
ses plaintes. Mais je crois que je phiijpiais 
encore plus .sou fils ; car on voyait la vio¬ 
lence que SC faisait le pauvre gar(;on 
pour cailicr sa douleur a sa mère, et scs 
jiloursà ses camarades, quel<iuc peu qu’il 
eiità rougir d'un si Ju.sle attendrissement. 
Sa mère voulait raccompagner un peu 
loin , niais elle est lonjl)éc évanouie au 
premier signal de la marche, ^ous t'avons 
ramenée chez elle , (*l nous avons cherché 
de toutes les manières a la consoler, moi 
par de douces paroles, et mon oncle par 
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des secours utiles. Écoute , mon frère, je 
veux te dire l’idée f[ui m’est venue, ^ous 
savons, par la perte de Laurcnl, comljien 
il est cruel de se voir séparer de ceux (jue 
3’on aime. La pauvre femme souffre siire- 
iiienl encore plus que nous, puisque c’est 
j)lus qu’un ami qu’elle a j'ordii. Nous ne 
pouvons pas nous rendre Laurent , mais 
nous pouvons au moins lui rendre son 
fils. J’ai fait pour mon onde de petits tra¬ 
vaux qu’il veut récompenser, en me don¬ 
nant une iidle robe : je lui demanderai 
ma robe en argent comptant. Travaille 
de ton côté, sans perdre une minute, au 
dessin que lu fais ])our mon pa])a. Je sais 
qu'il doit te le liien payer. Nous réunirons 
üos petites fortunes, cl nous en acliète- 
roiis le congé du nouveau soldat, a l’in- 


tenlion de Laurent. Si l’on est récompensé 
dans une autre vie du bien qu’on a fait 
dans celle-ci, cette bonne œuvre passera 
sur son compte, puisque c’est lui qui nous 
l’a iu.spirée ; et il saura que nous l’aimons 
toujours, quoiqu’il soit mort. C'est la 
meilleure manière de prier pour lut. Je 
dois partir d'ici dans huit Jours pour re¬ 
tourner a la maison; nous arraiigerotkj 
ensentble noire projet, et nous charge¬ 
rons notre [lapa de l'exécuter. 11 sera sû¬ 
rement bien aise de nous servir. Celte 
espérance est la plus douce consolation 
que Je puisse mcdontier, en attendant le 
plaisir de te revoir. Adieu. Je l’embrasse 
avec la nouvelle amitié que tu me de¬ 
mandes, et qui durera toute ma vie. 

Camii.i.l de Vai.lière. 




A 



L'INCEKDIE. 


pRr.soNNvr.KS. 


M. 1>F. CRESSàC, 

Madame DE CilESSAC. 

ADRIEN, ( leurs enfaos. 

,1LD1E, i 

THOMAS, riche fermier. 


j KANNE, sa femme. 


si.zri'n:. 

LLlilN, 


leurs eufaiTs. 
S 


GODEl'ROI, palefrenier de M. de Cressac, 


La scène est à l'entrée d’un villaRC. Le IJiéiîtrc représente, dans renfoncement, une forêt, h travers 
laiiuelle on voit s’élever par intervalles, dans le lointiiin, des tmii'hilions <ie ftamnies. Snr l’un des 
côtés du théâtre, est une ferme, et tout auprès une fontaine; de l’antre côté , est nue colline , au 
pied de laquelle tourne le chemin du village. 


SCÈNE PREMIERE. 

AX>Tll£N, arrive en courant sur la scène 
par le tiéloiirdela colline. Scs vêtemens \ 
' et sa chevelure sont eu désordre. I! jette \ 


\ les yeux sur le fond du théâtre , que la 
colline masquait à sa vue. L’incendie 
éclate en ce moment dans toute sa iureur. 

AoitiEX. — Bon Dieu ! hon Dîcii ! tout 
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Iji ùle encore! Quels gros toiirliillons defu- 
mée el de llaranies ! O mon papa ! maman! 
ma pelllesœur Julie, qu’Oles-vous deve- 
mis? Ne suis-je plusqu’iin mallieurciu or¬ 
phelin? Seigneur, mon Dieu, prends pitié 
de moi ! Tu m’as déjà tout enlevé; laisse- 
moi mes païens, ils sont pour moi plus 
que tout au moudc. Que deviendrais-je 
sans eux ? ( .Icca/dé lia falujue cl de 
(louleitr, ilpoaesa main coutrcun ai-brCj 
et appuie sa télé dessus, .lu même ins- 
taul hi ferme s’ouvre, el il en suri un 
petit paysan, tenant à la main son dé¬ 
jeuner.) 

SCKM' IL 

ADRIEN, LDBIN, pt'MI pay.saii. 

LUiu.N, sens î'ü/i' Adrien. —11 ne (inil 
donc pas. ce l'eu d'cnh'i’ ! A quoi pensait 
miiti pere , d'aller s'enfourner Ih-dedans 
avec ses clieNaux'? Mais voici le jour. Il 
ne lardera pas revenir, .le vais m'as¬ 
seoir ici poni ralteinlre. (// murclievcrs 
l'arbre, et voit Adrien.) Th! nmii petit 
joli usienr, (jiie venez-vous faire de si 
bonne heure dans le village'? 

AiHsiLN. —Ah! ni<'n aiui,je ne sais ni 
ofj je suis, ni où je vais, 

i.rniN. — Ooioioeni ? csl-cc que vous 
seriez de la ville (jui hrùh'? 

ADüiL.x. — Hélas! oui. Je me suis 
cehap|)édu milieu des flammes. 

LuiiLN.— Le feu a-t-il déjà pris à votre 
mai-son? 

adiiiEjN. C'esi dans noire rue qu'il 
a comnieucé. ,1'élais an lil, el je dormais 
ü'anquitlcnieut. Mon papa est voiin ni’cn 
arracher. On m’a habillé à la Iiâle, et oit 
ni'a emporté à travers les eljarl}ün.s de 
l'eu (|ui pleuvaienl sur nou.s. 

i.üiUN ; avec un cri de frayeur. — O 
imm Dieu ! ( On entend vue voix qui 
cric de l’intérieur de la ferme.) 

Tuliiii ! Tubiii I (Lubin, tout lroi(///é, 
n’entend pas.) 


SCTNE III. 

JEANNE, SÜZETTE, ADRIEN, LÜBIN. 

JEANNE, en entrant, d Snzette. — Je 
crains que le drôle ne m’ait échappé pour 
courir au feu. N’ai-je donc pas assez de 
tremhler pour son père ? 

SLZETTE. — Non , ma mère, le voici, 
lia! ha ! îl parle à un pelit monsieur. 

JEANNE, « Lubin. — Pourquoi ne pas 
me répondre ? 

i.i Bi.N. — Je ne vous ai pas entendue. 
Je n’enfendüisquece malheureux enfant. 
Ah ! ma mère , il vous aurait donné le 
frisson comme à moi. 

JEANNE. — Que lui est-il donc arrivé ? 

i.rniN. — D’élie, peu s’en faut, brfilé 
vif. Sa mai.snn était tout en feu, lorsqu 'il 
s’cii est échap[)C. 

jean.m:. —Dieu de boulé! comme le 
voilà pâle! Vous êtes si pelil ! CoinineiU 
avez-vous donc lail pour vous .sauver? 

Aiinn.N. — Noire palefrenier m'a pris 
sur ses épaules, et mou papa lui a ilit de 
m'emporter dans un village où j'ai été 
nourri; mais on l'a arrêté dans la rue 
[>our le faire travailler. Je jdeurais demc 
voir tout seul. Lue bonne foraine iii’a 
pris par la main, el m’a conduit jusqu'à 
la [lorle de la ville. Elle m’a dit d'aller 
tout droit devant moi sur le grand che¬ 
min; que c’était le premier village que je 
trouverais ; et rii'y voici. 

JEANNE. — l'.t savez-vous le nom de 
v'otre |ière nouri'ieier ? 

AimiEN.—.Ma petite sa ur de lait s'ap¬ 
pelait Suzellc. 

.si'ZETTE, avec un cri de joie. — Ah ! 
ma mère, si c'était Adrien ? 

AoiuEN. — Eh ! oui, c’est moi. 

H* 

JEANNE. — Vou.s , le fils de M. de 
Cressac ? 

AiiüiEN. — O lun lionne nourrice ! je 
ie recomiais bien à iircsenl. El v'oilà ma 
cfîère Suzelte, et voilà Lubin. (.S»îcHe.se 
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jette à son. coü, Lulnn iuî prend la 
main .} 

JEANNE, iélevant dans ses liras, et 
r embrassant. — O luon Dieu! que je suis 
Lcureuse / Je ne pensais (ju’à loi dans 
toutes ces flammes. Mon mari a couru 
pour te sauver, itiais coninte le voila 
grandi! L’aurais-tu reconnu,Suzetle? 

suzETTE, —Non pas tout tie suite, ma 
uière. Mais j’ai fûeu senti (pie le emur me 
l>allait près de lui. Nous avons été si long¬ 
temps saus le voir ! 


ADKiEN. —C’est que j’étais au collège ! 
Il y a trois jours que j’en suis sorti, pour 
passer les fêtes a la maison. Pourquoi y 
suis-je venu? O mou papa, niamau, ma 
petite sœur Julie I 

JEANNE. —lranquillisc-((n, mou ami. 
Thomas est b la ville. Je le coimais. 11 


les sauverait tous, russent-ils dans uu 
brasier. Mais toi, tu as couru toute la 
nuit. Tu dois avoir faim. Veu.\ - lu 
manger ? 

LiîBiN. — Tenez, monsieur Adrien, 
voici une tartine que j’avais faite pour 
moi. 


ADRIEN’. •— Tu me disais ta autrefois, 
Lubtn. 

i.uniN', lui passant un bras autour du 
cou. — Ph bien ! Adrien, prends donc 
mon déjeuner. 

sL’ZETTE. — Quelque chose d’un peu 
eliaud lui vaudra mieux, .le vais lui ciier- 
clier ma soupe au lait, qui chauffe sur le 
fourneau. 

ADRIEN. — Non , mes amis, je vous 
remercie. Je ne mangerai rien que je 
n’aie vu mou père, ma mère et ma sœur, 
je veux m’en retourner, je veux les voir. 

JEANNE. — y penses lu ? Aller courir 
dans les flammes? 

ADRIEN . —C’est là que je les ai laissés ! 
Oh ! c’est bien malgré moi. ,Ic ne voulais 
pas me séparer'd’eux ! Mon papa Pa vou¬ 
lu. Ltii qui est la douceur même, il m’a 
menacé, il m'a repoussé. Il a bien fallu 


lui obéir, de peur de le mettre en colère. 
Mais je ne peux plus y tenir; il faut que 
je retourne le chercher. 

JEA.N'NE. — Je ne le làclie point. Viens 
avec nous b la maison. 

AiuiiEN. —Vous avez une maison! Aid 
je n’en ai plus. 

JEANNE. — La noire n'cst-eîle pas a 
loi ? Je t’ai nourri de mon lait : je te nour¬ 
rirai bien de mon pain. (FJle le prend 
entre SC.S bras, et l'emporte, tnaUjré sa 
résistance, dans la ferme.) (.d Ltihin.) 
Toi, reste ici pour voir venir de plus loin 
ton père, et nous en avertir. Mais ne va 
pas au fou, je le le défend.s. 

Sci-NH IV. 

LDBIN, seul. 

Je meurs pourtant d’envie d’y courir. 
Quelle belle fournaise cela doit faire! Je 
ne sais ; mais il me semble que je ne vois 
plus Ib-bas ce lia-ut clocher qui grimpait 
dans les nuages, avec un coq doré sur sa 
pointe. Les pauvres gens, <pie je les 
plains ! 11 ne faut pas cependant que cela 

m’empêche de déjeuner. { Il mord dans 
son pain.} 

scîiNt: V 

LDBIN , SDZETTE , qui sort de la ferme , 
tenant fi la main uu verre. 

i.üRiN. — Ah! tua sœur, lu es une 
bien bonne enfant, de me porter ainsi b 
boire ! 

^ .süZETTE. — Oh ! ce n’est pas pour loi. 
C’est [tour Adrien que je viens clierchcr 
un verre d’eau fraîche. Il no veut prendre 
ni une tasse de lait, ni une goutte de vin. 
Mes pareils, dil-il, souffrent peut-être, 
en ce moment., la faim et la soif; et moi, 
je pourrais prendre quelque chose pour 
me régaler ! Non, non. Je ne veux qu’un 
])cu d’eau pour me rafraîchir lo gosier. 

LuniN. — (I faut être liien tendre, au 
moins, pour ne vouloir pas prendre un 
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peu (le lait, parce qu’on ne sait pas oîi 
est sou père? 

sLZETTE. — iN’est-ce pas ? Oh ! je te 
connais. Ta sœur pourrait brûler toute 
vive, que lu n’cii perdrais pas un coup 
*!e dent, l’our moi, je serais bien comme 
Adrien. Je n’aurais guère envie de njaii- 
ger, si notre cabane brûlait, cl si je ne 
savais oii trouver mon père et ma mère, 
ou tüi-rneme , Lubin. 

LcniN. —lit moi aussi, si je n’avais 
pas faim. 

suzETTE. — list-ce qu’on a faim alors? 
Tiens, je n’ai pas le moindre appétit, 
rien que de voir seulement pleurer ce 
petit malljcureux. 

i.üiUN. — Ainsi donc tu ne touclieras 
pas à ta soupe? 

sfZF.TTE. — Tu voudrais lûen «prelle 
le restât, après avoir mangé la tienne, 
et encore un gros chiffon de pain au 
beurre? 

n;niN. — C’csl pour empêcher 
qu’elle ne se perde, si Adiicnou toi n’en 
voulez pas manger. Donne-moi toujours 
le verre , que je lioive en attendant. (.S*h- 
zcttu hti donne te verre; fAthhipuise de 
l’eau à ta fonluinc, et hoii.} 

sEZEiTtE. — Dépêche-toi donc. Mon 
pauvre Adrien meurt de joif. 

i.um.N. —Attends. Je vais le remplir. 

.suzET'i E.—y lie fais-tu? Sans le rincer? 

Luiu.N. — Crois-tu que j’aie du poison 
dans la bouche? 

srzETTE. — Vraiment, ce serait bien 
propre, avec les miettes de pain qui sont 
encore sur le bord ! .le veux le rincer moi- 
même. Les enfans comme lui sont accou¬ 
tumés a la propreté; et je veux qu’il se 
trouvccliez nous comme dans sa maison. 
{Kilerince le verre, le rentpHl, el rentre 
dans la ferme. ) 

scî:m<: VI. 

LUBIN, seul. 

llt.i.n. — Voila mon déjeuner riiTi. Si 


I je courais ’a présent voir le feu ! Quelqiie.s 
tapes de plus ou de moins ne sont pas 
graiKrcliose. Je vais toujours avancer un 
peu sur le chemin. Allons, allons, (/f se 
7tiei ù courir, /lu détour de la co/line, 
il rcnconh’e son père. ) 

scÈxE vn. 

TQOMAS, LUBIN. 


7 Iwmas porte une casse f/e sows son bras. 
Il marche d’un pas harassé, et paraît 
ne respirer f/u'ni*cc peine. 


Euni.v. — Ah ! vous voila, mon père. 
Je nuirais devant vous. 

THOMA.s, avec empressement. — Adrien 
est-i! ici? 

LLBiy. —Oui, oui ; il vient d’arriver. 

TftoMAs, posant ta cn.v.st;ffe à terre et 
levant ses bras vers le ciel. — Je te re¬ 
mercie, ù mon Dieu! Tonte celte honnête 
famille est donc sauvée! (// s’assied .sur 
la cassette.) Que je respire. 

i.uni.'i. — Ne voulez-vous pas entrer? 

THOMAS.—Non, non ; j’ai besoin d’être 
en plein air pour me reinellre. \ a dire à 
ta mère que je suis ici. {Lubin courtiers 
la ferme, et s’y élance. ) 

SCÈNE VIH, 


TB03IAS, c.ssujant la sueur de son fronr, 
et les larmes de scs veux. 

TIIO.MA.S. —■ Je ne mourrai donc jîoinl 
sans l’avoir oldigé à mon tour ! 

SCÈNE IX. 

THOMAS, JEANNE, ALBIEN, SUZETTE, 

LUBIN. 

Jeanne accourt de la ferme, purtrini un 
petit enfant dans ses brus. Adr’eti, 
Suzetfe et Lubin la suivcni. 

jF.AN.ve, se jetant au cou de Th.omas. 
— Ail ! irion clier ami, quelle joie de te 
revoir J 
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ifio.\)AS, I vmlrrassanl lemlrctncn!. — 

Ma cht'i'e fotiiuje! (H j/rend i't'iifunt 
quelle ûenlxur mm nein, et qui hii tend [ 
les bras; il le siTie dans les sinis, !'em¬ 
brasse,et le rend à samère.) Mais Adrioii, 

CMi est-il y y«e je !c vote ! 

AuiiiEN, couraitt /i lui. — Me voici, 
mon père noorricier, me voici. { Ilre- 
ijarde de Kuis tâtés.) Vous êtes seul? ■ 
Vloti papa, iiiamati, ma |ietiU‘ su’tir .Iti- ‘ 
iie, où som-ils? ; 

TuoviAS. arec transport.—'Eu sûreté, 
mou (ils. litiilu'asse-moi. 

AUiUE.N, se jetant dans ses bras. — Oii ! 
quelle joie ! 

JEANNE. —Nous étions [lien en peine, 
'i’ous les aultes i;eiis du villa[;e sont déjà | 
de retour. 

THOMAS. — Ils ii’avaieul pas leur bien- I 
faiteiir a sauver ! i 

JEANNE. — Mais au moins tout est - il i 
éteint à présent ? | 

THOMAS. — lileint, ma femme? Oli ! 
ce n'est [dus une maison . une rue ; c’est 
la ville tout entière cmliraséc 1 Si lu 
voyais celle désolation ! les femmes cou¬ 
rant éclicvelées , et vous dematidaui à 
grands cris leurs maris et leurs en fans ! 
te son des cloches, le bruit des chariots 
et dos pompes, !e fracas épouvantable des 
maisons qui s’écroulent ! tes chevaux fu¬ 
rieux cl les Ilots (le i>ciiplc effrayé qui 
vous renversent! les llammes qui vous 
poursuivent et se croisent tievant vous ! 
les poutres brûlantes qui toiubcnl sur la 
foule et l'écrasent... .le ne sais comment 
j’en suis revenu. 

JEAN.NE. — Tu me glaces le sang dans 
les veines. 

suzEïTE. —Ah! nia mère, voyez ses 
sourcils, ses cheveux tout brûlés ! 

THo.M.AS. — mt mou bras encore ! .Mais 
qu’est-ce (jue tout cela ? Trop heureux 
d’en sortir la vie sauve ! je ne l’aurais 
pas marchandée. 

JEANNE. — Que me dis-tu, mon ami? 




THO.U.VS. — Quoi I ma femme , pour 
notre bienfaiteur? N‘est-cc pas lui (jui a. 
fait notre mariage? ii'est-ce [las a lui que 
nous devons cette forme et tout ce tjue 
nous [Hi.ssédüns? N’as-lu (las nourri son 
enlaiiL? (.b/ricn pusse .scs bras autour 
du corps de sa naurricc. j Ab ! j’aurais- 
eu mille vies tjuc je les aurais toutes ris- 
tiuée.s. 

juan.ne, avec allcndrissemcnt. — 'l'u, 
l’as doue pu seccurir? 

■nioMA.s. — Oui, j'ai eu ce l)onheur. 
I.üi, sa li'iimie cl sa fille étaient a peine 
s{ii'ii.s (le leur maison toute en (latnmes , 
iorsipi'uiie charjienlc endu’aséc est tom¬ 
bée à leurs [lieds, lleureusemeuljo n’étais 
encore ipi'à vingt [las. 'l’out le monde les. 
croyait écrasés , et fuyait. J’ai entendu, 
leurs cris; je me sui.s précipité au milieu 
des ruines brûlantes, et je ie.s en ai re¬ 
tirés. J’avais d('jh sauvé la cassette ([im 
Voici ; cl mon cliariol est cluirgé de leurs 
elïels les [dus précieux. 

AUiiiEN, .se jetant dans ses bras. — tt 
mon père uoui ricier ! sois sûr d'on être, 
bien récompensé. 

THo.MAs, — Je le suis déjà , nuiii ami, 
Ton père ne comptait peut-être pas sur 
mur, et je l’ai secouru ; me voil'a uiieux 
[layé (jii’il n’est on son pouvoir do le faire. 
Mais ce n’est [>as tout. Il ne tardera pa.s 
sans donteà leiiir avec sa l'amide et ses 


gon.s.... 


AitittEN. — (tii ! je vais donc les re¬ 
voir ! 

•nioMA.s. — Cours, ma femme; va 
tirer de notre excellent vin \ieu.v;l'ais 
traii e nos vaches ; prépare nos meilleures 
provisions; qu’on mette des draps blancs 
au grand lit ; nous ijons coifcInT dans 
rétable. 

JEANNE.— (mi, j’y v(jlc, mon ami. 

SCÈN’i- X. 

THOMAS, ADRIEW, SUZETTE, EUBIHf. 

THOMAS. — Lt iiiuj je vais ranger le- 
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foin dans la grange, pour faire place aux 
malheureux qui viendront me deiuander 
un asile. Hélas! toute !a plaine en est 
couverte. Je crois les voir encore, les uns, 
muets et insensibles dedonleur; s’arrclcr 
eoinrae des bornes dans les grands che¬ 
mins, en regardant brûler leurs maisons, 
ou tomber évanouis de frayeur, tle faligue 
ou d’épuisement ; les autres courant ça 
et la comme des forcenés, tordant leurs 
liras , s’arracbanl les cheveux, et voulant 
rentrer avec des cris iiorribles dans la 
ville enflammée, a travers les piques des 
soldats qui les repoussent. J’aurai toute 
ma vie cette peinture devant tes yeux. 

srzETTE. — Ab ! mon pauvre Adrien, 
si lu t’étais trouvé la, on l'aurait foulé 
sous les pieds. 

THOMAS, — Aussitôt que mes eîievanx 
seront revenus, j’irai, je veux ramasser 
tout ce que je pourrai d'enfaiis , de fem¬ 
mes et de vieillards, pour les conduire 
ici. J’étais le plus psuivrc du village; j'en 
suis devenu le plus riche ; c'est à moi 
qu’appartiennent tous les mallieureux. 
(// se huisse pour prcniire la cassette.) 

i.rnix. — Mon père , que je vous aide 
à ta porter. Vous êtes si las ! 

THOMAS, — Tvion, non ; prends garde, 
elle est frop lourde pour loi. Iille te cas¬ 
serait les jambes, si elle échafipail de mes 
mains.Va plutôt dire'a la vieille Miclielte 
de venir cliaulfcr notre four, et fouibir 
nos marmites des vendanges : puis, Lu 
courras chez le racûuier pour qu'il nous 
apporte de la rarine. (Jue ces pauvres in¬ 
cendiés trouvent au moins de quoi satis¬ 
faire leurs besoins les plus pressaus. Je 
ue suis pas, grâces a Dieu, dans l’aisaucc 
pour qu’on nicm c de faim autour de moi. 
Je donnerais jusqu'à mon dernier mor¬ 
ceau (le pain, (// sort avec Lubin.) 

SCkM-: XI. 

snLGTTX:, ADitlEM. 

SU7.ETT1»’, ' - Ob ! je partagerai aussi 


f toujours avec toi. Alon pauvre Adrieo, 
qui m'aurait dît que Je te verrais un jour 
si à plaindre ! 

AURJE.x. —Ab ! ma chère Suzellel c’est 
bien cnici aussi de tout perdre dans une 
luiil ! 

■Si ZETïE. — Console-loi, mon ami. Ne 
le souviens-tu pas combien nous avons 
été heureux ici, quand nous étions encore 
plus petits que nous ne le sommes, tiens, 
pas plus hauts que ce huissun là-bas? lüh 
bien ! nous le serons encore. Crains-tu 
que rien le manque, autant que j’en 
aurai ? 

AuitjEN, lui prenant la main. —• Non, 

. je ne le crains pus. Mais c’était moi qui 
I devais un jour te nieltre à ton aise , te 
niariei' lorsque tu serais grande, et pren¬ 
dre .soin de tesenfans comme des miens, 
i SLZE'ITE. — lili bien ! ce sera mon 
alfaire, au lieu d’être la tienne : quand 
on s’aime, c'est toujours la même chose. 
Je le donnerai las plus belles ilenrs de 
notre jardin ; tous les plus beaux fruits 
que je pourrai cueillir, je le les apporte¬ 
rai ; je le doiincrai aussi mon lit, et je 
dormirai à terre auprès de loi. 

A uni EN , se jetant « son cou. — Mon 
Dieu I mon Dieu , ma chère Suzelte I 
combien je ducs t’aimer! 

sL/.ETTE. — 'l’ii verras aussi comme 
j’aurai soin de ta petite Julie ! Je serai 
I lüujoms entre vous deux. Quand on s’est 
i nourri du même lait, n’esl-cc pas eo mme 
si l’on était frère et soeui- ? 

I AinuEX. — Oui, lu seras tou jours la 
: mienne; et je ue sais laquelle J’aimerai 
le plus, de Julie ou de toi. Je le présen¬ 
terai à mou papa et à maman , pour que 
tu sois aussi leur tille. Mais, mou Dieu ! 

I q ua nd rc v i end ron l-ils ? 

I SLZETTE. —rourquot l’inquiéter? Tu 
I sais bien (]uejQon père les a rnis hors de 
danger ? 

ADRIEN. — C’est que mon papa est 
comme le tien. Il aura aussi voulu sauver 
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à sou lour ses amis. I! sc sera peui-êlrc 
rejeté au milieu t!es Jlaimues. .le Irem- 
blerai toujours pour lui jiisiprà cc <{iie je 
le revoie, .roulemls du tu uit dei rière la 
colline. Oh! si c'élait lui 1 

sek^K Ml. 

GODEFROI , ADRIEN, SUZETTE, 

AoniEN , courant à Godefroi U'nn uîr 
joyeux. — Ah ! Godefroi ! 

liüDEFUoi. —Vous voilà, motisieur 
Adrien ? 

ADRIEN. — C’est lucn *le moi qu’il 
s'agit. Où est mon paiKiir' ou esl maiiiati? 
où est ma sœur .Iulie? sont-ils ici’;:’ 

GüDEi'uoi, d'ttn air hébété. — ici ? 
Où donc? 

ADRIEN. — iJerrière loi? 

GODEFROI. —Derrière moi? [K se ?*e- 
tourne.) .le ne les vois pas. 

ADRIEN. — Tu ne le.s as donc pas ac¬ 
compagnés? 

(îoDEFROi. — Us lie sont linnc pas ici ? 

ADRIEN , d’im tou d’hnpnticnce. — 
C’est ici que lu viens les clu'rcher? 

GODEFROI , d'un air (ronbfé. — Vous 
me faites frissomier de la tête aux. )>ied.s. 
{Adrien P (d'il.) Ne vousefjia>ez donc pas. 

vec consternation.) Ils ne sont |)as ici? 

SUZETTE. — Fl n‘e.st venu persoime que 
mon frère Adrien. 

ADRIEN. —Pourquoi y suis-je xeiiu? 

GODEFROI. — Écoulez, écoutez-moi. 
Une heure après qu'on vous eût arraché 
de mes bras pour me faire travailler, je 
ü'ouvai le moyen de ni'esquivcr dans la 
foule. TrauquiiliseZ'Vous ; mais j’ai eouni 
de tous cotés pour chercher vos îtarens ; 
je ne les ai pas trouvés. J’ai demandé de 
leurs nouvelles 'a tout le niotuie ; personne 
ne les avail vus, personne ii’cu avait en¬ 
tendu parler. 

ADRIEN , d'un tou plaintif. — 0 Dieu ! 
ayez pitié de moi. Mon papa, maman, 
où êtes-vous? 

GODEFROI. — Ce u’est pas tout. Écou¬ 


tez. \e vous cITrayez pas soulemciit. 
Voici le pire de l’iiisloire. 

ADRIEN. — Hélas! mon Dieu! qu’est- 
cc doue? 


I 


h 

II 


GODEFRfii. — Comment voulez-vous 
que je vous le dise, si vous allez prendre 
l'épiiu vante ? 

AimiEN. — Kh! dis, dis toujours. Tu 
me fais mourir. 

GODEFROI. — Eli bien donc! le bruit 
court qu'un homme, une femme et une 
petilelilie mit été écrasés <lans notre rue, 
par une charpente (jiii est loinl>ée lout 
cil fcii. (.ldr/('« tombe évanoui.) 

fa zMTi-. — bon Dieu! bon rdeii ! à 
Moi!-e secoursI Adrien qui se meurt! 
f (Ale .se précipite sur lui.) 

GODEi fioi. — Mais qu'a-t-il iloiic?II 
n’en est rien peut-être. Ce n’est qu’un 
ouï-dire ; el on ne sait pas qui c'est. 

srzErTE. — l.a frayeur l’a saisi tout 
il eoiip. Il oublie que mon père les a 
saiivi’s. 

GODEFROI, tâtant le front d'Adrien .— 
O mou (lon\ saiiveui’ ! il est froid comme 
un niai on ! 

.SI zirri'E , se relevant à demi. — Que 

veniez-vous faire ici ? C'est vous , c'est 

/ 

vous qui l'avez tué. 

GODEFROI.—,!e lui avais pourtant bien 
dit de sc (ranquilliser, f // le soulivc.) 
Moiisionr Adrien! fil le laisse retomber. 

SI ZEiTE. — baissez-le donc. Vous 


allez l’achever, s'il n’esl pas mort encore. 
Cl mon cher Adrien ! mon frère ! Où Iroii- 


vor il prcsetil mon père et ma mère pour 
lui envoyer du secours? {îAle ru ccts 


plusieurs evdroit.s du tbéatrCj incertaine 
de fjucl côté elle doit sortir. lAle sort 
enfin par une coulisse au-dessus de la 
ferme.) 


F. 


SCE.NE Xlll 


ADRIEN , toujours évanoui ; GODEFROI, 
ajqiliquaiit son oreille au nez d’Adrien. 


GODEFROI. — Non , non ; il n’est pas 


B 
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ccctire mort; il rciiille. Oti ! s'il clait 
itiüft, j’irais me jeler dans le premier 
puits. ( Il lui crie dans l’oreitle.) Adrien ! 
iVlnnsieur Adrien !.. Si je savais comment 
le faire revenir ! ( Il lui souffle sur le lû- 
siujc.] liai) ! j’y [tordrais mes poumons... 
(i'était bien hèle aussi do ma part; mais 
c’est encore plus hClc de la sienne. Je 
lui disais lie ne pas s’effrayer, 't ous ces 
eiifaos lie grands seigneurs .sont comme 
de-s Itonles de savon <|ui crèvent de rien... 
Adrien! Monsieur Adiicn ! Il ne m’entend 
pas. Ma femme est morte, et j’en ai eu Itieu 
du regret; mais mourir |iarcet|u’un au¬ 
tre est mort, il ti'y a [tas de raison à cela. 

( // le secoue encore.} Il ne revient pas 
eepemlant ! f II loiirne la vue île tous 
côtés.} Alt, Itim! voici une fontaine! je 
vais y puiser ilc l'eau dans'mon clia[)eau. 
le lui ferai une as[)ci‘.sion ([ni le fera Iden 
J'evenir. {fl court à ht fonlaine.l'Jnmêiue 
temps, arrive fl'ini autre côté M. de (.res¬ 
sac, ilonnant le hras à sa femme, et te¬ 
nant Julie par ht main, (ludefroi l'aper- 
ioh, et*, lie fraiieur, laisse tomher son 
chapeau plein tl'enu. fl s'arrête un mo- 
7>icnt, confus et stupéfait ,* puis il court 
à fontes jutnhes vers l’aittre côté de la 
coltine, en s'écriant; ) Aii! Dieu me [tar- 
doniie! s’il va Irouver son fils mort, me 
voilà à tous les diables. 

.SCkMÎ .MV. 

lU. DE CBESSAC , itlüdliliic DE CRESSAC , 

JULIE, ADRIEN , lüujouii évaiiüoi. 

M. !iK crsK.ssAC. — iMaîs c’est Gode- 
froi, je |tcnsü'i' ( fl l’appelle. ) Godefroi ! 
où vas-lu donc'f où est Adrien 

.m""’ iik chks.sac. — Il fuit ! (Ju’a-l-il 
fait de mon lils '( 

Ji i.iK, vopaiitun cofps étendu n feiTt’. 

— Que Voi.s je 'l Qui est coiiclté là? {f'ille 
se hfiisse pour le too.sidéeer ; eltericun- 
uùU Adr'îcn, et te jette sur lui.) Dieu! 
mou frère ! Il est mort ! 

itE citEssAC,^—<Jue dis-tu? [Elle 


EN F A.VS. 

s'aiTache du hras de M. de Cressac , tl 
se précipite « ccrjts perdu de /'autre 
côté.) Mon fils! Adrien! 

U. DE CRESSAC. — fl manquait eiicoEc 
quel<|uc cho.se à notre malheur I (// tont- 
he n (ienou.v anprt'.s d'.i4drit7i et le sou¬ 
lève. Adrien fait un lécjer nîoui't'nicn/. 
Dieu Soit loué! Il respire. Ma femme, lot; 
lils a besoin de toi. Garde tes forces [tour 
le secourir. Assieds-toi. 

m'“* de cressac, avec un cri doulou¬ 
reux. — Mon (ils, mon fils! { Elle icmhe 
presf/uc tTunouie.) 

jtmiE. — Ah ! mon pauvre frère ! que 
les flammes eussent plutôt tout dévr.rét 
Uéveille-toi, réveille - toi. {f^enilant ces 
paroles de Julie, M. de Cre,ssac relève 
iiuvlmne de (he.'isac sur sou séant, cl 
remet Adrien dans .ses bras, en .'’orleffue 
la tête de ienfnnl porte sur le setn de 
sa mère, tftii le courre de 

M. iiEcitEss vc. —Ne [H'idons [tas un 
moment. As-lu des sels sur loi? 

M™* DE CRESSAC. —Je iie sais ; je suis 
toute trou Idée. Après tant de frayeurs , 
une encore qui les surpasse toutes ! Je 
i donnerais tout ce qui nous reste poui’ 
(juebiues gouttes d’eau. ( M. de Cressac 
reffarde autour de lui, aperçoit la fon¬ 
taine, et y vole.) 

JULIE, fouillant dam te tabl'ier de sa 
' mère. —Maman, voici votre étiier. ( Elle 
■ üitîTC le flacon; madame de Cre.ssac te 
saisit avec transport, et le fait resjnrer 
' à son pis. ) 

I JULIE- — ftfoii frère, reviens à toi, si 
i tu ne veux pas <[UC je meure à ton côté. 

! Adrien 1 mou elier Adrien! {.'Idrien pa- 
I raU un peu se ranimer.} Ciel! il respire, 
il m’enietid ! (Elle court à son père.) 
Venez, venez, mon papa. (.V. defA'essae 
rci'ieutj purtaiil de l'eau dans le creux 
de sa main, fl y trempe le boni de son 
î»Ofu7ioir, hnss'tne le front et les tempes 
; d'Adrien, puis Lai jette fjiielcjues rfouties 
d’eau sur le visant du houtdeses doifjls.] 
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I 


AüKiicN, les ijcax L’j(('0/c/tn/fr’s. (uftte 
wïi peu ses hrns, et pouss'i des soupu s /i 


ilcmi-élouffés. — iiékis ! Iii'Ias I nion 


|iapu 


DK ciUsssAC. — Moi! clirr Adrien 


adiiikn, (oiiinte dans un soupe . — 
est donc mort ! 

M. DK caEssAC- — Il iiic ci'oii mort! 
C’est cel imbécile do (îodefroi fjui rtmra 
elTiayé. 

ji i,iiv, fuec t/vjjf.v/îort. -—Ciel ! il en- 
tr’ouvni losyetix. 

m""’ de ckessao. — Moi! lils 1 ne nous 
reconnais-lii pas ? 

.V. DK ciiKssAt;. — Adrien ! Adrien î 

jinJE. — Mon frère ! c’est, moi. 


ADHiE.v, comute s'il se réveillait d'tm 
j/rofond soinnieil, repuriie eu sileme an- 
U)ur de lui. — Suis-je vivant? Oîi .suis- 
je? (il se relève tout à coup, et sc jette 
au cou de sa mère.) — Maman ! 

M. UK CI1ES.SAC. — Mon (ils! In vis 
encore I 

ADiiiEN se retotn-ne, et se jette dans 
les (iras de son père. — Fil vous aussi, 
mon papa ? 

ji KiE l’embrasse, suspcmiu connue U 
test au cou de son père. —Mon Adrien ! 
mon frère, je crois l'cvivre comme loi ! 

AüiUEN. — O qnelle joie, ma so*ur, <Ie 
te revoir ! {/Ise tourne vers su tnère.) 
Ah ! maman ! c'est votre douce voix (jiii 
lira rendu la vie. 

M. UE CKES-SAC.—Jodéploiais mon in;d- 


lienr ! .le vois inainlenani tpie je poiivais 
|tei (ire bien plus encore que je n’ai perdu. 

.m"'* Dti CRESSAC. — -Vy pensons plus, 
moi! ami. 

M. DE ciiEs.s\c. — Je n’y pense que 
pour me réjouir. Je vous vois tous sau¬ 
vés; je ne regrette rien. 

JULIE. — Mais que l’est-il donc ar- 
i'ivé, mon frère ? 

ADRiE.x. — C’est col étourdi de Code- 
froi..... 

üi. DE CRESSAC. — .Nc l’ai-je pas dit ? 


ADRIEN. —Il me disait que vous étiez 
oii-sevolis sous les (lainmes. 

.ii LiE, moufraut la colline. — Ah ! le 
voila la haut ! {Tons le rcyardent; (iode- 
froi retire salêtc (in’ii avançati entre les 
arbres.) 


scf:.\f: xv 


M. UE CRESSAC, jnnd. DE CRESSAC, 
ADRIEN, JULIE, OODEFROI. • 

SI. DK r.REss.xc.—(îodefroi! (îodefroi! 

Cet imbécile ! il craint sans doute. 

Apiieltcdc toi-même, Adrien. 

ADRIEN. —tiudefro!, vtcii.s doue. Ne 
ciains rien, je suis encore vivanl. 

CDDKEHoi . du haut de la colline, — 
Cst-cc liieii vrai, au moins? 

ADRiicN.— As-tu jamais entendu par¬ 
ler les morts? 

coDEioioi, acrouranf à toutes }a}nbe,s, 
puis s’arrêtant tout à coup. — Vous 
ii’allez pas me renvoyer, monsieur? saii.s 
quoi ce Dc serait pas ta peine tic m’a¬ 
vancer. 

M. DE CRESSAC. — Vois, maltieuroux, 
l’cffel de ta bêtise. 


vi"'“ DE CRESSAC. — Tu as failli me 


lue)' mnii lils. 

ADUiK.N. — rardomirz - lui , je vou-s 


prre. Ce n’est pas sa faute. 

coDKEnfM. — Sûrement. Je In; disais 
de UC [las s'elfniyer. (.(i/ricu /ni tend la 
main.) .le suis bien aise* que vous no m’en 
veuiiie/, pa.s de mat. (Hi ! je ne dirai [ilus 
nue autrefois que les gens sont morts, 
h moins «le les avoir vus îi dix pictls s<ms 
ferre. 


SCCMi XVI. 

M. DE CRESSAC, loadaine DE CRESSAC, 


JULIE , ADRIEN , THOMAS , JEANNE , 
SDZETTE,LUBIN. 


riiovr.vs, courant, — A!i ! le uiallien- 
reuN ! Où est-il ? oîi est-il? 

.suzKTTE, ?»oj 7 /rf 7 ?i/ tiodefroi. — Te¬ 
nez, mon père, le voilà. {Codefroi époii- 
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vanté, se retire demèreiM. tie Cressac. 

■riiü-MAS. — Que vois-je ? (Siizette et 
Lubin courent vers Adrien, qui les pré¬ 
sente « Julie. Jeanne se précipite sur la 
main de niMiame de (^ressac, et la baise. 
TItornas se jette aux genoux de M. de 
Cressac, et les tient embrassés. ) 

M. DE ciiEssAG, relevant Tlionius. — 
tjiie fais-tu , niOE aiiii ? A mes pictis ? 
loi, mon sauveur, le sauveur de loulc 
ma famille ! 

THOMAS. — Oui, monsieur, c*esi uue 
nouvelle grâce que vous me faites après 
tant d’autres. J’ai pu vous piouver com- 
lueu je suis recoimaissaiit de tous vos 
lûenfails. 

M. DE citEssAC. —Tu as fait pour moi 
plus ijue je u'ai fait, plus que je ue pour¬ 
rai faire de toute ma vie 

THOMAS. — Que dites-vous V C’est un 
service d’uu mouieut. Kt moi, il y a plus 
de huit ans que je vis heureux par vos 
boutés, \ 0 ye 2 : CCS champs, cette ferme, 
ce’st de vM)US que je les tiens. Vous ave/ 
tf)ut perdu, souffroî! (jue je vous les remle. 
Je vivrai assez heureux du souvenir de 
n’avoir pas été ingrat envers mon bicn- 
faileur. 

M. DE CRESSAC.— lili i)ieii ! mon ami, 
je les repren<ls, mais pour te donner des 
champs dix fois plus vastes et plus fertiles, 


La cassette que tu m'as sauvée contient 
la meilleure partie de ma fortune, et Je le 
la dois. N’ayant plus de logement a la 
ville, je vais habiter mes terres, tu m’y 
suivras. Nous y vivrons tous ensemble. 
1 es enfans seront les miens. 

ADRiE.N. — Ah ! mon papa I j’allais 
vous eu prier. Voici ma sœur de lait Su¬ 
jette, voil'a Lubin. Si vous saviez toutes 
les amitiés qu’ils m’ont faites ! Je serais 
peul-êti'e mort aussi sans leurs secours. 

m"'' de cressac, serrant la main de 
Jeanne. — Eh bien ! nous ne ferons tous 
qu’une famille heureuse de s’aimer. 

JBAXVE. — Venez, en allendaut, pren¬ 
dre quelque repos. Excusez-nous, si nous 
ne vous recevons pas comme nous l’au¬ 
rions déjiré. 

THOMAS, regardant du côté de la col¬ 
line. — Voici le chariot qui arrive et 
des malbenrcux (|ui le suivent. Permet- 
; tez-vous que j’aille leur offrir quelque 
secours ? 

.M. DE CRESSAC. — Ail ! jc vats avec 
loi les consoler. Je suis trop intéressé 
datis révéïiement cruel qui cause leurs 
peines. O jour que je croyais si malheu- 
leux ! tu nie rends liîen plus que tu ne 
, me fais perdre. Pour quelques biens que 
lu m’enlèves, tu iiiedoiiues uue nouvelle 
I famille, et des amis dignes de mon cœur. 




























LA PETITE FILLE TROMPÉE i-AR SA SERVANTE. 


Madame DE ELAMONT, AMÉLIE. 

AMJ^LiK. —sMnniaQ , voiiîcz-Toiiü me 
permettre d'aller Iroiivcr ce soir iiiott jie- 
tit coustD Henri ? 

m"’® DE BLAWONT. — ^on , jc ne le 
veux pas, Amélie. 

AMELIE. — Et pourquoi donc, ma¬ 
man ? 

M*"* DE Bi.AMO.NT. — .le iHai pas be¬ 
soin, je crois, de te dire mes raisons. 
Une petite fille doit toujours obéir à ses 
parens, sans se pcrmettrcde les question¬ 
ner. Cependant, afin que tu sois bien 
persuadée que j’ai toujours un motif rai- 
sonnâble lorsque je le prescris ou que je 


le défends «[(loique chose, je vais te te 
dire, lou con.sin Henri n’a que de inaii- 
vais exem|iles à te donner. et je crain¬ 
drais , si tu le voyais iroj) souvent, de te 
voir prendre sa lé{ï^èrei<‘ et son indiscré¬ 
tion. 

AMÉLIE. — Mais, maman.... 

m"** DE BLAMONT.—l’oiiU dc réplique, 
jc te prie. Tu sais qu’il faut suivre exac¬ 
tement mes ordres. 

Amélie se relira un peu à l’écart pour 
cacher les larmes qui routaient dans ses 
yeux. Puis, sa mère étant sortie, elle alla 
s’asseoir dans un coin , et s’abandonna 
à sa tristesse. 
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Dans CCI intervalle, Naiiette, nouvclle- 
raent au service de madame de JîlamoiU, 
entra dans la chambre.Comment! made¬ 
moiselle Amélie, lui dit-elle, je crois que 
vous j)Ieiirez? Qu’avez-vous donc? Ne 
pourrais-je savoir ce qui vous afni^c ? 

AMÉLIE. — Laissez-moi, Naiiette, vous 
ne pouvez rien pour me consoler. 

.NAVETTE. ,— Ht pourquoi lie le jvour- 
rais-Je pas ? Madenioi.selle Sophie, <lout 
je servais les parons, venait toujours me 
cberclier lorsqu’elle avait quelque peiue. 
lia chère Naueile, me disait-elle, lu vois 
ce qui m’arrive', dis-moi ce que je dois 
faire ; et j'avais toujours un bon conseil 
a lui donner. 

AMÉLIE. — Moi, je n’ai pas besoin de . 
vos coiisoi!.s. .le vous dis encore uii coup | 
que vous n’avez rien a faii'c pour moi. 

.NAVETTE, — Accordez-inoi au moins 
la pci mission d’aller cbcrclier madame 
Vtiire mère. Hlla sera pcul-èlrc plus beu- 
leuse a vous consoler. Je n’aime pas à 
voir une aussi jolie demoiselle que vous 
dans le chagrin. 

AMÉLIE —Oh! oui, maman, maman! 

NAVETTE.—Je n’ose croire que ce soit 
elle qui vous ail affligée. 

AMÉLIE. —Ht qui seniil-ce donc?' 

NAVETTE. — Je ne l’aurais jamais 
imagine. Il me scnililc que vous êtes as¬ 
sez raisonnable poui' <jue votre maman 
n'ail rien à vous refuser. Ah ! si j’avais 
une fille aussi bien née que vous, je vou¬ 
drais la laisser se conduire ellc-inèmc ! 
Mais votre maman aime a commander; 
et pour un ciqnico, elle s'opposerait b 
vos désirs les jdus innocens. Comment 
peut-on avoir une enfant aussi aimable, et 
se faire un jeu de la contrarier? Je uc puis 
vous dire ce que je souffre de vous voir 
dans cet état. 

AMÉLIE , recommençant à pleurer, — 
Ab ! je crois que j’en mourrai de chagrin. 

NAVETTE. — Hn vérité, je le crains 
aussi. Comme vos yeux sont rouges et 


cnfle's ! C’est être bien cruelle pour vous- 
même de lie pas vouloir que les per¬ 
sonnes qui vous sont sincèrement atta¬ 
chées, clicrclicnl b vous donner quelque 
soulagement. Ah ! si mademoiselle Sophie 
avait eu la moiti’é de vos peines , elle 
n'aurait pas manque de m'ouvrir sou 
cœur. 

A.MÉLIE. — Je n’oserais jamais vous 
dire les mie nues. 

v.vvETTE. — Ce ii'est pas que, par rap¬ 
port b moi, je me soucie beaucoup de les 
savoir.... Üh ! c’est peut-être que votre 
maman vous fait rester b la maison, tan¬ 
dis qu’elle va b la foire? 

A.MÉLIE. — Non : clic m’a bien promis 
de ne pas y aller sans moi. 

.NAVETTE.—Mais qu’csl-cc doiîc? voire 
tristesse semble augmenter. Voulez-vous 
(jno j’aille chercher votre petit cousin? 
Vous jouerez avec lui pour vous distraire. 

AMÉLIE , e» soupirant, —Ah ! je u'au- 
j'ai plus ce plaisir ! 

NAVETTE. — Il n’osl pas bien diflicile 
de vous le procurer. H ne jeune demoi- 
j selle doit avoir quelque société. Votre 
maman n’a pas envie de faire de vous 
une religieuse. 

AMÉLIE. — il m’est défendu <le le voir. 

NAVETTE. — De le voir ? Je ne sais |xis 
b quoi pense votre maman. Celle île ma¬ 
demoiselle Sophie faisait tout de même. 

Hile ne voulait pas qu’elle eût la moindre 
. liaison avec le petit Sergy. Mais comme 
nous savions l’attraper ! 

AMÉLIE. — Et comment donc? 

NAVETTE. — Nous altciidious le mo- ' 
meut où elle allait rendre des visites. 
Alors mademoiselle Sophie allait trouver 
le petit Sergy, ou le petit Sergy venait 
la trouver. 

AMÉLIE. — Et sa maman ne s’en aper 
cevait pas? 

NAVETTE. —C’était moi qui étais char¬ 
gée d'y veiller. 

.AMÉLIE. — Mais si j’allais chez mon 


I. 
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ojitsin , et ijue maman vint a de- 
maïuier : où est Amélie? 

NANKTTi;. — Je lui dii aisqut? vous êtes 
tidiîe seule nu 1 h)ui du jardin ; nu bien , 
s'il élail un jK'u lard , je lui dirais que 
vdiis êtes allée vnus mettre au fil, que 
vntis dormez d’un i>ou sommeil, et (nul 
de suite je courrais vous eliei clier. 

améiue. — Ah! si je croyais que ma- 
Minu u'et) sût rien. 

.\ANEiTE. — l'iez-votis-en à moi ; die 
ne s’eu doutera jamais. Voulez-vous m’eu 
croire? Allez passer la soirée chez votre 
petit tousin ; ne vous inquiétez pas du 
reste. 


AMÉLIE. — J’aurais envie de l’i*ssayer 
une fois. Mais vous m’assurez au moins 
cpie maman.... 

NANETiE.—Allez, u'ayez pas |K*ur. 

Amélie alla efleelivcinent trouver s(m 
petit eniisiu. Sa maman rentra quelque 
temps après, et demanda où elle était. 
Nanette répondit qu'elle s'était ennuyée 
d'être seule, qu'elle avait sinijié de Imui 
. qjpétit, et qu’elle était allée se coucher. 
\mclie Ironqta plusieurs fois, de celte 
manière, sa crédule maman. Ah! c’était 
ien plutôt elle-même qu’elle trompait, 


1 ; 


en ajjissaut ainsi ! Auparavant elle était 
toujours {jaie : elle avait du plaisir h rester 
auprès de sa mère; et elle couraii avec 
joie a sa rencontre, lorsqu’elle en avait 
été séparée un inoruent. Hu'éUut devenue 
sa gaieté? Klle sc disait sans cesse : Mon 
iltcu ! si maman savait oîi je suis allée! 
Klle Ireraidait, lorsqu’elle entemlaif sa 
voix. Si elle lui voyait un peu de tris¬ 
tesse : Je suis perdue ! s’écriait-elle; ma¬ 
man a découvert que je lui ai désoltéî. 
Ce n'était pas encore là tout son malheur, 
l.'artilicieusc Nanette lui disait .souvent 


comhion mademoiselle Sophie avait été 
généreuse envers elle, combien de fois 
elle lui avait donné du sucre et du café, 
avec quelle confiance elle lui abandonnait 
!es clefs de la cave et du buffet! Amélie 


se piqua de mériter, de la part do Na- 
nette , les mêmes éloges de cuutiatice et 
de généi'osiié, Klle dérobait à sa maman 
du sucre et du café pour .Nanette , et 
iroiivait le moyen île lui procurer les clefs 
do la cave et du buffet. 


ijoelquefois cependant elle entendait 
lc.s reproches de sa conscience. Je fais mal, 
se disaii-cllc , et mes Ironijieries seront 
tôt on tard dceoiiverte.?. Je perdrai l'a¬ 
mitié de maman. Elle allait trouver Na- 


neitc, et lui protestait qu'elle ne lu: don¬ 
nerait jdiis rien, Vous en êtes bien la 
maiI i e.sse, mademoiselle , lui répoudail 
NaiielU* ; mais, prenez-y garde , vous 
aurez [leul-être sujet de vous en ivpeatir. 
baissez i cvenir votre maman, je lui dirai 


avec quelle obéissance vous avez suivi ses 
ordres. 


\inélie jilem ait, et puis elle fai.-^ait Uiiii 
ce qu'il plaisait à Nanette de lui comman¬ 
der. Auparavant, c’élailNanette qui oltéis- 
sail à Amélie; c’était aujourd’hui Amélie 


qui obéissait à Nanette : elle eu essuyait 

loi Ile espèce de malhonnêtetés, et elle 

n’avait |H'rsonne a qui elle pût s’en 
11 ' 



(ielle inéclianle liilc vint un jour lui 
dir<’ ; Il faut ijiie vous saclùez que j’ai 
envie ilc goûter du pâté qu’on a serré 
hier dansli* buffet. Ouirecela, il me faut 
une houtcille de vin. C'est à vous d’aller 
chercher les clefs dans le tiroir do votre 


maman. 

AMÉLIE. — Mais, ma clièic Naiielto... 

^A^^■;TTK. il est bien question de ma 
chère Nanet te ! Songez plutôt à ce que je 
vous demande. 

a.ui';lie. — Mai.s maman mms verra; 
et si elle ne nous voit pas, Dieu nous voit, 
et il nous jninira. 

.VALETTE. — Et lie vous ü-t-il pas vue 
toutes les fois ipic vous êtes allée chez 
votre cousin? Je ne me suis cependant 
pas aperçue qu'il vous ail punie. 

Amélie avait reçu de sa mère de bons 
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principes de religion. Elle était fortement 
persuadée que Dieu a toujours l'œil ou¬ 
vert sur nous, qu’il récompense nos bon¬ 
nes aclions, et qu’i! ne nous a interdit le 
mal, que parce «ju’il nous est préjudi¬ 
ciable. C’était par pure légèreté qu’elle 
était allée ebez son cousin, malgré les i 
défenses de sa maman. Mais il arrive tou¬ 
jours , lorsqu’on s’est laissé aller à une 
faute, <le tomber tout de suite dans une 
autre. Elle se voyait alors dans la néces¬ 
sité de faire tout le ma! que sa servante 
lui ordonnait , dans la crainte d’en être 
trahie. On se figure aisémeut combien elle 
avait a souffrir de sa part. 

]:;ile SC retira dans sa ebambre, pour 
avoir la liberté de pleurer tout à sou aise. 
Mon Dieu, s’écriait-elle en sanglotant,.^ 
combien on est a plaindre, lorsiju’on t'a 
désobéi ! Malbeureusc eufant que je suis ! 
inc voilà l’esclave de ma servante ! .le ne 
peux plus faire ce que tu me demandes, 
et je suis forcée de faire ce qu’une mé¬ 
chante fille ordonne de moi, II faut que 
je sois une menteuse, une voleuse, une 
iiypocrile. Prends pitié de moi, grand 
Dieu! et délivre-moi ! 

Elle cacbn dans ses deux mains son 
visage inondé de lai mes, et elle se mit à 
rélléchir sur le parti qu’elle avait à pren¬ 
dre. Enfin , elle se leva tout d’un coup en 
s’écriant ; Oui, j’y suis'résolue. Et f]uand 
maman devrait me chasser un mois d’au¬ 
près d’elle ; quand clic devrait. Mais 

non , elle se laissera enfin attendrir , elle 
m’appellera encore sa elière Amélie, J’ai 
confiance en sa bonté. Mais comme il va 
m’en coûter ! Comment soutenir ses re¬ 
gards et scs reproches? N’importe, je 
vais lui tout avouer. 

Elle s'élance aussitôt hors de sa cbani- 
brej et, apercevant sa mère sc pro¬ 
menait toute seule dans le jardin, elle 
voir vers elle, se jette dans scs bras, 
P embrasse étroitement , et couvre de 
larmes ses joues et son sein. La confusiou 


et le trouble rempêchaient de parler. 

Jl'"® DE BLAMOXT. — Qu'aS-tU dOÜC , 

ma chère Amélie ? 

AJJLLiE. — Abî maman. 
m"*® de blamoxt. — Que veulent dire 
ces larmes? 

AMÉLIE. — Ma chère maman ! 
m'"*’ de blamokt. — Parle-moi donc , 
ma fille. D'où te vient cette agitation? 

AMÉLIE. — Ail ! si je croyais que vous 
pussiez me pardonner 1 

M*"' DE BLAMOXT. — Je te pardonnc, 
puisque tou repentir paraît si vif et si 
sincère. 

AMÉLIE. — Ma chère maman, j’ai été 
nue fille désobéissante. Je suis allée plu¬ 
sieurs fois, malgré vos défenses, chez 
mon cousin Henri. 

Al"**' DE BLAMO»T. — Est-il pOSSiblc , 

mon Amélie ? loi qui craignais tant au¬ 
trefois de me déplaire ! 

AMÉLIE. — Ab ! je ne suis plus votre 
Amélie ! si vous saviez tout ! 

I »r‘® DE BLAMüM. — Tu m’inquiètes- 
Achève ta confidence. U faut que tu aies 
été trompée. Tu ne m’avais pas donné 
jusqu'à présent de inéconlentement. 

AMÉLIE.—Oui, maman, J’ai été trom¬ 
pée. C’est Nanette, Nanette..., 

M™' DE BLA-UOM’. — QUOi ! C’CSt CllC ! 

AMÉLIE. — Oui, maman. Et pour 
qu’elle ne vous en dit rien , je vous ai 
souvent dérobe les clefs de la cave et du 
buffet. Je vous al volé pour elle je ne 
sais combien de sucre et de café. 

m"’” DE BLAMOxr.—Malbeurciisc luèrc 
que je suis I C’est de la part de ma fille 
que j’ai essuyé CCS horreurs ! Laissez-moi, 
indigne enfant. J’ai besoin d’aller con¬ 
sulter votre père pour concerter avec lui 
la conduiteque nous devons tenir envers 
vous. 

AMÉLIE. — Non, maman , je ne veux 
pas vous quitter. Il faut d’abord me pu¬ 
nir; mais (irometlez-moi de me rendre 
un jour votre amitié. 
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il"’" DE tJLAMONT. - 

enfant, lu serai assez 


Ah 1 malheureuse 
niiuic ! 


m'"’’ de Blamonl s’éloljjiia à ecs mots, 
et elle laissa Amélie toute désolé'e sur un 
banc de jjazou. Elle alla trouver M. de 
blaraont; et iis clierclièrcnt eiiseiiiblc les 
moyens de sauver leur enfant de sa perte. 

On fit bientôt après appeler Nauelte. 
Après l’avoir accablée des plus sévères re- 
proobes, M. de niarnont lui ordonna <lc 
sortir sur-le-champ de sa maison. Elle 
eut beau pleurer et prier qu’on ta traitât 
avec moins deriyncur, elle eut beau pro¬ 
mettre qu’il ne lui arriverait plus rien de 
scmlilablc à l’avenir, !VL de lîlainont fut 
ine.vorable. Vous savez, lui répondit-il, 
avec quelle douceur je vous al Iraiiée, et 
quelle indulgence j’ai eue pour vos dé¬ 
fauts. Je croyais vous eujjaycr, par mes 
bontés, à répondre auv soins que je 
prends de l’étliication de mon enfant; et 
n’est vous qui l'avez portée à la désohéis- 


sancc et au vol. Vous êtes tin monstre a 
mes yeux. Sortez de ma présence, et son¬ 
gez a vous corriger, si vous ne voulez pas 
tomber entre tes mains d'iiu juge plus 
terrihic. 

Ce fut ensuite le tour d’Amélie. Elle 


comparut «levant ses parens dans tin état 
digne de compassion. Ses yeux étaient 
enflés de larmes; tous les traits do son vi¬ 
sage étaient bouleversés. Une pâleur ef¬ 
frayante couvrait ses joues ; cl tout son 
corps frissonnait d’un Ireinbieineut pa¬ 
reil aux convulsions de la lièvre. Hors 
d’état de proférer une parole, elle atten¬ 
dait dans un morne silence la sentence 
de son père. 

Vous avez, lui dit-il d’une voix sévère, 

' vous avez trompé, vous avez ofhnisc vos 
, parens. Qui vous a portée à en croire 
I une fille scélérate plutôt que votre mère 
qui vous aime si tendrement, et qtii ne 
, désire rien tant au monde que de vous 
1 rendre ticurcuse? Si je vous punissais 
i avec l’indignation que vous m’inspirez, 


si je vous chassais pour jamais de ma vue, 
ainsi que la complice de vos fautes, qui 
pourrait m’accuser d’injnelicc V 

AMÉme. —Ail! mon papa, vous jic 
pouvez jamais être injuste envers moi. 
Eunissez-inoi avec toute la rigueur que 
vous jugerez nécessaire, je supporterai 
tout. Mais commencez par me preiidi'c 
I encüi e dans vos bras ; uommez-moi en- 
etne votre Amélie. 

M. DE iiLAM().\T. ■— Jc iic saurais sitôt 
voies embrasser. Je veux bieu uo pas 
vous châtier, en faveur de l’aven que 
vous avez fait «le vous-même; mais jc ne 
vous nnmnierai iium Amélie «luc lorsque 
vous l'aurez mérité par un long repen¬ 
tir. Failt’.s bien attentHm à votre con¬ 
duite. (.es ]ninilions suivent toujours les 
fautes , et c'est vous même qui vous se¬ 


rez punie. 

Amélie ne comprenait pas bien encore 
ce «pie son père avait entendu par ces 
dernières pamles. Elle ne s’était pas al- 


iiti f rtiï ( I ci iLlIIV 




donc vers scs parens avec uo cœur brisé. 
Elle baisa leurs mains , et ienr promit de 
nouveau la soumission la plus aveugle. 

Elle lini en effet la parole «jn'elle 
avait «iomiée. Alais, bêlas! les jumitions 
suivirent bientôt, comme son père le lui 
avait annoncé. La inéelianle Xanellc ré- 


[laiidtlsur son compte les propos les plus 
injurieux. Elle racontait tout ce qui s’était 
passé en Ire clic et Amélie, et elle y ajoii- 
(aii niiMeliorribies mensonges. Elle disait 
qu’Amélie, par de liasses prières, et à 
force «Je dons volés a s«^s parens, avait 
Iravailîé si long-(em[is à la corrompre, 
«ju'elle s’était enfin lai.ssé engager à lui 
ménager des en (revues sccrèles avec sou 
cousin Henri; qu'ils se voyaient tous les 
soirs à rinsii «le leurs parens, elqu’Amé- 
lie élait souvent rentiéc fort tard au to- 
.gis. Elle raconUîit tou! cela avec des dé¬ 
tails si affreux, que tout le monde prit i«\s 
1 idées les plus désavantageuses d'Amélie. 
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I! lui fallut cs.su ycr, à ce sujet, les plus 
cruelles niorlilications. Lorsqu’elle en¬ 
trait dans une socielédcses petites anaic.s, 
elle les voyait toutes se cliuclioter quel¬ 
que cliose h l’oreille, la regarder d'un 
air de mépris, et avec un sourire iusul- 
Uint. Si elle restait uu peu lard dans une 
société, ou disait : Apparcinnient qu’elle 
attend ici l’heure de sou ren<iez-vous. 
Avait-elle un nihan a la mode, nu un 
ajustement de bon goût, on disait : Lors¬ 
qu’on sait SC procurer les clefs de sa ma¬ 
man, on est en étal d’aclietcrîout ce qu’on 
veut. Enfin, au moindrediri'éreiid qu’elle 
avait avec une de ses compagnes ; Taisez- 
vous , mademoiselle, lui disaii-oii, c’est 
le souvenir de votre cimsin Henri qui 
iroiilde vos idées. 

Ees reproches étaient autant de traits 
aigus qui ilécliiraicrit le cœur d’Amélie, 
.''ouvcnl, lorsqu’elle était trop accablée 
■h; sa douleur, clic se jetait dans les bras 
de sa maman pour y chercher quelque 
<.‘onsolalion. Sa mère lui réjMiudait ordi¬ 
nairement : Souffre avec patience , ma 
chère tille, ce que Ion imprudence l’a 
méi'ité, ITic Iheii d’ouldier la faute, et 
d’abréger le temps de tes mortifications. 
Tes éprcuve.s te serviront pour le reste 
de (a vie, si lu sais eu profiler. Dieu a 
dit au X eufans : Honorez votre père et 
Votre mère : et sovez soumis en tout à 

? V 

leurs volontés. Ce commandement est 
pour leur bonlieiir. Pauvres eiifaiis ! 
vous ne connaissez pas encore le monde, 
vous ne piévoycz pas les suites que vos 


i actions peuvent cnlraiuer. Dieu a remis 
le soin de vous conduire à vos parens, 
qui vous chérissent comme eux-mêmes, 
et qui ont plus d’expérience et de ré¬ 
flexion jwur écarter de vous tout ce qnt 
vous serait dangereux, l’n n’as voulu 
rien croire de cela ; tu éprouves aujour- 
d’Inii avec quelle sagesse Dieu a ordonné 
aux enfans la fioiiinissiou envers leurs pa¬ 
rens, puisque tu as en tanta souffrir de 
ta désohéissance. Ma chère Amélie , <jiie 
tou malheur sei vc à tou instruction. Il 
en Oîd de même de tous les commande- 
nions de Dieu. Dieu ne notes prescrit que 
ce (fui nous est avantageux ; il ne nous 
défend que ec qui nous est nui.sitile. Nous 
nous pri^'udicions donc h nous-mêmes 
toutes les fois que nous faisons le mal. Tu 
te trouveras souvent dans des circon¬ 
stances où il UC te sera pas possible de 
prévoir conihten le vice te nuira, ou com¬ 
bien la vertu le sera utile. Rappelle-toî 
alors combien tu as souffert par un seul 
manquement, et règle Unîtes les actions 
de ta vie sur ce principe infaillible ; 

Tout ce qu’on fait contre la vertu, on 
le fait contre son bonheur. 

Amélie suivit religieusement les sages 
conseils de sa mère. Plus elle eut à souf¬ 
frir encore des fuites de son imprudence, 
fdus elle devint réservée et attentive sut 
elle-même. Elit profita si Inen de cette 
disgrâce , que , par la sagesse de sa con¬ 
duite, elle ferma la bouebe à tous ses ca- 
loumiateurs, et s’acquit le nom glorieux 
de l’irréprochalilc Amélie. 
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LA PETITE BABILLABOl. 


Léonor élait inio {tctilc fille pleine d’es¬ 
prit et tic vivacité. A I’â{;e de .six ans, 
elle maniait déjà raijjuillc cl les ciseaux 
avec beaucoup d’adresse , et toutes les 
jarretières de ses parons étaient dosa la- 
^■on. bile savait aussi lire tout conrani- 
ment dans le premier livre qu'un lui pré- 


seiilail. Les lettres de sou écriture étaient 
lûeii formées. Elle u’eii mettait point de 
f’raudes, de moyennes et de petites <laas 
le niême mot, les unes penchées en avant, 
tes autres ou arrière ; et ses lignes n’al- 
laieut point en gambadant du haut de son 


papier jii'ipren Ims, ainsi que je Tai vu 


/ 


[iratiquer à beaucoup d'autres enfans de 
son âge. 


Ses païens n'étaient pas moins contens 
de son obéissauce , que ses maîtres ne 
l’étaient de s*)ii application. Elle vivait 
dans la plus douce union avec se.s sœurs, 
traitait les domestiques avec affabilité, et 


ses compagnes avec loutessortes d'égards 
et de prévenances. Tous les anciens amis 
de ses païens, tons les étrangers qui ve¬ 
naient, pour la première fois, dans la 
maison , eu paraissaient également cn- 
chaiilés. 


b>ui croirait qu’avec tant de qualités, 
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de lalctis et de gentillesse, on pût avoir 
le lualfieur de se rendre insn|)jiortable ? 
Tel fui cependant celui de Léouor. 

Lu seul défaut (|u’eMe coiilracla, vint 
à boutdc délniire l’effet de loussesagré- 
mens: rintciupérance de sa langue lit 
bientôt oublier les grâces de son esprit 
et la bonté de son cœur. La pelile Léo- 
nor devint la plus grande babi’Iarde de 
tout runivcis. Lorsque, par exemple, 
elle pi'cnait le matin son ouvrage, il fal¬ 
lait qu’elle dît : f)lio ! il est bien temps de 
se mettre en l>csügne. Que dirait rnanian 
si elle me Irouvail les liras croisés t O 
mon bieu ! le grand innrcean que ]’ai à 
coudre! Mais, Dieu merci, je no surs pas 
manebotte, et je saurai bien en venir a 
bout. ,\li ! voilà rUorloge qui sonne. 
Une, deux, trois, quatre, cinq, six. sept, 
huit, neuf licures. .l'ai encore deo.x lienres 
jusqu’à l'heure de mon clavecin, lün deux 
heures on peut expédier bien tlu Iravatl. 
Maman, en récompense. mcMioiiiiera des 
bonbons. Quel [tlaisir j'aurai à les cro¬ 
quer! .le li’aimc rien tant (]ue les pra¬ 
lines. Ce n’est pas (juo les dragées ne 
soient aussi fort bonnes. Mon papa ni’eii 
donna raufre jour; mais je crois que les 
pralines valent encore mieux, à moins 
que ce nesoient tes dragées. Ali! siDoro- 
tliée venait aiijonrd'lnii ! je lui fer.ats voir 
ma belle garniture. Kilo est assez drôio , 
celte petite Dorotbee; mais elle aime trop 
ti parler ; on n’a pas le temps do glis.ser 
un mot avec elle. Où est donc mon dé 
Ma sœur, >i’as-tu pas vu mon de'? Il faut 
que Justine l'ait emporté avec elle ! elle 
n’en fait jamais d’autres, celle étourdie ! 
Sans dé on ne peut pas travailler, le cul 
de l’aiguille vous entre dans le doigt. Le 
doigt vous saigne, cela fait grand ma!, 
et puis votre ouvrage est tout sali. Jus¬ 
tine, Justine ! où es-tu donc'!’ N’as-tu pas 
vu mon dé? !\lais non, le voilà tout cin- 
barliticoto dans mon éclieveau. 

C’est ains’i que la petite créature dé¬ 


guisait impitoyablement toute la journée. ' 
Quand son père et sa mère s’enlrete- 
IIaient ensemble de choses intéressantes, 
elle venait étourdiment se jeter au travers i 
de leurs discours. Souvent à dîner , clic 
en était encore à sa soupe, lorsfjue les ' 
autre.s avaient luesquc fini leur repas, i 
elle oubliait le boire cl le manger, pour 
SC livrer à son bavardage. 

Son papa la reprenait plusieurs fois le 
jour de ce défaut; les avis et les rcjiroclies 
étaient égaleiuent inutiles. Les humitia- 
lioiis ne réussissaient pas mieux. Comme ^ 
personne ne ponvaU s'entendre auprès 
d’elle, on renvoyait toute seule dans sa 
cliamfue. Aux repas, on prit le parti de 
la niellre séparément à une petite table, 
aussi loin qu'il était possible de la grande. 
Léonor était aflh'gé>e, mais elle ne se cor¬ 
rigeait [las. Kllc avait toujours quelque 
cliose à SC dire tout haut à dlc-mémc, 
quand sa langue ne pouvait s’accrocher 
à personne, l’iulétque de rester muette, 
elle aurait tic conversation avec sa four¬ 
chette et son couteau. 

Que gagnait-elle donc à suivre cette 
malheureuse habitude? Vous le voyez, 
mes chers amis, rien que îles morlilica- 
tîons et de la haine. Je vais vous racon¬ 
ter ce qu'elle eut encore un jour à souf¬ 
frir. 

Ses [larens étaient invités par im de 
leui's amis à venir passer quchpies jours 
il sa maison de campagne. C'était dans 
rautouioe. Le temps était superbe ; et il 
n’esL guère possiiile de se rcpréseuler 
l’abondance qu’il y avait cette année do 
pommes, de poires, de pècfies et do rai¬ 
sins. 

Léonor s'était figuré qu’elle accompa- j 
guora'U sespareus. Elle fut bien surprise, I 
lorsque son jièrc, ordounaul 'a ses petites j 
80*11 rs Julie et Cécile de sc préparer , lui | 
annonça que pour elle, il fallait qu’elle 1 
restai a la maison. Elle se jeta en jilcu- ' 
rabt dans les bras de sa mère. Ah ! ma 
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chère ruaruan, lui flit-elle, coiumeiït ai-jc 
mérité que nioii papa soit si fort en co¬ 
lère contre moi? Ton papa, lui réjvondit 
sa maman , n’est pas en colère; mais il 
est impossilde <le tenir a ta société ! l'ii 
troublerais tous nos plaisirs par ton ba¬ 
vardage continuel. 


Faut-il donc que je ne parle jamais, 
reprit Lconor ? Ce délaiit, lui rcplii|ua 
sa mère, serait aussi grami (pie celui dont 
nous voulons te guérir. Mais il faut at¬ 
tendre que ton tour vienne , et ne pas 


couper sans cesse la parole a tes parens 
et à des personnes pins âgées cl pins rai¬ 
sonnables que loi. Il faut aussi t'absleiiir 
de dire tout ce qui te passe par la tcie. 
Lorsque tu veux savoir quelque chose 
utile à ton instruction, il faut te deman¬ 
der nettement et en peu de mots; et si tu 
as quelque récit à latte, bien réfléchir 


d'abord en toi-même, si les parens ou 
ceux qui l’écoutent auroitl du plaisir à 
l’entendre. 


Léonor, au défaut de raisotts, iTaiiraît 
pas manque de paroles pour se justifier; 
mais clic entendit son papa qui appelait 
sa femme, et Julie, et Cécile. La voilure 
était déjà prêle. 

Léonor les vil partir en soupirant; et 
son œil, plein de larmes, suivit ta voilure 
aussi loin que sa vue put s’étendre. Lors¬ 
qu’elle ne la vît plus, elle alla s’asseoir 


dans uii coin, et [tassa une demi-heure à 
pleurer. IVIatidiic langue f s’écriait-elle, 
c’est de toi tpie viennent tons mes cha¬ 
grins. Va, je prendrai garde que tn ne 
dises [dus à l’avenir nn mot plus qu’il ne 
fanl. 


Ünelques jours après ses parens re¬ 
vinrent. Ses sœurs rapportèrcnl descor- 
lieilles pleines tie noix et de raisins. 
Comme elles avaient le cœur excellent, 


elles se lirent un [daisir de parlageravec 
Léonor ; nous Léomtr élail si rassasiée 


par sa n'isiesse, qirellene [lut jtas en goû¬ 
ter. Fllccourtuà son pafia, cl lui dit : 
Ail t mon papa , pardoniicz-moi de vous 
avoir mis dans la nécessité de me punir: 
nous en avons trop soiilTcrt l’un et l’au¬ 
tre ! Je ne veux plus être une babillarde. 

Son papa l’embrassa tendrement. 

Le lendemain il fut permis à Léonor 
de SC mettre à table avec les autres. File 


parla lrès-|Hni, et tout ce <jii’elle dit fut 
fdein de grâce et de modestie. 11 est vrai 
qu’il lui eu coûta beaucoup pour retenir 
sa langue, qui, d'impatience eide déman- 
goaisüu, roulait çà et là dans sa bouche. 
Le leiidemaiii celle retenue lui fut moins 
|)cuil»lc, et moins encore les jours sui- 
vans. l’eu à peu clic est parvenue à se dé¬ 
faire entièremcnl tic sou insupportable 
babil; et on la voit aujourd’liui figurer 
fort joliment dans la société, sans y por¬ 
ter le trouble et rcimui. 
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